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T  E vieux 'Bêlas roi de Babilone fe croyait le premier 
■ SLi homme de la terre ; car toiis fes courtifans le lui 
difaiênt & fes hiftoriographes le lui prouvaient. Ce 
qui pouvait excufer en lui ce ridicule, c’eftqu’en effet 
fes prédécelfeurS; avaient bâti Babilone plus-dé trente 
mille ans avant lu i , & qu’il l ’avait embellie.. Qir fait 
que fon palais & fon parc fitués à quelques parafànges 
de Babilone,, s’étendaient entre l’Euphrate & le Tigré 
qui baignaient ces rivages enchantés. Sa vafte maifon 
de trois mille pas de faqade S'élevait jufqu’aux nues. 
La plate-forme était entourée d’une baluftrade de mar­
bre blanc de cinquante pieds de hauteur, qui portait 
les ftatues coloffales de tous les rois & de tous les 
grands-hommes de l’empire. Cette plate-forme com- 
pofée de deux rangs de briques couvertes d’une épaiffe; 
îurface de plomb d’une extrémité à l’autre, était char­
gée de douze pieds de terre : & fur cette terre on avait 
élevé des forêts d’oliviers, d’orangers, de citronniers, 
de palmiers, de gérofliers, de-cocotiers, de eannelliers, 
qui formaient des allées impénétrables aux rayons du 
foleil. J  , . . , .
Romans, &?c, Tom. II. A . ?*!'
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Les eaux de l’Euphrate élevées par des pompes dans 
cent colonnes creufées, venaient dans ces jardins rem­
plir de vaftes baflins de marbre; & retombant enfui te 
par d’autres canaux, allaient former dans le parc des 
cafcades de fix mille pieds de longueur, & cent mille 
jets-d’eau, dont la hauteur pouvait à peine être ap- 
perçue-; elles retournaient enfùite dans l ’Euphrate dont 
elles étaient parties. Les jardins de Sémiramis qui éton­
nèrent l’Afie ptufieurs ficelés après , n’étaient qu’une 
faible imitation de ces antiques merveilles ; car du 
tems de Sétniramis tout commençait à dégénérer chez 
les hommes & chez les femmes..
Mais ce-qu’il v avait de plus admirable à Babilone, 
ce qui éclipfait tout le relie , était la fille unique du 
roi nommée Fonnofante. Ce fut d’après fes portraits 
& fes ftatues que dans la fuite des ficelés Praxitèle j 
feuipta fon Aphrodite , &  celle qu’on nomma la Vénus 
aux belles jeffes. Quelle différence, ô ciel! de l ’origi­
nal aux copies ! Auffi Bélus était plus fier de fa fille 
que de fon royaume. Elle avait dix-huit ans; il lui 
falait un;:époux digne d’elle : mais où le trouver?
Un ancien oracle avait ordonné que Formofante ne 
pourrait appartenir qu’à celui qui tendrait l ’arc de 
Nembrod. . Ce Nembrod le fort chaffeur devant le 
Seigneur , avait laifïe un arc de fept pieds babiloni- 
ques de haut, d’un bois d’ébène plus dur que le fer 
du mont Caucafe qu’on-travaille dans les forges de 
Derbent ; & mil mortel depuis Nembrod n’avait pu 
bander cet arc merveilleux.
U était dit encore que le bras qui aurait tendu cet 
arc tuerait le lion le plus terrible & le plus, dangereux 
qui ferait lâché dans le cirque de Babilone. Ce n’é­
tait, pas tout; le bandeur .de l ’arc, le vainqueur du 
lion devait terraffer tous fes rivaux ; mais il devait fur- 
tout avoir beaucoup d’efprit, -être le plus magnifique 
j | des hommes, le plus vertueux* & pofféder la chofe 
la plus rare qui fût dans l’univers entier. -
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Il fe préfenta trois rois qui ofèrent difputer Formo­
fante , le pharaon d’Egypte, le sha des Indes , & le 
grand kan des Scythes. Bèîus affigna le jour &  le lieu 
du combat à l’extrémité de fon parc ,, dans le vafte i 
efpace bordé par les eaux de l'Euphrate & du Tigre 
réunies. On dreffa autour de la lice un amphithéâtre 
de marbre qui pouvait contenir cinq cent mille fpec- 
tateurs. Vis-à-vis l’amphithéatre était le trône du ro i, 
qui devait paraître avec Formofante accompagnée de 
toute la cour ; & à droite & à gauche entre le trône & \ 
l ’amphithéatre, étaient d’autres trônes & d’autres fiéges 
pour les trois rois, & pour tous les autres fouverains 
qui feraient curieux de venir voir cette augufte céré­
monie.
I
Le roi d’Egypte arriva le premier, monté fur le bœuf 
A p is , & tenant en main le filtre à’IJis. Il était fuivi 
de deux mille prêtres vêtus de robes de lin plus 
blanches que la n eige, de déux mille eunuques, de 
deux mille magiciens, & de deux mille guerriers.
I
Le roi des Indes arriva bientôt après dans un char 
traîné par douze éléphans. 11 avait une fuite encor 
plus nombreufe & plus brillante que le pharaon d’E­
gypte.
Le dernier qui parut était le roi des Scythes. Il n’a­
vait auprès de lui que des guerriers choifis, armés d’arcs 
& de flèches. Sa monture était un tigre fuperbe qu’il 
avait dompté , & qui était aufïï haut que les plus beaux 
chevaux de Perfe. La taille de ce monarque impofante 
& majeftneufe, effaçait celle de fes rivaux ; fes bras 
nuds aulfi nerveux que blancs femblaient déjà tendre - 
l’arc de Nembrod.
Les trois princes fe proffernèrent d’abord devant 
Be/m & Formofante. Le roi d’Egypte offrit à la prin- 
ceffe les deux plus beaux crocodiles du N il, deux hip­
popotames, deux zébrés, deux rats d’Egypte, & deux
A ij _
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momies, avec les livres du grand Hermès qu’il croyait 
être ce qu’il y avait de plus rare fur la terre.
Le roi des Indes lui offrit cent éléphans qui por­
taient chacun une tour de bois doré , & mit à fes 
pieds le Veidam écrit de la main de Xaca lui-même.
.i-= ?_  ~r***Mè
. Le roi des Scythes qui ne favait ni lire ni écrire , 
préfenta cent chevaux de bataille couverts de bouffes 
de peaux de renards noirs.
La princeffe baiffa les yeux devant fes amans, & s’in­
clina avec des grâces auffi modeftes que nobles.
Béltts fit conduire ces monarques fur les trônes qui 
leur étaient préparés. Que n’ai-je  trois filles? leur 
d it-il ; je rendrais aujourd’hui fixperfonnes heureufes. 
Enfuite, il fit tirer au fort à qui effayerait le premier 
l’arc de Hembrod. On mit dans un eafque d’or les 
noms des trois prétendans. Celui du roi d’Egypte 
fortit le premier ; enfuite parut le nom du roi des In­
des. Le roi Scythe en regardant l ’arc & fes rivaux, 
ne fe plaignit point d’être le troiiiéme.
%
Tandis qu’on préparait ces brillantes épreuves, 
vingt mille pages & vingt mille jeunes filles diftri- 
buaient fans confufion des rafraîchiffemens aux fpec- 
tateurs entre les rangs des fiéges. Tout le monde 
avouait que les Dieux n’avaient établi les rois que 
pour donner tous les jours des fêtes, pourvu qu’elles 
fuffent diverfifiées, que la vie eft trop courte pour en 
ufer autrement, que les procès, les intrigues, la guer­
re, les difputes des prêtres qui confirment la vie hu­
maine font des chofes abfurdes & horribles, que l’hom-, 
me n’eft né que pour la jo ie , qu’il n’aimerait pas les 
plaifirs paffionnément & continuellement s’il n’était 
pas formé pour eux ; que Teffence de la nature humaine 
eft de fe réjouir, & que tout le refte eft folie. Cette excel­
lente morale n’a jamais été démentie que par les faits.
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Comme on allait commencer ces effais qui devaient 
décider de la deftinée de Formofante, un jeune in­
connu monté fur une licorne, accompagne de Ion 
valet monté de même, & portant fur le poing un 
gros oifeau , fe préfente à la barrière. Les gardes fu­
rent furpris de voir en cet équipage une figure qui 
avait l ’air de la Divinité. C’était, comme on a dit 
depuis , le vifagc d’Adonis fur le corps à'Hercule 
c’était la majefté avec les grâces. Ses fourcils noirs 
& fes longs cheveux blonds, mélange de beauté in­
connue à Babilone, charmèrent faffemblée : tout l’am- 
phithéatre fe leva pour le mieux regarder : toutes les 
femmes de la cour fixèrent fur lui des regards éton­
nés. Formofante elle-même qui baillait toujours les 
yeux, les releva & rougit: les trois rois pâlirent : tous 
les fpeâateurs en comparant Formofante avec l ’incon­
nu , s’écriaient, il n’y a dans le monde que ce jeune 
homme qui foit aufli beau que la princeüe.
Les huiffiers faifiss d’étonnement lui demandèrent 
s’il était roi. L’étranger répondit qu’il n’avait pas 
cet honneur, mais qu’il était vènu de fort loin par 
curîofité pour voir s’il y avait des rois qui fuffent di­
gnes de Formofante. On l’introduifit dans le premier 
rang de l’amphithéatre , lu i , fon va let, fes deux li­
cornes & fon oifeau. Il falua profondément Bèlus, fa 
fille, les trois ro is, & toute l’affemblée. Puis il prit 
place en rougiffant. Ses deux licornes fe couchèrent 
à fes pieds, fon oifeau fe percha fur fon épaule, & 
fon valet qui portait un petit fa c , fe mit à côté de lui.
Les épreuves commencèrent. On tira de fon étui 
d’or l’arc de Nembrod. Le grand-maître des cérémo­
nies fuivi de cinquantes pages & précédé de vingt 
trompettes, le préfenta au roi d’Egypte qui le fit bé­
nir par fes prêtres ; & Payant pofé fur la tête du bœuf 
Apis , il ne douta pas de remporter cette première 
victoire. Il defcend an milieu de l’arène, il effaie, 
il epuife fes forces, il fait des contorfions qui exci-
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tent le rire de l ’amphithéatre, & qui font même fou- 
rire Formofante.
Son grand-aumônier s’approcha de lui ; Que votre 
majefté, lui dit-il, renonce à ce vain honneur qui n’eft 
que celui des mufcles & des nerfs : vous triompherez 
dans tout le relie. Vous vaincrez le lio n , puifque vous 
avez le fabre d’ OJtris. La princelfe de Babilone doit 
appartenir au prince qui a le plus d’efprit, & vous 
avez deviné des enigmes. Elle doit époufer le plus 
vertueux, vous, l’êtes, puifque vous avez été élevé 
par les prêtres d’Egypte. Le plus généreux doit l ’em­
porter , & vous avez donné les deux plus beaux cro­
codiles & les deux plus beaux rats qui foient dans le 
Delta. Vous pofledez le bœuf Apis & les livres d’Her­
mès , qui font la chofe la plus rare de l’univers. Per- 
fonne ne peut vous difputer Formofante. Vous avez 
raifon', dit le roi d’Egypte, & il fe remit fur fon trône.
On alla mettre l ’arc entre les mains du roi des Indes. 
Il en eut des ampoules pour quinze jours, & fe confola 
en préfumant que le roi des Scythes ne ferait pas plus 
heureux que lui.
Le Scythe mania l ’arc à fon tour. Il joignait l’adrefle 
à la force ; l ’arc parut prendre quelque élafticité en­
tre fes mains , il le fit un peu p lier, mais jamais il 
ne put venir à bout de le tendre. L’amphithéatre à 
qui la bonne mine de ce prince infpirait des incli­
nations favorables , gémit de fon peu de fuccès, & 
jugea que la belle princelfe ne ferait jamais mariée.
Alors le jeune inconnu defcendit d’un faut dans l’a­
rène , & s’adrelfant au roi des Scythes, Que votre ma­
jefté , lui dit-il, ne s’étonne point de n’avoir pas en­
tièrement réulfi. Ces arcs d’ebène fe font dans mon 
pays ; il n’y a qu’un certain tour à donner. Vous avez 
beaucoup plus de mérite à l’avoir fait plier, que je n’en 
peux avoir à le tendre. Aulfi-tôt il prit une flèche,
WT
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Tajiifta fur la corde, tendit F arc de Nembrod, &  fie 
voler la flèche bien au-delà des barrières. _ Un mil­
lion de mains applaudit à ce prodige. Babilone re­
tentit d ’acclamations, & toutes les femmes difaient, 
quel bonheur qu’un fi beau garçon ait tant de force 1
XI tira enfuîte de fa poche une petite lame d’y voire, 
écrivit fur cette lame avec une aiguille d’o r , attacha 
la tablette d’yvoire à l ’arc; &  préfenta le tout à la 
princefie avec une grâce qui raviffait tous les affif- 
tans. Puis il alla modeftement fe remettre à fa place 
entre fon oifeau & fon valet. Babilone entière était 
dans Iafurprife. Les trois rois étaient confondus, & 
l ’inconnu ne paraiffait pas s’en appercevoir.
«
Formofante fut encor plus étonnée en lifant fur 
la tablette d’yvoire attachée à F arc ces petits vers 
en beau langage caldéen.
L’arc de Nembrod eft celui de la guerre ;
L’arc de l’amour eft celui du bonheur ;
Vous le portez. Par vous ce Dieu vainqueur 
Eft devenu le maître de la terre.
Trois rois pu ilia ns, trois rivaux aujourd’hui 
Ofent prétendre à l’honneur de vous plaire.
Je ne fais pas qui votre cœur préfère,
Mais l’univers fera jaloux de lui.
*
Ce petit madrigal ne fâcha point la princeffe. Il fut 
critiqué par quelques feigneurs de la vieille cour, qui 
dirent qif autrefois dans le bon tems on aurait com- 
paré  ^ Bèlus au fo leil, & Formofante à la lun e, fon 
cou à une tour , &. fa gorge à un boiffeau de froment 
Ils dirent que l ’étranger n’avait point d’imagination, 
& qu’il s’écartait des régies de la véritable poëfie ; 
mais toutes les dames trouvèrent les vers fort galans. 
Elles s’émerveillèrent qu’un homme qui bandait fi 
bien un arc eût tant d’efprit. La dame d’honneur de
A iiij
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la princeffe lui dit ; Madame, voilà bien des talens 
en pure perte. De quoi fervira à ce jeune homme fon 
efprit & l’arc de Bèlns? à le faire admirer, répondit 
Formofante. Ah ! dit la dame d’honneur entre fes dents, 
encor un madrigal, & il pourrait bien être aimé.
I
Cependant Bèlns ayant confulté fes mages déclara 
qu’aucun des trois rois n’ayant pu bander l’arc de 
Nemln-od, il n’en falait pas moins marier fa fille, & 
qu’elle appartiendrait à celui qui viendrait à bout 
d’abattre le grand lion qu’on nourriffait exprès dans 
fa ménagerie. Le roi d’Egypte qui avait été élevé dans 
toute la fageffe de fon pays, trouva qu’il était fort 
ridicule d’expofer un roi aux bêtes pour le marier. 
11 avouait que la poffeffion de Formofante était d’un 
grand prix ; mais il prétendait que fi le lion l’étran­
glait , il ne pourrait jamais époufer cette belle Baby­
lonienne. Le roi des Indes entra dans les fentimens 
de l’Egyptien ; tous deux conclurent que le roi de 
Babilone fe moquait d’eux ; qu’il falait faire venir des 
armées pour le punir ; qu’ils avaient affez de fujets 
qui fe tiendraient fort honorés de mourir au fervice 
de leurs maîtres fans qu’il en coûtât un cheveu à 
leurs têtes facrées ; qu’ils détrôneraient aifément le 
roi de Babilone, & qu’enfuite ils tireraient au fort 
la belle Farmofante.
Cet accord étant fa it, les deux rois dépêchèrent 
chacun ,dans leurs pays un ordre exprès d’affembler 
une armée de trois cent mille hommes pour enlever 
Formofante,
Cependant, le roi des Scythes defeendit feul dans 
l ’arène le cimeterre à la main. Il n’était pas éperdu­
ment épris des charmes de Formofante, la gloire avait 
été jufques-là fa feule paffîon, elle l ’avait conduit à 
Babilone. Il voulait faire voir que 15 les rois de l’Inde 
&  de l’Egypte étaient affez' prudens pour ne fe pas 
compromettre avec des lion s, il était affez courageux
a
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pour ne pas dédaigner ce combat, & qu’il réparerait 
l ’honneur du diadème, Sa rare valeur ne lui permit pas 
feulement de fe fervir du fecours de fon tigre. 11 
s’avance feu l, légèrement armé, couvert d’un cafque 
d’acier garni d’o r , ombragé de trois queues de cheval 
blanches comme la neige.
I]!
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On lâche contre lui le plus énorme lion qui ait ja­
mais été nourri dans les montagnes de l’Anti-Liban. 
Ses terribles griffes femblaient capables de déchirer 
les trois rois à la fo is, & fa vafte gueule de les dévorer. 
Ses affreux rugiffemens faifaient retentir l’amphithéa- 
tre. Les deux fiers champions fe précipitent l’un con­
tre l’autre d’une eourfe rapide. Le courageux Scythe 
enfonce fon épée dans le goiier du lion ; mais la pointe 
rencontrant une de ces épaiffes dents que rien ne peut 
percer, fe brife en éclats, & le monftre des forêts, 
furieux de fa bleffure , imprimait déjà fes ongles fan- 
glans dans les flancs du monarque.
Le jeune Inconnu touché du péril d’un fi brave 
prince, fe jette dans l’arène plus prompt qu’un éclair; 
il coupe la tête du lion avec la même dextérité qu’on 
a vu depuis dans nos carroufels de jeunes chevaliers 
adroits enlever des têtes de maures ou des bagues.
Puis tirant une petite boëte, il la préfente au roi 
Scythe, en lui difant, Votre majefté trouvera dans 
cette petite boëte le véritable diétame qui croit dans 
mon pays. Vos glorietifes bleffures feront guéries en 
un moment. Le hazard feul vous a empêché de triom­
pher du lion; votre valeur n’en eft pas moins admirable.
Le roi Scythe plus fenfible à la reconnailfance qu’à 
la jaloufie, remercia,fon libérateur, & après l’avoir 
tendrement embraffé, rentra dans fon quartier pour 
appliquer le dictante fur fes bleffures.
L’inconnu donna la tête du lion à fon. valet ; ce­
lui-ci après l’avoir lavée à la grande fontaine qui i
!
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était au-delfous de l ’amphithéatre, & en avoir fait 
écouler tout le fang, tira un fer de fon petit fac , ar­
racha les quarante dents du lio n , & mit à leur place 
quarante diamans d ’une égale groffeur.
Son maître avec fa modeftie ordinaire fe remit à fa 
place ; il donna la tête du lion à fon oifeau : Bel oifeau, 
dit-il, allez porter aux pieds de Formofante ce; faible 
hommage. L’oifeau part tenant dans une de fes ferres 
le terrible trophée; il le préfente à la princeffe en 
baillant humblement le cou , & en s’applatilfant de­
vant elle. Les quarante brillans éblouirent tous les 
yeux. On ne connaiffait pas encor cette magnificence 
dans la fuperbe Babilone : l ’émeraude , la topaze, le 
faphir &  le pirope étaient regardés encor comme les 
plus précieux ornemens. Bélus &  toute la cour étaient 
faifis d’admiration. L’oifeau qui offrait ce préfent les 
furprit encor davantage. 11 était de la taille d’une ai­
gle , mais fes yeux étaient aufli doux & aulfi tendres 
que ceux de l ’aigle font fiers & menacans. Son bec 
était couleur de rofe, &  femblait tenir quelque chofe 
de la belle bouche de Formofante. Son cou raffem- 
blait toutes les couleurs de l’iris , mais plus vives & 
plus brillantes. L’or en mille nuances éclatait fur fon 
plumage. Ses pieds paraiffaient un mélange d’argent 
& de pourpre ; & la queue des beaux oifeaux qu’on 
attela depuis au char de Juno7i n’approchait pas de 
la fienne.
L’attention, la curiofité, l’étonnement, l’extafe de 
toute la cour , fe partageaient entre les quarante dîa- 
mans & l’oifeau. Il s’était perché fur la baluftrade en­
tre Bèlus & fa fille Formofante ; elle le flattait, le ca- 
reffait, le baifait. Il femblait recevoir fes careffes avec 
un plaifir mêlé de refpect. Quand la princelfe lui don­
nait des baifers , il les rendait, & la regardait enfuite 
avec des yeux attendris. Il recevait d’elle des bifcuits 
& des piftaches qu’il prenait de fa patte purpurine & 
argentée, & qu’il portait à fon bec avec des grâces 
inexprimables.
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Bêlus qui avait confidéré les diamans avec atten­
tion, jugeait qu’une de fes provinces pouvait à peine 
payer un préfent fi riche. 11 ordonna qu’on préparât 
pour l’inconnu des dons encore plus magnifiques que 
ceux qui étaient deftinés aux trois monarques. Ce jeune 
homme, difait-il, eft fens doute le fils du roi de la 
Chine, ou de cette partie du monde qu’on nomme 
Europe dont j’ai entendu parler, ou de l ’Afrique, qui 
eft, dit-on, voifine du royaume d’Egypte.
Il envoya fur le champ fon grand-écuyer compli­
menter l’inconnu, & lui demander s’il était fouve- 
rain d’un de ces empires, & pourquoi poffédant de fi 
étonnans tréfors il était vend avec un valet & un pe­
tit fac ?
ï f
Xi
Tandis que le grand-écuyer avançait vers l’amphi- 
théatre pour s’acquitter de fa eommiffion, arriva un 
autre valet fur une licorne. Ce valet adreffant la pa­
role au jeune homme , lui d it , Ormar votre père 
touche à l’extrémité de fa vie , & je fuis venu vous en 
avertir. L ’inconnu leva les yeux'au cie l, verfa des 
larmes, & ne répondit que par ce m ot, Partons.
Le grand-écuyer après avoir fait les eomplimens 
de Bèlus au vainqueur du lio n , au donneur des qua­
rante diamans, au maître du bel oifeau , demanda 
au valet de quel royaume était le père de ce jeune 
héros? Le valet répondit, Son père eft un vieux ber­
ger qui eft fort aimé dans le canton.
I
Pendant ce court entretien l’inconnu était déjà 
monté fur fa licorne. 11 dit au grand-écuyer, Sei­
gneur , daignez me mettre aux pieds de Bèlus & de 
fa fille. J’ofe la fupplier d’avoir grand foin de l ’oifeau 
que je lui laiffe ; il eft unique comme elle. En ache­
vant ces mots il partit comme un éclair ; les deux 
valets le fuivirent, & on les perdit de vue.
Formnfaute ne put 
cri. L ’oifeau fe retournant
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Maître avait été aflïs , parut très affligé de ne le plus 
voir. Puis regardant fixement la princeffe, & frottant 
doucement fa belle main de fon b e c , il fembla fe 
vouer à fon fervice. ■
Bèlus, plus étonné que jamais, apprenant que ce 
jeune homme fi extraordinaire était le fils d’un ber­
ger , ne put le croire. Il fit courir après lui ; mais 
bientôt on lui rapporta que les licornes fur lefquelles 
ces trois hommes couraient, ne pouvaient être attein­
tes , &  qu’au galop dont elles allaient, elles devaient 
faire eent lieues par jour.
i  I I .
*
Tout le monde raifonnait fdr cette avanture étran­
ge , & s’épuifait en vaines conjectures. Comment le 
fils d’un berger peut-il donner quarante gros dia- 
mans ? pourquoi eit-il monté fur une licorne ? On s’y 
perdait, & Forniofante en careffant fon oifeau, était 
plongée dans une rêverie profonde.
La princeffe Aidée fa coufine iffue de germaine, 
très bien faite, & prefque auili belle que Formofante, 
lui d it, Ma coufine, je ne fais pas fi ce jeune demi- 
dieu eft le fils d ’un berger ; mais il me femble qu’il 
a rempli toutes les conditions attachées à votre ma­
riage. Il a bandé Parc de Nembrod, il a vaincu le lio n , 
il a beaucoup d’efprit, puifqu’il a fait pour vous un 
affez joli impromptu. Après les quarante énormes dia- 
mans qu’il vous a donnés, vous ne pouvez nier qu’il 
ne foit le plus généreux des hommes. Il poffédait 
dans fon oifeau ce qu’il y a de plus rare fur la terre. 
Sa vertu n’a point d’égale, puifque pouvant demeurer 
auprès de vous, il eft parti fans délibérer dès qu’il a 
fu que fon père était malade. L’oracle eft accompli 
dans tous fes points , excepté dans celui qui exige 
qu’il terraffe fes rivaux; mais il a fait plus, il a fauve 
la yie du feul concurrent qu’il pouvait craindre ; &
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quand il s’agira de battre les deux autres , je crois que 
vous ne doutez pas qu’il n’en vienne à bout aifément.
Tout ce que vous dites eft bien v ra i, répondit For- 
mofmtte. Mais eft-il poflible que le plus grand des 
hommes, & peut-être même le plus aimable, foit 
le fils d’un berger !
La dame d’honneur fe mêlant de la converfation, 
dit que très fouvent ce mot de berger était appliqué 
aux rois ; qu’on les appellait bergers parce qu’ils ton­
dent de fort près leur troupeau ; que c’était fans 
doute une mauvaife plaifanterie de fon valet ; que 
ce jeune héros n’était venu li mal accompagné que 
pour faire voir combien fon feul mérite était au- 
deffus du faite des rois, & pour ne devoir Formofante 
qu’à lui-même. La princeffe ne répondit qu’en don­
nant à fon oifeau mille tendres baifers.
On préparait cependant un grand feftin pour les 
trois rois, &  pour tous les princes qui étaient venus 
à la fête. La fille & la nièce du roi devaient en Faire 
les honneurs. On portait chez les rois des préfens 
dignes de la magnificence de Babilone. Bèlus en atten­
dant qu’on fervit, affembla fon confeil fur le mariage 
de la belle Formofante, & voici comme il parla en 
grand politique.
Je fuis v ieu x, je ne fais plus que fa ire , ni à qui 
donner ma fille. Celui qui la méritait, n’elt qu’un vil 
berger. Le roi des Indes & celui d’Egypte font des 
poltrons ; le roi des Scythes me conviendrait a ifez, 
mais il n’a rempli aucune des conditions impofées. 
Je vais encor confulter l’oracle. En attendant, déli­
bérez , & nous conclurons fuivant ce que l’oracle au­
ra dit ; car un roi ne doit fe conduire que par l’ordre 
exprès des Dieux immortels.
Alors il va dans fa chapelle; l’oracle lui répond en 
peu de mots fuivant fa coutume, Ta fille ne fera mariée ‘S'
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que quand elle aura couru le monde. Bélus étonné 
revient au confeii & rapporte cette réponfe.
Tous les miniftres avaient un profond refpect pour 
les oracles ; tous convenaient, ou feignaient de con­
venir qu’ils étaient le fondement de la religion ; que la 
raifon doit fe taire devant eux ; que c’eft par eux que 
les rois régnent fur les peuples, & les mages fur les 
rois ; que fans les oracles il n’y aurait ni vertu, ni re­
pos fur la terre. Enfin, après avoir témoigné la plus 
profonde vénération pour e u x , prefque tous conclu­
rent que celui-ci était impertinent, qu’il ne falait pas 
lui obéir ; que rien n’était plus indécent pour une 
fille, & furtout pour celle du grand roi de Babilone, 
que d’aller courir fans favoir où ; que c’était le vrai 
moyen de n’être point mariée, ou de faire un mariage 
clandeftin, honteux & ridicule ; qu’en un mot , cet 
oracle n’avait pas le fens commun.
Le plus jeune des miniltres nommé Onadafe, qui 
avait plus d’efprit qu’eu x , dit que l ’oracle entendait 
fans doute quelque pèlerinage de dévotion, & qu’il 
s’offrait à être le conducteur de la princeffe. Le confeii 
revint à fon avis, mais chacun voulut fervir d’écuyer. 
Le roi décida que la princeffe pourrait aller à trois 
cent parafanges fur le chemin de l ’Arabie, à un temple 
dont le faint avait la réputation de procurer d’heu­
reux mariages aux filles, & que ce ferait le doyen du 
confeii qui l’accompagnerait. Après cette décifion, 
on alla fouper.
s. I I I .
Au milieu des jardins, entre deux cafcades , s’é­
levait un fallon ovale de trois cent pieds de diamè­
tre , dont la voûte d’azur femée d’étoiles d’or repré- 
fentait toutes les conftellations avec les planètes, cha­
cune à leur véritable place; & cette voûte tournait 
ainfi que le ciel par des machines auffi invifibles 
que le font celles qui dirigent les mouvemens célef-
.......^ -----------------------
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tes. Cent mille flambeaux enfermés dans des cylindres 
de cryftal de roche, éclairaient les dehors & l’intérieur 
de la falle à manger. Un buffet en gradins portait vingt 
mille vafes ou plats d’or ; & vis-à-vis le buffet, d’au­
tres gradins étaient remplis de muficiens. Deux autres 
amphithéâtres étaient chargés, l ’un des fruits de toutes 
les faifons, l’autre d’amphores de cryftal où brillaient 
tous les vins de la terre.
Les convives prirent leurs places autour d’une ta* 
ble de compartimens qui ftguraient des fleurs & des 
fruits, tous en pierres précieufes. La belle Formofante 
fut placée entre le roi des Indes & celui d’Egypte, la 
belle J!Idée auprès du roi des Scythes. Il y  avait 
une trentaine de princes , & chacun d’eux était à 
côté d’une des plus belles dames du palais. Le roi 
de Babilone au milieu , vis-à-vis de fa fille, paraiffait 
partagé entre le chagrin de n’avoir pu la marier, & le 
plailîr de la garder encore. Formofante lui demanda 
la permiffion de mettre fon oifeau fur la table à côté 
d’elle. Le roi le trouva très bon.
gf
La mufique qui fe fit entendre, donna une pleine 
liberté à chaque prince d’entretenir fa voifine. Le 
feftin parut aufli agréable que magnifique. On avait 
fervi devant Formofante un ragoût que le roi fon père 
aimait beaucoup. La princeffe dit qu’il falait le porter 
devant fa majefté ; aufli-tôt l’oifeau fe faifit du plat 
avec une dextérité merveilleufe, & va le préfenter 
au roi. Jamais on ne fut plus étonné à fouper. B élu! 
lui fit autant de careffes que fa fille. L ’oifeau reprit 
en fui te fon vol pour retourner auprès d’elle. Il dé­
ployait en volant une fi belle queue, fes ailes éten­
dues étalaient tant de brillantes couleurs , l ’or de fon 
plumage jettait un éclat fi éblouïffant, qûe tous les 
yeux ne regardaient que lui. Tous les concertans cef- 
ferent leur mufique &  devinrent immobiles. Perfonne
ne mangeait, perfonne ne parlait, on n’entendait 
qu’un murmure d’admiration. La princeffe de Babi-
3....-an ■ i ...... - -- ---•■"  ■■ •
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Ione le baifa pendant tout le fouper, fans fonger 
feulement s’il y avait des rois dans le monde. Ceux 
des Indes & d’Egypte fentirent redoubler leur dépit & 
leur indignation, & chacun d’eux fe promit bien de 
hâter la marche de fes trois cent mille hommes pour 
fe venger.
Pour le roi des Scythes, il était occupé à entrete­
nir la belle Aidée •• fon cœur altier méprifant fans dépit 
les inattentions de Formofante, avait conçu pour elle 
plus d’indifférence que de colère. Elle eft belle, di- 
fa it - i l ,  je l ’avoue; mais elle me parait de ces fem­
mes qui ne font occupées que de leur beauté , & 
qui penfent que le genre-humain doit leur être bien 
obligé quand elles daignent fe laiffer voir en public. 
On n’adore point des idoles dans mon pays. J’aime­
rais mieux une laidron complaifante & attentive, que 
cette belle ftatue. Vous a v e z , madame, autant de 
charmes qu’elle , & vous daignez au moins faire con- 
verfation avec les étrangers. Je vous avoue avec la 
franchife d’un Scythe, que je vous donne la préfé­
rence fur votre coulure. 11 fe trompait pourtant fur 
le caractère de Formofante : elle n’était pas fi dédai- 
gneufe qu’elle le paraiflait ; mais fon compliment fut 
très bien reçu de la princeffe Aidée. Leur entretien de­
vint fort intéreffant : ils étaient très contens, &  déjà 
fùrs l ’un de l’autre avant qu’on fortit de table.
«
Après le fouper on alla fe promener dans les bof- 
quets. Le roi des Scythes & Aidée ne manquèrent 
pas de chercher un cabinet folitaire. Aidée qui était 
la franchife m êm e, parla ainfi à ce prince.
Je ne hais point m a’ coufine, quoiqu’elle foit plus 
belle que m oi, & qu’elle foit defiinée au trône de 
Babilone : l’honneur de vous plaire me tient lieu 
d’attraits. Je préfère la Scythi,e. av,ç,ç vous à la cou­
ronne de Babilone fans vous,-.Mais cette couronne 
m’appartient de droit , s’il y a des droits dan§ le
monde ;
■ w "aSîySBiî
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monde; car je fuis de la branche aînée de Nembrod, 
&  Formofante n’eft que de la cadette. Son grand-père 
détrôna le mien & le fit mourir.
Telle eft donc la force du fang dans la maifon de 
Babilone ! dit le Scythe. Comment s’appellait votre 
grand-père ? Il fe nommait Aidée comme moi ; mon 
père avait le même nom ; il fut relégué au fond de 
l’empire avec ma mère : & B élus après leur mort ne 
craignant rien de moi voulut m’élever, auprès de fa 
fille. Mais il a décidé que je ne ferais jamais mariée.
&
\
\
i
Je veux venger votre père & votre grand-père, 
&  vous, dit le roi des Scythes, Je vous réponds que 
vous ferez mariée ; je vous enlèverai après demain 
de grand matin ; car il faut dîner demain avec le 
roi de Babilone, & je reviendrai foutenir vos droits 
avec une armée de trois cent mille hommes. Je le 
veux bien, dit la belle■ Aidée ; & après s’être donné 
leur parole d’honneur, ils fe féparèrent.
Il y avait longtems que l’incomparable Formofante 
s’était allée coucher. Elle avait fait placer à côté de 
fon lit un petit oranger dans une eaiffe d’agent, pour 
y faire repofer fon oifeau. Ses rideaux étaient fermés, 
mais elle n’avait nulle envie de dormir. Son cœur 
& fon imagination étaient trop éveillés. Le charmant 
inconnu était devant fes yeux ; elle le voyait tirant 
une flèche avec l ’arc de Nembrod ; elle le contemplait 
coupant la tête du lion ; elle récitait fon madrigal ; 
enfin, elle le voyait s’échapper de la foule, monté fur 
fa licorne ; alors elle éclatait en fanglots ; elle s’écriait 
avec larmes, je ne le reverrai dpnç plus, il ne re» 
viendra pas,. Il
I
Il reviendra , madame, lui répondit l’oifeau du 
haut de fon oranger ; peut-on vous avoir Vue & ne
pas vous revo ir? '
O ciel ! ô puiflances éternelles ! mon oifeau parle le 
pur caldëen ! En difant ces mots elle tire fes rideaux, 
Romans, & c .  Tom. II. B
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lui tend .les bras, fe met à genoux fur fon lit :
Etes,-vous.’ un Dieu defcendu fur la terre?êtes-vous 
le grand Orofmade caché fous ce beau plumage ?
Si vous êtes un D ieu, rendez-moi ce beau jeune 
homme.
... ..*«*gÿ»KP»*«!!=i=--.j=== ' —
Je'ne fuis qu’une volatile, répliqua l’autre; mais 
je naquis dans le tems que toutes les bêtes parlaient 
encore , & que les oifeaux, lès ferpens, les ânefï'es, 
les chevaux & les griffons s’entretenaient familière­
ment avec les hommes, je  n’ai pas voulu parler de­
vant le monde, de peur que vos dames d’honneur né 
me priflent pour un fprder : je ne veux me découvrir 
qu’à vous.
Formofante interdite, égarée, enyvrée de tant de 
merveilles , agitée de l ’empreffement de faire cent 
queftions à la fo is, lui demanda d’abord quel âge il 
avait. Vingt- fept mille neuf cent ans &  fix mois , 
madame ; je fuis de l’âge de la petite révolution du 
ciel que vos mages appellent la précejjion des équi­
noxes, & qui s’accomplit en près de vingt-huit mille 
de vos années. Il y  a des révolutions infiniment plus 
longues , auffi nous avons des êtres beaucoup plus 
vieux que moi. Il y  a vingt-deux mille ans que j’ap­
pris le caldéen dans un de mes voyages. J’ai toujours 
confervé beaucoup de goût pour la langue caldéenne; 
mais lés autres animaux mes confrères ont renoncé 
à parler dans vos. climats. —  Et pourquoi cela , mon 
divin oifeàu ? —  Hélas ! c’eft parce que les hommes 
ont pris enfin l’habitude de nous manger au-lieu de 
converfër & de s’inftruire avec nous. Les barbares ! 
ne devaient-ils pas être convaincus qu’ayant- les mê­
mes organes qu’eu x , les mêmes fentimens, les mê­
mes befoins, les mêmes défirs, nous avions ce qui 
s’appelle une ame tout comnie eux ; que nous étions 
leurs frères „ .& qu’il ne falait cuire &  manger que les 
médians ? Nous fonimes tellement vos frères , que 
le grand Etre, l’Etre éternel & formateur, ayant fait
âSss*Slasüfs
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un paifte avec les hommes a ) ,  nous comprit expref- 
fement dans le traité. Il vous défendit de vous* nour­
rir de notre fang, & à nous de fueer le vôtre. *
Les fables de votre ancien Loeman, traduites ■ en 
tant de langues, feront un témoignage éternellement 
fubfiftant de l’heureux commerce* que vous avez eu 
autrefois avec nous. Elles commencent toutes par 
ces mots : du teins que les bêtes parlaient. 11 eft vrai 
qu’il ÿ  a beaucoup de femmes parmi vous qui parlent 
toujours à leurs chiens, mais ils ont réfolu de ne point 
répondre depuis qu’on les a forcés à coups de fouet 
d’aller à la chaffe, & d’être les complices du meurtre 
de nos anciens amis communs, les cerfs, les daims , 
les lièvres & les perdrix. • ': . 'vs
4 Vous avez encore d’andens poèmes dans lefqttels 
ig. -les chevaux parlent, & vos cochers leur adreffent la 
f |  parole tous les jours, mais c’eft avec tant dé grof- 
’ îiéreté, & en prononçant des mots fi infâtiiès, que 
• les chevaux qui vous aimaient tant autrefois vous dé­
tellent aujourd’hui.
Le pays où demeure votre charmant inconnu, le 
plus parfait des hommes, eft demeuré le feul où votre 
efpèce fâche encore aimer la nôtre & lui p*arler', & 
c’eft la feule contrée de la terre où les hommes'foient 
juites.
Et où eft-il ce pays de inon cher inconnu? quel 
eft le nom de ce héros ? comment fe nomme fon em­
pire? car je ne croirai pas plus qu’il eft un berger * 
que je* ne crois que vous êtes une chauve - fouris.
Son pays , madame , eft celui des Gangarides, peu­
ple vertueux & invincible qui habite la rive orientale
: j de la Gèhêfe’j ISies chap. 3.18. &  iÿ.
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du Gange. Le nom de mon ami eft Amazon. Il n’eft 
pas ro i; &  je ne fais même s’il voudrait s’abaiffer à 
l’être ; il aime trop fes compatriotes : il eft berger 
comme eux. Mais n’allez pas vous -imaginer que ces 
bergers reffemblent aux vôtres, qui couverts à peine 
de lambeaux déchirés gardent des moutons infiniment 
mieux habillés qu’eu x, qui gémiflent fous le fardeau 
de la pauvreté , & qui payent à un exacteur la moitié 
des gages chétifs qu’ils reçoivent de leurs maîtres. 
Les bergers Gangaridesnés tous égaux, font les maîtres 
des troupeaux innombrables qui couvrent leurs prés 
éternellement fleuris. On ne les tué jamais ; c’eft un 
crime horrible vers le Gange de tuer & de manger 
fon femblable. Leur laine plus fine & plus brillante 
que la plus belle foie , eft le plus grand commerce 
de l’Orient. D’ailleurs la terre des Gangarides produit 
tout ce qui peut flatter les défirs de l ’homme. Ces 
gros diamans qu’Amazan a eu l’honneur de vous o f­
frir , font d’une mine qui lui appartient. Cette licorne 
que vous l’avez vu monter, eft la monture ordinaire 
des Gangarides. C’eft le plus bel animal , le plus 
fier, le plus terrible & le plus doux qui orne la terre. 
Il fuifirait de cent Gangarides &  de cent licornes, 
pour diflîper des armées innombrables. Il y a environ 
deux fiécles qu’un roi des Indes fut affez fou pour 
vouloir conquérir cette nation : il fe préfenta fuivî 
de dix mille éléphans & d’un million de guerriers. 
Les licornes percèrent les éléphans, comme j’ai va 
fur votre table des moviettes enfilées dans des bro­
chettes d’or. Les guerriers tombaient fous le fabre 
des Gangarides, comme les moifïbns de rts font cou­
pées par les mains des peuples de l’Orient, On prit 
le roi prifonnier avec plus de fix cent mille hommes. 
On le baigna dans les eaux falutaires du Gange, on 
le mit au régime du pays, qui confïfteàne fe nourrir 
que de végecupx prodigués par la nature pour nourrir 
tout ce qui refpire. te s  hommes alimentés de carnage 
& abreuvés de JiqpcfMi-jEprtgs < ont tous un fang aigri 
<& aclufte q u ïles rend fous en cent maniérés difféi
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 rentes. Leur principale démence eft la fureur de verfer 
le fang de leurs frères, & de dévafter des plaines fer­
tiles pour régner fur des cimetières. On employa fix 
mois entiers à guérir le roi des Indes de fa maladie. 
| Quand les médecins eurent enfin jugé qu’il avait le 
pouls plus tranquille, & l’efprit plus raffis, i ls . en 
donnèrent le certificat au confeil des Gangarides. Ce 
confeil ayant pris l’avis des licornes, renvoya humai­
nement le roi des Indes, fa fotte cour, &  fes îmbé- 
cilles guerriers dans leur pays. Cette leqon les rendit 
fages, &  depuis ce tems les Indiens refpeétèrent les 
Gangarides, comme les ignorans qui voudraient s’irift
I
truire, refpeftent parmi vous les philofophes Caldéefts 
qu’ils ne peuvent égaler. A propos, mon cher oilèau, 
lui dit la princeffe, y a-t-il une religion chez les Gan­
garides ? —  S’il y en a une ? Madame, nous nous a trem­
blons pour rehdre grâces à Dieu les jours de la pleine 
■ lune ; les hommes dans un grand temple de cèdre, 
les femmes dans un autre de peur des diftraétions ; 
j tous les oifeaux dans un bocage , les quadrupèdes 
fur une belle peloufe. Nous remercions Die u  de tous 
les biens qu’il nous a faits. Nous avons furtout des 
perroquets qui prêchent à merveille.
t
Telle eft la patrie de mon cher Amazan, c'éft là 
que je demeure ; j’ai autant d’amitié pour lui qu’ il 
vous a infpiré d’amour. Si vous m’en croyez, noïls 
partirons enfemble, & vous irez lui rendre fa vifite.
Vraiment, mon oifeau , vous faites-là un joli mé­
tier , répondit en fouriant la princeffe, qui brûlait 
d’envie de faire le voyage, &  qui n’ofait le dire. Je 
fers mon ami, dit l’oifeau, & après le bonheur de 
vous aimer, le plus grand eft celui de fervir vos 
amours.
croyait u m u p u cc ours uc îa terre, i  uuc ce qu eue 
avait vu dans cette journée , tout ce qu’elle voyait,
B üj
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dans fqn cœur, la plongeait dans un raviffetnent qui 
paffait de bien loin celui qu’éprouvent aujourd’hui 
les fortunés tnufulmans, quand dégagés de leurs liens 
terreftres, ils lé voyent dans le neuvième ciel entre 
les bras de leurs ouris, environnés & pénétrés delà 
gloire & de la félicité céleftes. ' .
• IV,
■ Elle paiïa toute la nuit à-parler d ’Amazan. Elle 
ne i’appellait plus que fon b e r g e r & c’eft depuis ce 
teips-là que les noms de berger & d’amant font tou­
jours employés l’un pour l’autre chez quelques na­
tions.
. Tantôt elle demandait à Tuffeau fi Amazan avait \ 
eu d’autres maitreffes. Il répondait que n o n , &  elle .J; 
était au comble de la joie. Tantôt elle voulait favoir || 
à quoi il paffait fa vie;  & elle apprenait avec tranf- J* 
port qu’il l’employait à faire du. b ien, à cultiver les j ’ 
arts, à pénétrer les fecrets de la nature, à perfection­
ner fon être. Tantôt , elle voulait favoir fi l ’ame de 
fon oifeau était de la même nature que celle de fon 
amant ? pourquoi il avait vécu près de vingt-huit I 
mille ans, tandis que fon amant n’en avait que dix- 
huit ou dix-neuf ? Elle, faifaic cent queftions pareilles , 
auxquelles l’oifeau répondait avec une difcrétion qui 
irritait fa curiofité. Enfin, le fommeil ferma leurs 
yeux, & livra Formofante à la douce illufion .des Con­
gés envoyés par les Dieux , qui furpaffent quelque­
fois la réalité meme, & que toute la philofophie des 
Çaldéens a bien de la peine à expliquer.
Formofante ne s’éveilla que très tard. Il était pe­
tit jour chez elle quand le roi fon père entra dans 
fa chambre. L’oiléau reçut fa majefte avec une poli- 
teffe refpectueufe , alla au-devant de lui , battit, des 
ailes , allongea fort cou , & fe. remit fur fon oranger.
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Le roi s’affit fur le lit de fa fille , que fes rêves avaient 
encor embellie. Sa grande barbe s’approcha de ce 
beau vifage, & après lui avoir donné deux baifers, 
il lui parla en ces mots.
Ma chère fille, vous n’avez pu trouver hier un 
mari comme je l’efpérais ; il vous en faut un pour­
tant ; le falut de mon empire l’exige. J’ai, confulté 
l ’oracle, qui comme vous favez ne ment jamais, & 
qui dirige toute ma conduite. Il m’a ordonné de fous 
faire courir le monde. Il faut que vous voyagiez.,tt- 
Ah ! chez les Gangarides fans, doute, dit la prince lie.; 
& en prononçant ces mots qui.lui échappaient, elle 
fentit bien qu’elle difait une. fottife. Le roi qui ne 
favait pas un mot de géographie, lui demanda ce 
qu’elle entendait par des Gangarides ? elle, trouva ai- 
fément une défaite. Le roi lui apprit qu’il falait,faire 
un pélérinage; qu’i l  avait nommé les pêrfonnes de 
fa fu ite , le doyen des conlèillers d’état, Je grand- 
aumônier, une dame d’honneur ,.un médecin, Un apo- 
tieaire & fon oifeau avec tous les domeftiques conve­
nables. ■ . '•
i
f
Formojante qui n’était jamais fortie du. palais du i 
roi fon père , & qui jufqu’à la journée des trois rois ; 
&  d’ Amazon 11’avait mené qu’une vie. très infipide j 
i dans l’étiquette du faite & dans l’apparence des plaifi©, , 
fut ravie d’avoir un pélérinage à faire. Qui fait, difait- ; 
elle tout bas à fon cœ ur, fi les Dieux n’infpireront 1 
pas à mon cher Gangaride le même défir d’a ller.àia  j 
même chapelle , & li je n’aurai pas le bonheur de re- I  
voir le pèlerin'? Elle remercia tendrement fon pèr-é, !: 
en lui difant qu’elle avait eu toujours une feetète ' 
dévotion pour le faint chez , lequel on l’envoyait- '■
Bèlus donna un excellent dîner à fes hôtes ; il n’y 
avait que des hommes. C’étaient tous gens fort mal
34 L a P r i n c e s s e
faarfaffés de leurs voifuls & d’eux-mêmes. Le repas 
fut trifte, quoiqu’on y bût beaucoup. Les princefles 
reflètent dans leurs appartemens, occupées chacune 
de leur départ. Elles mangèrent à leur petit couvert. 
Formofante enfuite alla fe promener dans les jardins 
avec fon cher oifeau, qui pour l ’amufer vola d’arbre 
en arbre en étalant fà fuperbe queue & fon divin 
plumage.
Le roi d’Egypte qui était chaud de v in , pour ne 
pas dite yvr e , demanda un arc & des flèches à un 
3 e fes pages. Ce prince était à la vérité l’archer le 
plus mal-adroit de fon royaume. Quand il tirait au 
blanc  ^ la place où l’on était le plus en fureté était 
le but où il vifait. Mais le bel oifeau en volant auffi 
rapidement que la flèche , fe préfenta lui-même au 
Coup & tomba tout fanglant entre les bras de For­
mofante. L’Egyptien en riant d’un fot rire fe retira 
dans fon quartier. La princeife perça le ciel de fes 
cris , fondit en larmes, fe meurtrit les joues & la poi­
trine. L’ oifeaü mourant lui dit tout bas , brûlez-moi, 
&  ne manquez pas de porter mes cendres vers l ’Arabie 
heureufe, à l’orient de l’ancienne ville d’Aden ou d’E- 
den, &  dé les expofer au foleil fur un petit bûcher 
de géroflé &  de cannelle. Après avoir proféré ces pa­
roles , i l  expira. Formofante refta longtems évanouie, 
&  ne revit le jour que pour éclater en fanglots. Son 
père partageant fa douleur, & faifant des imprécations 
contre le roi d’Egypte, ne douta pas que cette avan- 
• ture n’annonçât un avenir finiftre. Il alla vite con- 
fulter l’oracle de fa chapelle. L’oracle répondit, mé­
lange de tottt ; mort vivant, infidélité &  confiance, 
perte &  gain , calamités bonheur. Ni lu i, ni fon 
cortfeil d’y purent rien comprendre ; mais enfin, il 
était fatisfait d’avoir rempli fes devoirs de dévotion.
" f'SaiElle éplotée pendant qu’il confultait l ’oracle, fit 
.rendre à t ’eifeau 'des honneurs funèbres qu’il avait or- 
- donnés , & réfolut de le porter en Arabie au péril de
-^J - -  - ............ ----------------- ---------
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fes jours. Il fut brûlé dans du lin incombuftiblê avec 
l’oranger fur lequel il avait couché : elle en recueil­
lit la cendre dans un petit vafe d’or , tout entouré 
d’efcarboucles & des diamans qu’on ôta de la gueule 
du lion. Que ne put-elle, au-lieu d’accomplir ce devoir 
funefte , brûler tout en vie le déteftable roi d’ Egypte! 
c’était-là tout fon défir. Elle fit tuer dans fon dépit 
les deux crocodiles, fes deux hippopotames , fes deux 
zèbres , fes deux rats , & fit jetter fes deux momies 
dans l’Euphrate ; fi elle avait tenu fon bœuf A pis, elle 
ne l’aurait pas épargné.
Le roi d’Egypte outré de cet affront partit fur le 
champ pour faire avancer fes trois cent mille hommes. 
Le roi des Indes voyant partir fon allié s’én retourna 
le jour même, dans le ferme deffein de joindre fes 
trois cent mille Indiens à l’armée Egyptienne. Le roi 
de Scythie délogea dans la nuit avec la princeffe Aidée, 
bien réfolu de venir combattre pour elle à la tête de 
trois cent mille Scythes , & de lui rendre l ’héritage 
de Babilone qui lui était dû , puifqu’elle defcendait de 
la branche ainée.
De fon côté la belle Formofante fe mit en route à 
trois heures du matin aveq fa caravane de pèlerins, 
fe flattant bien qu’elle pourrait aller en Arabie exécuter 
les dernières volontés de fon oifeau , & que la juftice 
des Dieux immortels lui rendrait fon cher Amazan, 
fans qui elle ne pouvait plus vivre.
Ainfi à fon réveil le roi de Babilone ne trouva plus 
perfonne. Comme les grandes fêtes fe terminent ! 
difait-il , & comme elles laiffent un vuide étonnant 
dans Famé quand le fracas eft paffé ! mais il fut tranf- 
porté d’une colère vraiment royale , lorfqu’it apprit 
qu’on avait enlevé la princeffe Aidée. Il donna ordre 
qu’on éveillât tous fes miniftres, & qu’on affemblât 
le confeil. En attendant qu’ils vinffent, il ne manqua 
pas de confulter fon oracle , mais i l  ne put jamais
..... "" ■ '■ ’ r
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en tirer que ces paroles, fi célèbres depuis dans tout 
l’univers , quand on ne marie pas les filles , elles fe  
marient elles-mêmes.
Auffi-tôt l’ordre fut donné de faire marcher trois 
cent mille hommes contre le roi des Scythes. Voilà 
donc la guerre la plus terrible allumée de tous les 
côtés , & elle fut produite par les plaifirs de la plus 
belle fête qu’o|| ait jamais donnée fur la terre. L ’Afie 
allait être défolèe par quatre armées de trois cent mille 
combattans chacune. On fent bien que la guerre de 
Troye qui étonna le monde quelques fiécles après , 
n’était qu’un jeu d’enfans en comparaifon ; mais aufii 
on doit eonfidérer que dans la querelle des Troyens 
il ne s’agiffait que d’une vieille femme fort libertine 
qui s’était fait enlever deux fois, au - lieu qu’ici il s’a- 
giflait de deux filles & d’un oifeau.
Le roi des Indes allait attendre fort armée fur le 
grand & magnifique chemin qui conduirait alors en 
droiture de Babilone à Cachemire. Le roi des Scythes 
courait avec Aidée par la belle route qui menait au 
mont Immaus. Tous ces chemins ont difparu dans la 
fuite par le mauvais gouvernement. Le roi d’Egypte 
avait marché à l’occident, &  côtoyait la petite mer 
Méditerranée, que les ignorans Hébreux ont depuis 
nommé la grande mer. '
A l’égard de la belle Forniofante , elle fuîvait le che­
min de BalTora planté de hauts palmiers qui fournîf- 
faient un ombrage éternel, & des fruits dans toutes 
les faifons. Le temple où elle allait en pélérinage était 
dans BalTora même. Le faint à qui ce temple avait 
été dédié, était à-peu-près dans le goût de celui qu’on 
adora depuis à Lampfaque. Non-feulement il procu­
rait des maris aux filles, mais il tenait lieu fouvent 
de mari. C’était le faint le plus fêté de toute l’Afie.
!|
Formofante ne fe fouciait point du tout du faint 
de BalTora ; elle a ’iavoquait que fon cher berger Gan-
wS
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garide , fon bel Amazon. Elle comptait s’embarquer 
a Baffora, & entrer dans l’Arabie heureufe, pour faire 
ce que l’oifeau mort avait ordonné.
A la troifiéme couchée, à peine était-elle entrée dans 
une hôtellerie où fes fourriers avaient tout préparé pour 
elle, qu’elle apprit que le roi d’Egypte y entrait suffi. 
Inftruït de la marche de la princeffe par fes efpions, 
il avait fur le champ changé de route fuivi d’une nom- 
breufe efcorte. Il arrive ; il fait placer des fentinelles 
à toutes les portes ; il monte dans la chambre de la 
belle Formofante, & lui dit,  Mademoifelle , c’eft vous 
précifément que je cherchais ; vous avez fait très peu 
de cas de moi lorfque j ’étais à Babilone ; il eft jufte 
de punir les dédaigneufes & les capricieufes : vous 
aurez, s’il vous plaît, la bonté de fouper avec moi ce 
foir ; vous n’aurez point d’autre lit que le mien , & 
je me conduirai avec vous félon que j’en ferai content.
Formofante vitBien quelle n’était pas la plus forte ; 
elle favait que le  bon efprit confifte-à fe conformer 
à fa fituation ; elle prit le parti de fe délivrer du roi 
d’Egypte par une innocente adreffe ; elle le regarda 
du coin de l’œ il, ce qui plufieurs fiécles après s’eft 
appelle lo r g n e r & voici comme elle lui parla, avec 
une modeftie , une grâce, une douceur , un embar­
ras, & une .foule de charmes qui auraient rendu fou 
le plus fage des hommes, & aveuglé le plus clair­
voyant.
Je vous avoue , monfieur , que je baiflai toujours 
les yeux devant vous, quand vous fîtes l’honneur au 
roi mon père de venir chez, lui. Je craignais mon 
cœur , je craignais ma fimplicité trop naïve : je trem­
blais que mon père & vos rivaux ne s’apperçuffent 
de la préférence que je vous donnais, & que vous 
mentez fl bien. Je puis à préfent me livrer à mes 
fentimens. Je jure par le bœuf A p is , qui eft après 
vous tout ce que je refpeéte le plus au monde, que 
vos propofitions m’ont enchantée. J’ai déjà foupé
I  I m i l ,  mm .................................. —
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avec vous chez le roi mon père ; j ’y  fouperai Bien 
encor ici fans qu’il foit de la partie ; tout ce que je ! 
vous demande, c’eft que votre grand-aumônier boive 
avec nous ; il m’a paru à Babilone un très bon con­
viv e; j’ai d’excellent vin de Chiras.je veux vous en 
Faire goûter à tous deux. A l’égard de votre fécondé 
propofition , elle eft très engageante, mais il ne con­
vient pas à une fille bien née d’en parler ; qu’il vous 
fuffife de favoir que je vous regarde comme le plus 
grand des rois, & le plus aimable des hommes.
Ce dîfcours fit tourner la tête au roi d’Egypte ; il 
voulut bien que l’aumônier fût en tiers. J’ai encor 
une grâce à vous demander, lui dit la princeffe , c’eft 
de permettre que mon apoticaire vienne me parler ; 
les filles ont toujours de certaines petites incommo­
dités qui demandent de certains foins, comme va­
peurs de tê te , battemens de cœ ur, coliques , étoufi- 
femens , auxquels il faut mettre un certain ordre dans |  
de certaines circonftances ; en un m ot, j ’ai un befoin 
preffant de mon apoticaire, &  j’efpère que vous ne 
me refuferez pas cette légère marque d’amour.
Mademoifelle , lui répondit le roi d’Egypte, quoi­
qu’un apoticaire ait des vues précifément oppofées ;
aux miennes, & que les objets de fon art foient le j;
contraire de ceux du mien, je lais trop bien vivre S
pour vous rcfnfer une demande fi jufte ; je vais or- |
donner qu’il vienne vous parler en attendant le fou- j
per ; je conçois que vous devez être un peu fatiguée |
du voyage; vous devez auffî avoir befoin d’une fem- |
me de chambre , vous pourez faire venir celle qui |
vous agréera davantage ; j ’attendrai enluite vos or- |
dres & votre commodité. Il le retira ; l’apoticaire & f
la femme de chambre nommée Irla arrivèrent. La î
princelFe avait en elle une entière confiance; elle lui j
-ordonna de faire apporter fix bouteilles de vin de j
Chiras pour le .fouper, &  d’en faire boire de pareil ; j 
à tous les fentineües qui tenaient fes officiers aux *- ’
±d*<- ......■** * ^ ( & 4 4 !s= Trs=s-
D E  B a B I L O N E .
arrêts ; puis elle recommanda à l’apoticaire de faire 
mettre dans toutes les bouteilles certaines drogues de 
fa pharmacie qui faifaient dormir les gens vingt-qua­
tre heures , &  dont il était toujours pourvu. Elle fut 
ponctuellement obéïe. Le roi revint avec le grand- 
aumônier au bout d’une demi-heure : le fouper fut 
très gai ; le roi & le prêtre vuidèrént les fix bouteil­
les , & avouèrent qu’il n’y avait pas de fi bon vin en 
Egypte ; la femme de chambre eut foin d’en faire 
boire aux domeftiques qui avaient fervi. Pour la 
princeffe , elle eut grande attention de n’en point 
boire , difant que fon médecin l’avait mife au régime. 
Tout fut bientôt endormi.
29
L’aumônier du roi d’Egypte avait la plus belle 
barbe que pût porter un homme de fa forte. For- 
mofante la coupa très adroitement ; puis l’ayant fait 
coudre à un petit ruban , elle l’attacha à fon menton. 
Elle s’affubla de la robe du prêtre, & de toutes les 
marques de fa dignité, habilla fa femme de chambre 
en facriftain de Ta déeffe IJis ; enfin s’étant munie 
de fon urne & de fes pierreries, elle fortit de l’hô­
tellerie à travers les fentinelles qui dormaient comme 
leur maître. La fuivante avait eu foin de faire tenir 
à la porte deux chevaux prêts. La princeffe ne pou­
vait mener avec elle aucun des officiers de fa fuite : 
ils auraient été arrêtés par les grandes gardes.
Formofante & ïrla paffèrent à travers des hayes 
de foldats , qui prenant la princeffe pour le grand- 
prêtre, l’appellaient mm révb-endijjime père en Die u , 
& lui demandaient fa bénédiction. Les deux fugiti­
ves arrivent en vingt-quatre heures à Baffora avant 
que le roi fût éveillé. Elles quittèrent alors leur dé, 
guifement , qui eût pu donner des foupcons. Elles 
frétèrent au plus vite un vaiffeau , qui les porta par 
le détroit d’Ormus au beau rivage d’Eden dans l’A- 
rabie heureufe. C’efl cet Eden dont les jardins fu. 
rent fi renommés , qu’on en fit depuis la demeure
30
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des juftes ; ils furent le modèle des champs Elifées, 
des jardins des Hefpérides, &  de ceux des ifles For­
tunées ; car dans ces climats chauds les hommes n’i­
maginèrent point de plus grande béatitude que les 
ombrages & les murmures des eaux. Vivre éternfcl- 
lement dans les cieux avec l’Etre fuprême , ou aller 
fe promener dans le jardin, dans le paradis, fut la 
même chofe pour les hommes qui parlent toujours 
fans s’entendre , &  qui n’ont pu guères avoir encor 
d’idées nettes, ni d’expreflions juftes.
Dès que la princeffe fe vit dans cette terre, fon 
premier foin fut de rendre à fon cher oifeau les hon­
neurs funèbres qu’il avait exigés d’elle. Ses belles 
mains dreffèrent un petit bûcher de gérofle & de 
cannelle. Quelle fut fa furprife lors qu’ayant répandu 
les cendres de i’oifeau fur ce bûcher elle le vit s’en- . 
flammer de lui-même. Tout fut bientôt confumé. 11 ,:,
ne parut à la place des cendres qu’un gros œ u f, ;3 
dont elle vit fortir fon oifeau plus brillant qu’il ne 
l ’avait jamais été. Ce fut le plus beau des momens 
que la princeffe eût éprouvés dans toute fa vie ; il 
n’y en avait qu’un qui pût lui être plus cher ; elle le 
délirait, mais elle ne l’efpérait pas.
-Je vois bien, dit-elle à l ’oifeau, que vous êtes le 
phénix dont on m’avait tant parlé. Je fuis prête à 
mourir d’étonnement & de joie. Je ne croyais point 
à k  réfurreétion , mais mon bonheur m’en a con­
vaincue. La réfurreétion, madame, lui dit le phé­
nix , eft la chofe du monde la plus fimple. Il n’eft 
pas plus furprenant de naître deux fois qu’une. Tout 
eft réfurreétion dans ce monde ; les chenilles reffuf- 
citent en papillons, un noyau mis en terre reffufcite 
en arbre. Tous les animaux enfevelis dans la terre 
reffufcitent en herbes, en plantes, & nourriffent d’au­
tres animaux dont ils font bientôt une partie de la 
fubftance : toutes les particules qui compofaient les 
corps font changées en différens êtres. Il eft vrai que
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je fuis le feul à qui le puiffant Orvfmade ait fait la 
grâce de reffufciter dans fa propre nature.
Formofante qui depuis le jour qu’elle vit Amazan 
&  le phénix pour la première fois , avait paffe toutes 
fes heures à s’étonner, lui dit : Je conçois bien que 
le grand Etre ait pu former de vos cendres un phé­
nix à-peu-près femblable à vous ; mais que vous foyez 
précilément la même perfonne , que vous ayez la 
même ame , j ’avoue que je ne le comprends pas bien 
clairement. Qu’eft devenue votre ame pendant que 
je vous portais dans ma poche après votre mprt?
Eh mon Dieu  , madame, n’eft-il pas auffi facile au 
grand Orofmade de continuer fon aétion fur une pe­
tite étincelle de moi-même que de commencer cette 
action ? Il m’avait accordé auparavant le fentiment, 
la mémoire & la penfée ; il me les accorde encore : 
qu’il ait attaché cette faveur à un atonie de feu élé­
mentaire caché dans moi , ou à l’affemblage de mes 
organes , cela ne fait rien au fonds : les phénix & les 
hommes ignoreront toujours comment la chofe fe 
pafl’e ; mais la plus grande grâce que l’Etre fupréme 
■ m’ait accordée eft de me faire renaître pour vous. 
Que ne puis-je paffer les vingt-huit mille ans que 
j’ai encor à vivre jufqu’à ma prochaine réfurreétion, 
entre vous & mon cher Amazan !
' f
Mon phénix, lui repartit la princeffe, fongez que 
les premières paroles que vous me dites- à Babilone, 
& que je n’oublierai jamais , me flattèrent de l ’efpé- 
rance de revoir ce cher berger que j’idolâtre ; il faut 
abfolument que nous allions enfemble chez les Gan- 
garides, & que je le ramène à Babilone. C’eft bien 
mon deffein, dit le phénix ; il n’y a pas un moment 
a perdre. Il faut aller trouver Amazan par le plus 
court chemin , c’eft-à-dire par les airs. Il y a dans 
l’Arabie heureufe deux griffons mes amis intimes, qui 
ne demeurent qu’à cent cinquante milles d’ici ; je
’ÆSr=s= =»»*=
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vais leur écrire par la pofté aux pigeons ; ils viendront 
avant la nuit. Nous aurons tout le tems de vous 
faire travailler un petit canapé commode avec des 
tiroirs où l’on mettra vos provilions de bouche. Vous 
ferez très à votre aife dans cette voiture avec votre 
demoifelle. Les deux griffons font les plus vigoureux 
de leur efpèce ; chacun d’eux tiendra un des bras 
du canapé entre fes griifes. Mais encor une fo is, 
les momens font chers. Il alla fur le champ avec 
Formofante commander le canapé à un tapiffier de fa 
connaîffance. 11 fut achevé en quatre heures. On 
mit dans les tiroirs des petits pains à la reine, des 
bifcuits meilleurs que ceux de Babilone, des ponci- 
re s , des ananas , des cocos, des piftaches & du vin 
d’Eden qui l’emporte fur le vin de Chiras autant que 
celui de Chiras eft au-deffus de celui de Surenne.
§
l e  canapé était auffî léger que commode & folide. , i 
Les deux griffons arrivèrent dans Eden à point nom- P 
mé. Formofante & Irla fe placèrent dans la voiture.
! Les deux griffons l’enlevèrent comme une plume. Le 
phénix tantôt volait auprès, tantôt fe perchait fur le 
doffier. Les deux griffons cinglèrent vers le Gange avec 
la rapidité d’une flèche qui fend les airs. On ne fe 
repofait que la nuit pendant quelques momens pour 
manger, & pour faire boire un coup aux deux voi­
turiers.
On arriva enfin chez les Gangarides. Le cœur de 
la princeffe palpitait d’efpérance, d’amour & de joie, i 
Le phénix fit arrêter la voiture devant la maifon d'Ama­
zon j  il demande à lui parler ; mais il y avait trois, i 
heures qu’il en était parti, fans qu’un fut où il était 
allé. |
Il n’y a point de termes dans la langue même des 
Gangarides qui puiffe exprimer le defefpoir dont For- I
 ^ mofante fut accablée, ^ la s  ! voilà ce que j’avais craint, |;
i , dit le phénix ; les trots heures que vous avez paffées I  
f v  dans J
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dans votre hôtellerie fur le chemin de Baffora avec 
ce malheureux roi d’Egypte, vous ont enlevé peut- 
être pour jamais le bonheur de votre vie ; j ’ai bien 
peur que nous n’ayons perdu Amazon fans retour.
Alors il demanda aux domeftiques fi on pouvait faluer 
madame fa mère ? ils répondirent que fon mari était 
mort l’avant-veille & qu’elle ne voyait perfonne. Le 
phénix qui avait du crédit dans la maifon, ne laiffa 
pas de faire entrer la princeffe de Babilone dans un 
fallon dont les murs étaient revêtus de bois d’oran­
ger à filets d’yvoire : les fous-bergers & fous-bergères 
en longues robes blanches ceintes de garnitures au­
rore , lui fervirent dans cent corbeilles de fimple por­
celaine cent mets délicieux , parmi lefquels on ne 
voyait aucun cadavre déguifé : c’était du ris , du fago, 
de la femoule, du vermicelle, des macaroni, des ome­
lettes , des œufs au la it, des fromages à la crème, des 
pâtifferies de toute efpèce , des légumes, des fruits 
d’un parfum & d’un goût dont on n’a point d’idée dans 
les autres climats : c’était une profufion de liqueurs 
rafraichilfantes fupérieures aux meilleurs vins.
Pendant que la princeffe mangeait couchée fur un 
lit de rofes , quatre pavons , ou paons, ou pans , heu- 
reufement muets, l’éventaient de leurs brillantes ailes ; 
deux cent oifeaux, cent bergers & cent bergères lui 
donnèrent un concert à deux chœurs ; les roffignols , 
les ferins , les fauvettes , les pinçons chantaient le def- 
fus avec les bergères ; les bergers faifaient la haute- 
contre & la baffe ; c’était en tout la belle & fimple 
nature. La princeffe avoua que s’il y  avait plus de 
magnificence à Babilone, la nature était mille fois plus 
agréable chez les Gangarides : mais pendant qu’on lui 
donnait cette mufique fi confolante & fi voluptueufe, 
elle verfait des larmes , elle difait à la jeune Irla fa 
compagne , ces bergers & ces bergères, ces roffignols 
& ces ferins font l’amour, & moi je fuis privée du 
héros Gangaride , digne objet de mes très tendres & 
très impatiens défirs.
Romans, £?c. Tom. II. C
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Pendant qu’elle faifait aînfi cette collation , qu’elle 
admirait & qu’elle pleurait, le phénix difait à la mère 
ÿA m azun , Madame, vous ne pouvez vous dilpenfer 
de voir la princeffe de Babilone ; vous favez . . . .  Je 
fais tout , dit-elle , jufqu’à fon ayanture dans l’hôtelle­
rie fur le chemin de Baffora ; un merle m’a tout conté 
ce matin ; & ce cruel merle eft caufe que mon fils au 
defefpoir eft devenu fou &  a quitté la maifon pater­
nelle. Vous ne favez donc p as, reprit le phénix, que 
la princeffe m’a reflufcité ? N on, mon cher enfant, je 
favais parle merle que vous étiez mort, & j’en étais 
inconfolable. J’étais fi affligée de cette perte, de la mort 
de mon mari, & du départ précipité de mon fils, que j ’a­
vais fait défendre ma porte. Mais puifque la princeffe de 
Babilone me fait l’honneur de me venir voir, faites-la 
entrer au plus vite ; j ’ai des chofes de la dernière con- 
féquence à lui dire , & je veux que vous y foyez pré- 
fent. Elle alla auffi-tôt dans un autre fallon au-devant 
de la princeffe. Elle ne marchait pas facilement ; c’était 
une dame d’environ trois cent années -, mais elle avait 
encote de beaux relies ; & on voyait bien que vers 
les deux cent trente à quarante ans elle avait été char­
mante. Elle reçut Formofante avec une nobleffe ref- 
peâueufe mêlée d’un air d’intérêt & de douleur qui 
fit fur la princeffe une vive impreffxon.
Formofante lui fit d’abord fes trilles complimens fur 
la mort de fon mari. Hélas ! dit la veuve, vous devez 
vous intéreffer à fa perte plus que vous ne penfez. 
J’en fuis touchée fans doute, dit Formofante, il était 
le père d e .........à ces mots elle pleura. Je n’étais ve­
nue que pour lui & à travers bien des dangers. J’ai 
quitté pour lui mon père & la plus brillante cour de • 
l ’univers ; j ’ai été enlevée par un roi d’Egypte que je j 
dételle. Echappée à ce raviffeur j ’ai traverfé les airs 
pour venir voir ce que j’aime ; j ’arrive, &  il me fuit ! 
les pleurs & les fanglots l’empêchèrent d’en dire da­
vantage.
La mère lui dit alors , Madame, lorfque le roi d’E- f
.... - r r  ..—.......—
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gypte vous raviffait, lorfque vous foupiez avec lui 
dans un cabaret fur le chemin de Baffora, lorfque vos 
belles mains lui verfaient du vin de Chïras, vous foû- 
venez-vous d’avoir vu un merle qui voltigeait dans 
la chambre? Vraiment o u i, vous m’en rappeliez la mé­
moire , je n’y avais pas fhit d’attention ; mais en re­
cueillant mes idées, je me fouviens très bien qu’au 
moment que le roi d’Égypte fe leva de table pour me 
donner un baifer, le merle s’envola par la fenêtre en 
jettant un grand c r i , &  ne réparut plus.
Hélas ! madame , reprit la mère A*Amazon, voilà 
ce qui fait précifément le fujet de nos malheurs : mon 
fils avait envoyé ce merle s’informer de l’état de votre 
fanté & de tout ce qui fe palfait à Babilone ; il comp­
tait revenir bientôt fe mettre à vos pieds &  vous con- 
facrer fa vie. Vous ne favez pas à quel éxcès 11 vous 
adore. Tous lés Gangarides font amoureux & fidèles ; 
mais mon fils eft le plus paffionné &  le plus conf- 
tant de tous. Le merle vous rencontra dans un ca­
baret ; vous buviez très gayément avec le roi d’E­
gypte & un vilain prêtre ; il vous vit enfin donner un 
tendre baifer à ce monarque qui avait tué le phén ix, 
&  pour qui mon fils conferve une horreur invincible. 
Le merle à cette vue fut faifi d’une jufte indignation ; 
il s’envola en maudiffant Vos funeftes amours ; il eft 
revenu aujourd’h u i, il a tout conté ; mais dans quels 
momens, jufte ciel ! dans le terris où mon fils pleu­
rait avec moi la mort de fort père, &  celle du phé­
nix ; dans le tems qu’il apprenait de moi qu’il eft votre 
coufin iffu de germain !
O ciel! mon coufin ! Madame » eft-il poflible ? par 
quelle avanture ? comment ? quoi ! je ferais heureufe 
à ce point ! & je ferais en même, tems àîfez infortu­
née pour l’avoir offenfé !
Mon fils eft votre coufin, vous d is - je , reprit là 
m ère, &  je' vais bientôt vous en donner la preuve;
C ij
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■ mais en devenant ma parente vous m’arrachez mon 
fils ; il ne pourra furvivre à la douleur que lui a 
caufée votre baifer donné au roi d’Egypte.
Ah ! ma tante, s’écria la belle Formofante, je  jure 
par lui & par le puiffant Orofmade, que ce baifer fu- 
nefte loin d’être criminel était la plus forte preuve 
d’amour que je puffe donner à votre fils. Je défo- 
béïffais à mon père pour lui. J’allais pour lui de l’Eu­
phrate au Gange. Tombée entre les mains de l’indi­
gne pharaon d’Egypte, je ne pouvais lui échapper 
qu’en le trompant. J’en attelle les cendres & l’ame 
du phénix qui étaient alors dans ma poche ; il peut 
me rendre juftice. Mais comment votre fils né fur 
les bords du Gange peut-il être mon coufin? moi 
dont la famille règne fur les bords de l’Euphrate de­
puis tant de fiécles ?
Vous favez, lui dit la vénérable Gangaride, que 
votre grand-oncle Aidée était roi de Babilone, & 
qu’il fut détrôné par le père de Bèlus ? —  O ui, ma­
dam e.—  Vous favez que fon fils Aidée avait eu de 
fon mariage la princeffe Aidée élevée dans votre cour. 
C’eft ce prince qui étant perfécuté par votre père 
vint fe réfugier dans notre heureufe contrée fous un 
autre nom ; c’eft lui qui m’époufa ; j ’en ai eu le jeune 
prince Aidée - Am azan , le plus beau, le plus fo rt, 
je  plus courageux, le plus vertueux des mortels, & 
aujourd’hui le plus fou. Il alla aux fêtes de Babilone 
fur la réputation de votre beauté : depuis ce tems- 
là il vous idolâtre, & peut-être je ne reverrai ja­
mais mon cher fils.
Alors elle fit déployer devant la princeffe tous les 
titres de la maifon des Aidées ; à peine Formofante dai­
gna les regarder. Ah ! madame, s’écria-t-elle, exami­
n e -t-o n  ce qu’on défire ? mon cœur vous en croit 
affez. Mais où eft Aldèe-Amazan ? où eft mon parent, 
mon amant, mon roi ? où eft ma vie ? quel chemin
Akiti
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a-t-il pris ? J’irais le chercher dans tous les globes que 
l’Eternel a formés, & dont il eft le plus bel ornement. 
J’irais dans l’étoile Canope, dans Shcath, dans Alde- 
baran ; j’irais le convaincre de mon amour & de mon 
innocence.
Le phénix juftifia la princeffe du crime que lui im­
putait le merle d’avoir donné par amour un baifer au 
roi d’Egypte ; mais il falait détromper Amazon & le 
ramener. 11 envoyé des oifeaux fur tous les chemins, 
il met en campagne les licornes ; on lui rapporte enfin 
qu’Amazan a pris la route de la Chine. Eh bien, allons 
à la Chine, s’écria la princeffe, le voyage n’eft pas 
long ; j ’efpère bien vous ramener votre fils dans quinze 
jours au plus tard. A ces mots que de larmes de ten- 
dreffe verfèrent la mère Gangaride & la princeffe de 
Babilone ! que d’embraffemens ! que d’effufion de cœur !
Le phénix commanda fur le champ un carroffe à fix 
licornes. La mère fournit deux cent cavaliers , & fit 
préfent à la princeffe fa nièce de quelques milliers des 
plus beaux diamans du pays. Le phénix affligé du mal 
que l’indifcrétion du merle avait caufée , fit ordonner 
à tous les merles de vuider le pays ; & c’eft depuis ce 
tems qu’il ne s’en trouve plus fur les bords du Gange.
§• V.
Les licornes en moins de huit jours amenèrent For- 
mofante , Irla & le phénix à Cambalu, capitale de la 
Chine. C’était une ville plus grande que Babilone, & 
d’une efpèce de magnificence toute différente. Ces 
nouveaux objets, ces mœurs nouvelles auraient amufé 
Formofante, fi elle avait pu être occupée d’autre chofe 
que d'Amazan.
Des que l’empereur de la Chine eut appris que la 
princeffe de Babilone était à une porte de la ville , il 
lui dépêcha quatre mille mandarins en robes de cérér
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monie ; tous fe profternèrent devant e lle , & lui pré- 
fentèrent chacun un compliment écrit en lettres d’or 
fur une feuille de foie pourpre. Formofante leur dit 
que fi elle avait quatre mille langues , elle ne man­
querait pas de répondre fur le champ à chaque man­
darin , mais que n’en ayant qu’une elle les priait de 
trouver bon qu’elle s’en fervît pour les remercier tous 
en général. Ils la conduifirent refpedueufement chez 
l’empereur.
1 :
C’était le monarque de la terre le plus jufte, le plus 
poli & le plus fage. Ce fut lui qui le premier laboura 
un petit champ de fes mains impériales, pour rendre 
l’agriculture refpectable à fon peuple. Il établit le pre­
mier des prix pour la vertu. Les lo ix , partout ailleurs, 
étaient honteufement bornées à punir les crimes. Cet 
empereur venait de chaffer de fes états une troupe de 
bonzes étrangers qui étaient venus du fond de l’Oc­
cident , dans l’efpoir infenfé de forcer toute la Chine 
à penfer comme eux ; &  qui fous prétexte d’annancer 
des vérités, avaient acquis déjà des richeffes & des 
honneurs. Il leur avait dit en les chaffant ces propres 
paroles, enrégiftrées dans les annales de l ’empire.
,, Vous pourriez faire ici autant de mal que vous en 
„  avez fait ailleurs : vous êtes venus prêcher des dog- 
,5 mes d’intolérance chez la nation la plus tolérante 
5, de la terre. Je vous renvoyé pour n’être jamais forcé 
55 de vous punir. Vous ferez reconduits honorable- 
5, ment fur mes frontières ; on vous fournira tout pour 
„  retourner aux bornes de l ’hémifphère dont vous 
5, êtes partis. Allez en paix fi vous pouvez être en 
„  paix, &  ne revenez plus.
La princeffe de Babilone apprit avec joie ce juge­
ment & ce difcours ; elle en était plus fûre d’être bien 
reçue à la cour, puifqu’elle était très éloignée d’avoir 
i des dogmes intolérans. L’empereur de la Chine en dî- 
J  ■ nant avec elle tête à tête , eut la politeffe de bannir
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l’embarras de toute étiquette gênante ; elle lui pré- 
fenta le phénix , qui fut très carelfé de l’empereur , 
&  qui fe percha fur fon fauteuil. Formofante fur la fin 
du repas lui confia ingénument le fujet de fon voya­
ge, & le pria de faire chercher dans Cambalu le bel 
Amazan, dont elle lui conta l’avanture , fans lui rien 
cacher de la fatale paffion dont fon cœur était en­
flammé pour ce jeune héros. A qui en parlez-vous? 
lui dit l’empereur de la Chine, il m’a fait le p&ifir 
de venir dans ma cour ; il m’a enchanté , cet aimable 
Amazan ; il eft vrai qu’il eft profondément affligé ; 
mais fes grâces n’en font que plus touchantes ; aucun 
de mes favoris n’a plus d’efprit que lui ; nul man­
darin de robe n’a de plus vaftes connaiÏÏances ; nui 
mandarin d’épée n’a l’air plus martial & plus héroï­
que ; fon extrême jeunelfe donne un nouveau prix à 
tous fes talens : fi j’étais allez malheureux, a (fez aban­
donné du Tien &  du Cbangti pour vouloir être con­
quérant , je prierais Amazan de fe mettre à la tête 
de mes armées , & je ferais fur de triompher de l’u­
nivers entier. C’eft bien dommage que fon chagrin 
lui dérange quelquefois l’efprit.
Ah ! monfieur, lui dit Formofante avec un air en­
flammé , & un ton de douleur, de faififfement & de 
reproche, pourquoi ne m’avez-vous pas fait dîner 
avec lui ? Vous me faites mourir, envoyez-le prier 
tout-à-l’heure. Madame , il eft parti ce matin , & il* 
n’a point dit dans quelle contrée il portait fes pas. 
Formofante fe tourna vers le phénix : Eh bien , dit- 
elle , phénix , avez-vous jamais vu une fille plus mal- 
heureufe que moi ? mais, monfieur continua-1-elle , 
comment, pourquoi a -t- il  pu quitter fi brufquement 
une cour auffi polie que la vôtre , dans laquelle il 
me femble qu’on voudrait palier fa vie ?
Voici , madame, ce qui eft arrivé. Une princefle 
du fang, des plus aimables , s’eft éprife de paffion 
pour lu i , & lui a donné un rendez-vous chez elle à:
C iiij
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midi ; il eft parti au point du jour, & il a laiffé ce 
billet qui a coûté bien des larmes à ma parente.
j, Belle princeffe du fang de la Chine, vous mé- 
„  ritez un cœur qui n’ait jamais été qu’à vous ; j’ai 
„  juré aux Dieux immortels de n’aimer jamais que 
„  Formofante princeffe de Babilone , & de lui appren- 
„  dre comment on peut dompter fes déflrs dans fes 
„  voyages ; elle a eu le malheur de fuccomber avec 
„  un indigne roi d’Egypte : je fuis le plus malheu- 
„  reux des hommes ; j’ai perdu mon père &  le phé- 
„  nix , & l’efpérance d’être aimé de Formofante ,• j’ai 
„  quitté ma mère affligée , ma patrie , ne pouvant 
„  vivre un moment dans les lieux où j ’ai appris que 
„  Formofante en aimait un autre que moi ; j ’ai juré 
„  de parcourir la terre & d’être fidèle. Vous me 
„  mépriferiez , & les Dieux me puniraient fi je vio- 
„  lais mon ferment : prenez un amant, madame , & 
3, foyez auffi fidèle que moi.
Ah ! laiffez-moi cette étonnante lettre , dit la belle 
Formofante , elle fera ma confolation ; je fuis heu- 
reufe dans mon infortune. Amazon m’aime ; Amazan 
renonce pour moi à la poffeffion des princeffes de la 
Chine ; il n’y a que lui fur la terre capable de rem­
porter une telle viétoire ; il me donne un grand exem­
ple ; le phénix fait que je n’en avais pas befoin ; il 
eft bien cruel d’être privée de fon amant pour le 
plus innocent des baifers donné par pure fidélité : 
mais enfin, où eft-il allé ? quel chemin a - t - il  pris ? 
daignez me l’enfeigner , & je pars.
L ’empereur de la Chine lui répondit qu’il croyait, 
fur les rapports qu’on lui avait faits, que fon amant 
avait fuivi une route qui menait en Scythie. Auffi- 
tôt les licornes furent attelées, & la princeffe après 
les plus tendres complirnens prit congé de l’empe­
reur avec le phénix, fa femme de chambre Irla & 
toute fa fuite.
■
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Dès qu’elle fut en Scythie, elle vit plus que jamais 
combien les hommes & les gouvernemens diffèrent & 
différeront toujours jufqu’au tems où quelque peuple 
plus éclairé que les autres communiquera la lumière 
de proche en proche après mille fiécles de ténèbres,
& qu’il fe trouvera dans des climats barbares des 
âmes héroïques qui auront la force & la perfévérance 
de changer les brutes en hommes. Point de villes 
en Scythie , par conféquent point d’arts agréables.
On ne voyait que de vaftes prairies & des nations 
entières fous des tentes & fur des chars. Cet af- 
peét imprimait la terreur. Formofante demanda dans 
quelle tente ou dans quelle charrette logeait le roi ? 
on lui dit que depuis huit jours il s’était mis en 
marche à la tête de trois cent mille hommes de 
cavalerie pour aller à la rencontre du roi de Babi- 
lone dont il avait enlevé la nièce , la belle princeffe 
Aidée. Il a enlevé ma coufine ? s’écria Formofante ; 
je ne m’attendais pas à cette nouvelle avanture : 
quoi J ma coufine qui était trop heureufe de me faire 
la cour ell devenue reine , & je ne fuis pas encor 
mariée ! Elle fe fit conduire incontinent aux tentes 
de la reine.
Leur réunion inefpérée dans ces climats lointains, 
les chofes fingulières qu’elles avaient mutuellement à 
s’apprendre, mirent dans leur entrevue un charme 
qui leur fit oublier qu’elles ne s’étaient jamais aimées ; 
elles fe revirent avec tranfport ; une douce illufion 
fe mit à la place de la vraie tendreffe ; elles s’em- 
braffèrent en pleurant ; &  il y eut même entr’elles 
de la cordialité & de la franchife, attendu que l ’en­
trevue ne fe faifait pas dans un palais.
Aidée reconnut le phénix & la confidente Tria ; 
elle donna des fourrures de zibeline à fa coufine, 
qui lui donna des diamans. On parla de la guerre 
que les deux rois entreprenaient ; on déplora la con- r 
dition des hommes que des monarques envoyent par . »
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Fantaific s’égorger pour des différends que deux hon­
nêtes gens pourraient concilier en une heure ; mais 
furtout on s’entretint du bel étranger vainqueur des 
lion s, donneur des plus gros diamans de l’univers, 
faifeur de madrigaux, poffeffeur du phénix, devenu 
le plus malheureux des hommes fur le rapport d’un 
merle. C'eft mon cher frère, difait A i d é e c’eft mon 
amant, s’écriait Formofaute ; vous l’avez vu fans 
doute , il eft peut-être encore ici ; ca r , ma coufine, 
il fait qu’il eft votre frère ; il ne vous aura pas quit­
tée brufquement , comme il a quitté le roi de la 
Chine.
I
Si je l’ai vu , grands Dieux ! reprit Aidée, il a paffé 
quatre jours entiers avec moi. Ah ! ma coufine, que 
mon frère eft à plaindre ! un faux, rapport l’a rendu 
abfolument fou ; il court le monde fans favoir où il 
va. Figurez-vous qu’il a pouffé la démence jufqu’à 
refufer les faveurs de la plus belle Scythe de toute 
la Scythie. Il partit hier après lui avoir écrit une 
lettre dont elle a été defefpérée. Pour lui il eft allé 
chez les Cimmériens. Dieu foit loué , s’écria For- 
mofante ,• encore un refus en ma faveur J mon bon­
heur a paffé mon efpoir, comme mon malheur a fur- 
paffë toutes mes craintes. Faites-moi donner cette 
lettre charmante , que je parte , que je  le fuive , les 
mains pleines de fes facrifices. Adieu , ma coufine, 
Amazon eft chez les Cimmériens , j ’y vole.
Aidée trouva que la princeffe fa coufine était en­
core plus folle que fon frère Amazon. Mais comme 
elle avait fenti elle-même les atteintes de cette épi­
démie , comme elle avait quitté les délices & la ma­
gnificence de Babilone pour le roi des Scythes, com­
me les femmes s’intéreffent toujours aux M ies dont 
l’amour eft caufe , elle s’attendrit véritablement pour 
Formofante, lui fouhaita un heureux voyage, & lui 
promit de fervir fa paflion , fi jamais elle était affez . 
heureufe pour revoir fon frère.
■ VTT
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Bientôt la princeflede Babilone & le phénix arri- 
vèrent dans l’empire des Cimmériens , bien moins 
peuplé à la vérité que la Chine , mais deux fois plus 
étendu , autrefois femblable à la Scythie, & devenu 
depuis quelque tems auffî floriffant que les royaumes 
qui fe vantaient d’inftruire les autres états.
< )
Après quelques jours de marche on entra dans une 
très grande v ille , que l ’impératrice régnante faifait 
embellir ; mais elle n’y était pas , elle voyageait alors 
des frontières de l’Europe à celles de l’Afie pour 
connaître fes états par fes yeu x , pour juger des’maux 
& porter les remèdes, pour accroître les avantages, 
pour femer l’inftrudion.
Un des principaux officiers de cette ancienne ca­
pitale , inftruit de l’arrivée de la Babiionienne & du 
phénix, s’empreffa de rendre fes hommages à la prin- 
ceffe, &  de lui faire les honneurs du pays, bien fur 
que fa maîtreife , qui était la plus polie & la plus 
magnifique des reines , lui faurait gré d’avoir reçu 
une  ^fi grande dame avec les mêmes égards qu’elle 
aurait prodigués elle-même.
On logea Formofante au palais , dont on écarta une 
foule importune de peuple ; on lui donna des fêtes 
ingénieufes. Le feigneur Cimmérien qui était un 
grand naturalifte s’entretint beaucoup avec le phénix 
dans les tems où la princeffe était retirée dans fon 
appartement. Le phénix lui avoua qu’il avait autre­
fois voyagé chez les Cimmériens , & qu’il ne recon- 
naiffait plus le pays. Comment de li prodigieux chan- 
gemens , difait-il, ont-ils pu être opérés dans un tems 
fi court ? Il n’y a pas trois cent ans que je  vis ici 
la nature fauvage dans toute fon horreur, j’y trouve 
aujourd’hui les arts, la fplendeur, la gloire & la  
poiiteffe.  ^ Un feul homme a commencé ce grand ou- 
vrage , répondit le Cimmérien, une femme l’a per-
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fedtionné , une femme a été meilleure légiflatrice que 
V ifs  des Egyptiens & la Cèrès des Grecs. La plûpart 
des légiAateurs ont eu un génie étroit & defpotique, 
qui a refferré leurs vues dans le pays qu’ils ont gou­
verné : chacun a regardé fon peuple comme étant 
feul fur la terre, ou comme devant être l’ennemi du 
relie de la terre. Ils ont formé des inftitutions pour 
ce feul peuple, introduit des ufages pour lui fe u l, 
établi une religion pour lui feul. C’eit ainfi que les 
Egyptiens, fi fameux par des monceaux de pierres , 
fe font abrutis & deshonorés par leurs fuperftitions 
barbares. Ils croyent les autres nations prophanes, 
ils ne communiquent point avec elles, & excepté la 
cour qui s’élève quelquefois au - deflus des préjugés 
vulgaires , il n’y a pas un Egyptien qui voulût manger 
dans un plat dont un étranger fe ferait fervi. Leurs 
prêtres font cruels & abfurdes. Il vaudrait mieux n’a­
voir point de loix & n’écouter que la nature qui a gravé 
dans nos cœurs les caractères du jufte & de l’injufte , 
que de foumettre la fociété à des loix fi infociables.
Notre impératrice embrafle des projets entièrement 
oppofés ; elle confidère fon vafte état fur lequel tous 
les méridiens viennent fe joindre, comme devant cor- 
refpondre à tous les peuples qui habitent fous ces dif- 
férens méridiens. La première de fes loix a été la 
tolérance de toutes les religions, & la compaffion pour 
toutes les erreurs. Son puilfant génie a connu que il 
les cultes font différens, la morale eft partout la même ; 
par ce principe elle a lié fa nation à toutes les nations 
du monde, & les Cimmériens vont regarder le Scan- 
dinavien & le Chinois comme leurs frères. Elle a fait 
plus ; elle a voulu que cette précieufe tolérance , le 
premier lien des hommes , s’établît chez fes voifins ; 
ainfi elle a mérité le titre de mère de la patrie , & elle 
aura celui de bienfaictrice du genre-humain, fi elle 
perfévère.
Avant e lle , des hommes malheureufement puiflans 
envoyaient des troupes de meurtriers ravir à des peu-
!l
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plades inconnues &  arrofer de leur fang les héritages 
de leurs pères; on appellait ces affaffins des héros; leur 
brigandage était de la gloire. Notre fouveraine a une 
autre gloire ; elle a fait marcher des armées pour appor­
ter la paix, pour empêcher les hommes de fe nuire, 
pour les forcer à fe fupporter les uns les autres ; & 
les étendards ont été ceux de la concorde publique.
3
r
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Le phénix enchanté de tout ce que lui apprenait 
ce feigneur, lui d it , Monfieur , il y a vingt-fept mille 
neuf cent années & fept mois que je fuis au monde ; 
je n’ai encor rien vu de comparable à ce que vous 
me faites entendre. Il lui demanda des nouvelles de 
fon ami Amazon ; le Cimmérien lui conta les mêmes 
chofes qu’on avait dites à la princeffe chez les Chinois & 
chez les Scythes. Amazan s’enfuyait de toutes les cours 
qu’il vifitait, fi-tôt qu’une dame lui avait donné un 
rendez-vous auquel il craignait de fuccomber. Le phé­
nix inftruifit bientôt Formofante de cette nouvelle 
marque de fidélité qu’Amazan lui donnait, fidélité 
d’autant plus étonnante qu’il ne pouvait pas foupçonner 
que fa princeffe en fût jamais informée.
r
t
_ Il était parti pour la Scandinavie. Ce fut dans ces 
climats que des fpedacles nouveaux frappèrent encor 
fes yeux: ici la royauté & la  liberté fubfiftaient enfem- 
ble par un accord qui parait impoffible dans d’autres 
états : l^es agriculteurs avaient part à la légiilation, 
auffi-bien que les grands du royaume ; & un jeune 
prince donnait les plus grandes efpérances d’être digne 
de commander à une nation libre. Là c’était quelque 
chofe de plus étrange ; le feul roi qui fût defpotique 
de droit fur la terre par un contrat formel avec fon 
peuple , était en même tems le plus jeune & le  plus 
jufte des rois.
Chez les Sarmates Amazan vit un philofophe fur 
le trône ;  ^on pouvait l’appeller le roi de P anarchie, 
car il était le chef de cent mille petits ro is , dont
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un feul pouvait d’un mot anéantir les réfolutions de 
tous les autres. Eole n’avait pas plus de peine à con­
tenir tous les vents qui fe combattent fans ce lle , que 
ce monarque n’en avait à concilier les efprits ; c’était 
un pilote environné d’un éternel orage, &  cependant 
le vaiffeau ne fe brifait pas : car le prince était un ex­
cellent pilote.
En parcourant tous ces pays, fi différens de fa patrie, 
Amazan refufait conitamment toutes les bonnes for­
tunes qui fe préfentaient à lu i , toujours defefpéré du 
baîfer que Formofante avait donné au roi d’Egypte, 
toujours affermi dans fon inconcevable réfolution de 
donner à Formofante l’exemple d’une fidélité unique 
&  inébranlable.
i-j
f
La princeffe dè Babilone avec le phénix le fuivait 
partout à la pifte, & ne le manquait jamais que d’un 
jour ou deux, fans que l’un fe laffât de courir, & fans 
que l ’autre perdit un moment à le fuivre.
Ils traverfèrent ainfi toute la Germanie; ils admirè­
rent les progrès que la raifon & la philofophie faifaient 
dans le  Nord ; tous les princes y étaient inftruits, tous 
autorifiuent la liberté de penfer ; leur éducation n’avait 
point été confiée à des hommes qui euffent intérêt de 
les tromper ou qui fuffent trompés eux-mêmes ; on les 
avait élevés dans la conaaiffance de la morale univer- 
felle &  dans le mépris des fuperftitions ; on avait banni 
dans tous ces états un ufage infenfé qui énervait &  
dépeuplait plufieurs pays méridionaux ; cette coutume 
était d’enterrer tout vivans dans de vaftes cachots un 
nombre infini des deux fexes éternellement féparés 
l ’un de l ’autre , &  de leur faire jurer de n’avoir jamais 
de communication enfemble. Cet excès de démence 
accrédité pendant des fiécles avait dévafté la terre 
autant que les guerres les plus cruelles.
Les princes du Nord avaient à la fin compris que 
fi l ’on voulait avoir des haras, il ne' falait pas fépa-
i w
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rer les plus forts chevaux des cavales. Ils avaient dé­
truit auffi des erreurs non moins bizarres & non moins 
pernicieufes. Enfin les hommes ofaient etre raifon- 
nables dans ces vaftes pays , tandis qu’ailleurs on 
croyait encore qu’on ne peut les gouverner qu’autant 
qu’ils font imbécilles.
§. Y  I I.
Amazon arriva chez les Bataves ; fon cœur éprouva 
une douce finis faction dans fon chagrin, d’y retrou­
ver quelque faible image du pays des heureux Gan- 
garides ; la liberté, l’ égalité, la propreté, l ’abondance, 
la tolérance ; mais les dames du pays étaient fi froides 
qu’aucune ne lui fit d’avances comme on lui en avait 
fait partout ailleurs ; il n’eut pas la peine de réfifter. 
S’il avait voulu attaquer ces dames , il les aurait tou­
tes fubjuguées l’une après l’autre fans être aimé d’au­
cune ; mais il était bien éloigné de fonger à faire des 
conquêtes.
Formofante fut fur le point de l ’attraper chez cette 
nation iniïpide : il ne s’en falut que d’un moment.
Amazan avait entendu parler chez les Bataves avec 
tant d’éloges d’une certaine ifle nommée Albion , qu’il 
s’était déterminé à s’embarquer lui &  fes licornes fur 
un vaiffeau, qui par un vent d’orient favorable l’avait 
porté en quatre heures au rivage de cette terre plus 
célèbre que Tyr & que l’iüe Atlantide.
La belle Formofante qui l’avait fuivi au bord de 
la Duina, de la Viftule, de l’E lb e, du V éfer, arrive 
enfin aux bouches du Rhin qui portait alors fes eaux 
rapides dans la mer Germanique.
5 Elle apprend que fon cher amant a vogué aux côtes 
d’Albion ; elle croit voir fon vaiffeau, elle pouffe des 
cris de joie dont toutes les dames Bataves furent
W ï
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furprifes, n’imaginant pas qu’un jeune homme pût 
caufer tant de joie. Et à l’égard du phénix, elles 
n’en firent pas grand cas, parce qu’elles jugèrent que 
fes plumes ne pourraient probablement fe vendre auffi 
bien que celles des canards &  des oifons de leurs 
marais. La princeffe de Babilone loua ou nolifa deux 
vaiffeaux pour la tranfporter avec tout fon monde 
dans cette bienheureufe ifle qui allait pofféder l’unique 
objet de tous fes défirs, l ’ame de fa v ie , le Dieu de 
fon cœur.
Un vent funelte d’occident s’éleva tout-à-coup dans 
le moment même où le fidèle & malheureux Amazan 
mettait pied à terre en Albion ; les vaiffeaux de la 
princeffe de Babilone ne purent démarer. Un ferre­
ment de cœur , une douleur amère , une mélancolie 
profonde faifïrent Formofante ; elle fe mit au lit dans 
fa douleur, en attendant que le vent changeât ; mais 
il fouffla huit jours entiers avec une violence defefpé- 
rante. La princeffe pendant ce fiécle de huit jours fe 
faifait lire par Irla des romans ; ce n’eft pas que les 
Bataves en Biffent faire ; mais comme ils étaient les 
faéteurs de l’univers , ils vendaient l’efprit des autres 
nations ainfi que leurs denrées. La princeffe fit acheter 
chez Marc-Micbel Rey tous les contes que l’on avait 
écrits chez les Aufoniens & chez les Velches , & dont 
le débit était défendu fagement chez ces peuples pour 
enrichir les Bataves ; elle efpérait qu’elle trouverait 
dans ces hiftoires quelque avanture qui reffemblerait 
à la fienne , & qui charmerait fa douleur. Irla lifait, 
le phénix difait fon avis, & la princeffe ne trouvait 
rien dans la Payfanne parvenue , ni dans le Sopha, ni 
dans les quatre Facardins qui eût le moindre rapport 
à fes avantures ; elle interrompait à tout moment la 
lecture pour demander de quel côté venait le vent.
Cependant Amazan était déjà fur le chemin de la 
capitale d’Albion dans fon carroffe à fix licornes, &  -h
rêvait
§. v i i i .
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rêvait à fa princeffe : il apperçut un équipage verfe 
dans une foffe ; les domeftiques s’étaient écartés pour 
aller chercher du fecours ; le maître de l’équipage 
reliait tranquillement dans fa voiture, ne témoignant 
pas la plus légère impatience , & s’amufant à fumer; 
car on fumait alors ; il fe nommait mylord IVhat-then, 
ce qui fignifie à-peu-près my'ord Qu’importe , en la 
langue dans laquelle je traduis ces mémoires.
Amazon fe précipita pour lui rendre fervice ; il re­
leva tout feul la voiture, tant fa force était fupérieure 
à celle des autres hommes. Mylord Qu’importe fe 
contenta de dire, voilà un homme bien vigoureux. 
Des ruftres du voifinage étant accourus fe mirent en 
colère de ce qu’on les avait fait venir inutilement, 
& s’en prirent à l’étranger ; ils le menacèrent en l ’ap- 
pellant chien d’étranger , &  ils voulurent le battre.
Amazan en faifit deux de chaque main, & les jetta 
à vingt pas ; les autres le refpedtèrent, le faluèrent, 
lui demandèrent pour boire : il leur donna plus d’ar­
gent qu’ils n’en avaient jamais vu. Mylord Qu’ importe 
lui d it , je vous eftime ; venez dîner avec moi dans 
ma maifon de campagne qui n’eft qu’à trois milles ; 
il monta dans la voiture à’Amazan , parce que la 
fienne était dérangée par la fecouffe.
Après un quart-d’heure de filence, il regarda un 
moment Amazan, & lui dit, boxa dye do , à la lettre, 
comment faites-vous faire ? & dans la langue du tra- 
duéteur, comment vous portez-vous? ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue ; puis il ajouta, 
vous avez là fix jolies licornes ; 8c il fe remit à fumer.
Le voyageur lui dit que fes licornes étaient à fon 
fervice, qu’il venait avec elles du pays des Gangari- 
des, & il en prit occafion de lui parler de la prin- 
celfe de Babilone & du fatal baifer qu’elle avait donné 
au roi d’Egypte ; à quoi l’autre ne répliqua rien du
Romans, gfc. Tom. II. D
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tout, fe fouciant très peu qu’il y eût dans le monde 
un roi d’Egypte & une princefle de Babilone. Il fut 
encor un quart-d’heure fans parler ; après quoi il re­
demanda à fon compagnon comment il faifait faire ;
& fi on mangeait du bon roft-beeff dans le pays des 
Gangarides. Le voyageur lui répondit avec fa politefie 
ordinaire qu’on ne mangeait point fes frères fur les 
bords du Gange. Il lui expliqua le fyftême qui fut 
après tant de fiécles celui de Pythagore, de Porphyre, 
à’ lamblique. Sur quoi mylord s’endormit, & ne fit 
qu’un fomme jufqu’à ce qu’on fût arrivé à fa maifon.
Il avait une femme jeune & charmante, à qui la 
nature avait donné une ame aufli vive & auffi fen- 
fible que celle de fon mari était indifférente. Plu- 
fieurs feigneurs Albioniens étaient venus ce jour-là 
dîner avec elle. II y avait des caraétères de toutes :
les efpèces ; car le pays n’ayant prefque jamais été i
gouverné que par des étrangers, les familles venues ;■ 
avec ces princes avaient toutes apporté des mœurs ;
différentes. Il fe trouva dans la compagnie des gens 1
très aimables, d’autres d’un efprit fupérieur , quel­
ques-uns d’une fcience profonde.
La maîtrefie de la maifon n’avait rien de cet air 
emprunté & gauche, de cette roideur, de cette mau- 
vaife honte qu’on reprochait alors aux jeunes fem­
mes d’Albion ; elle ne cachait point par un maintien 
dédaigneux, & par un filence affefté, la ftérilité de 
fes idées , & l’embarras humiliant de n’avoir rien à 
dire : nulle femme n’était plus engageante. Elle reçut 
Amazan avec la politeffe &  les grâces qui lui étaient 
naturelles. L’extrême beauté de ce jeune étranger,
&  la comparaifon foudaine qu’elle fit entre lui & fon 
mari, la frappèrent d’abord fenfiblement.
On fervit. Elle fit affeoir Amazan à côté d’e lle , 
&  lui fit manger des poudings de toute efpècë, ayant 
fu de lui que les Gangarides ne fe nourriffaient de
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rien qui eût reçu des Dieux le don célefte de la vie. 
Sa beauté, fa force, les mœurs des Gangarides, les 
progrès des arts, la religion & le gouvernement fu­
rent le fujet d’une convention aulli agréable qu’inf- 
truétive, pendant le repas qui dura jufqu’à la nuit, 
&  pendant lequel mylord Qu’importe but beaucoup 
& ne dit mot.
Après le dîner, pendant que myladi verfait du th é , 
& qu’elle dévorait des yeux le jeune homme , il s’en­
tretenait avec un membre du parlement ; car chacun 
fait que dcs-lors il y avait un parlement, & qu’il s’ap- 
pellait Wittenagemot , ce qui fignifie i’ ajfemblk _ des 
gens d’efprit. Amazan s’informait de la conftitution, 
des mœurs, des lois , des forces, des ufages , des arts 
qui rendaient ce pays fi recommandable ; &  ce fei- 
gneur lui parlait en ces termes :
Nous avons longtems marché tout m ids, quoique 
le climat ne foit pas chaud. Nous avons été longtems 
traités en efclaves par des gens venus de l’antique 
terre de Saturne arrofée des eaux du Tibre. Mais 
nous nous fommes faits nous-mêmes beaucoup plus 
de maux que nous n’en avions effuye de nos pre­
miers vainqueurs. Un de nos rois pouffa la bafïefle 
jufqu’à fe déclarer fujet d’un prêtre qui demeurait 
auffi fur les bords du Tibre , & qu’on appellait k  
Vieux des Jept montagnes ,• tant la deftinee fie ces 
fept montagnes a été longtems de dominer fur une 
grande partie de l’Europe, habitée alors par des brutes.
Après ces tems d’aviliflement font venus’ des fié- 
cles de férocité &  d’anarchie. Notre terre plus ora- 
geufe que les mers qui l’environnent, a été faccagée 
& enfanglantée par nos difcordes ,• plufieurs têtes cou­
ronnées ont péri par le dernier fupplice ; plus de cent 
princes du firng des rois ont fini leurs jours fur l’é- 
chaffaut. On a arraché le cœur à tous leurs ndhérens, 
& on en a battu leurs joués. C’était au bourreau qu’il
D ij
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appartenait d’écrire l’hiftoire de notre ifle , puifque 
c’était lui qui avait terminé toutes les grandes a f­
faires.
Il n’y a pas longtems que pour comble d’horreur, 
quelques perfonnes portant un manteau noir , & d’au­
tres qui mettaient une chemife blanche par-deffus 
leur jaquette, ayant été mordues par des chiens en­
ragés , communiquèrent la rage à la nation entière. 
Tous les citoyens furent ou meurtriers où égorgés, 
ou bourreaux, ou fuppliciés, ou déprédateurs , ou 
efclaves au nom du ciel, & en cherchant le Seigneur.
»
Qui croirait que de cet abîme épouvantable, de ce 
cahos de diffenfions, d’atrocités, d’ignorance & de 
fanatifme, il eft enfin réfulté le plus parfait gouver­
nement, peut-être, qui foit aujourd’hui dans le monde ? 
Un roi honoré & riche, tout -puiffant pour faire le 
bien, impuiflant pour faire le m al, eft à la tête d’une 
nation libre , guerrière, commerçante & éclairée. Les 
grands d’un côté, &  les repréfentans des villes de 
l’autre, partagent la légiflation avec le monarque.
On avait v u , par une fatalité fîngulière , le défor- 
d re, les guerres civiles, l’anarchie & la pauvreté dé- 
foler le pays quand les rois affeftaient le pouvoir 
arbitraire. La tranquillité, la richeffe, la félicité pu­
blique n’ont régné chez nous que quand les rois ont 
reconnu qu’ils n’étaient pas abfolus. Tout était fub- 
verti quand on difputait fur des chofes inintelligi­
bles : tout a été dans l’ordre quand on les a mépri- 
fées. Nos flottes vidtorieufes portent notre gloire fur 
toutes les mers, & les loix mettent en fureté nos 
fortunes : jamais un juge ne peut les expliquer ar­
bitrairement : jamais on ne rend un arrêt qui ne foit 
motivé. Nous punirions comme des aiTaffins, des ju­
ges qui oferaient envoyer à la mort un citoyen fans 
manifefter les témoignages qui l’accufent & la loi ; 
qui le condamne. -g
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Il eft vrai qu’il y a toujours chez nous deux par­
tis qui fe combattent avec la plume & avec des in­
trigues ; mais aufïi ils fe réunifient toujours quand 
il s’agit de prendre les armes pour défendre la patrie 
& la liberté. Ces deux partis veillent l’un fur l ’autre ; 
ils s’empêchent mutuellement de violer le dépôt facre 
des loix ; ils fe haïffent, mais ils aiment l’état ; ce 
font des amans jaloux qui fervent à l’envi la même 
maîtrefle.
Du même fonds d’efprit qui nous a fait connaître 
& foutenir les droits de la nature humaine , nous 
avons porté les fciences au plus haut point où elles 
puiffent porvenir chez les hommes. Vos Egyptiens 
qui paflent pour de fi grands méchaniciens, vos In­
diens qu’on croit de fi grands philofophes, vos Ba- 
biloniens qui fe vantent d’avoir obfervé les aftres 
pendant quatre cent trente mille années ; les Grecs 
qui ont écrit tant de phrafes &  fi peu de chofes, ne 
favent précifément rien en comparaifon de nos moin­
dres écoliers qui ont étudié les découvertes de nos 
grands maîtres. Nous avons arraché plus de fecrets 
à la nature dans l’efpace de cent années, que le 
genre-humain n’en avait découvert dans la multitude 
des fiécles.
Voilà au vrai l ’état où nous fommes. Je ne vous ai 
caché ni le bien, ni le mal, ni nos opprobres, ni notre
gloire ; &  je n’ai rien exagéré.
Amazan à ce difcours fe fentit pénétré du défir de 
s’inftruire dans ces fciences fublimes dont on lui par­
lait ; & fi fa paflion pour la princeffe de Babilone, fon 
refpeét filial pour fa mère qu’il avait quittée, &  l’amour 
de fa patrie n’euffent fortement parlé à fon cœur dé­
chiré , il aurait voulu paffer fa vie dans l’ifle d’Albion. 
Mais ce malheureux baifer donné par fa princeffe au 
roi d’Egypte ne lui laiffait pas affez de liberté dans 
l’efprit pour étudier les hautes fciences.
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Je vous avoue, dit-il, que m’ayant impofé la loi de 
courir le monde, & de m’éviter moi-même , je ferais 
curieux de voir cette antique terre de Saturne, ce 
peuple du Tibre & des fept montagnes à qui vous 
avez obéi autrefois ; il faut fans doute que ce foit le 
premier peuple de la terre. Je vous confeille de faire 
ce voyage, lui répondit l’Albionien, pour peu que vous 
aimiez la mulique & la peinture. Nous allons très fou- 
vent nous-mêmes porter quelquefois notre ennui vers 
les fept montagnes. Mais vous ferez bien étonné en 
voyant les defcendans de nos vainqueurs.
Cette converfation fut longue. Quoique le bel Amct- 
zaneüt la cervelle un peu attaquée, il parlait avec tant 
-d’agrémens , fa voix était fi touchante , fon maintien 
fi noble & fi doux, que la maitreffe de la maifon ne 
put s’empêcher de l’entretenir à fon tour tête-à-tête. 
Elle lui ferra tendrement la main en lui parlant, & en 
le regardant avec des yeux humides & étincelans qui 
portaient les défirs dans tous les refforts de la vie. Elle 
le retint à fouper & à coucher. Chaque inftant, chaque 
parole , chaque regard enflammèrent fa paillon. Dès 
que tout le monde fut retiré , elle lui écrivit un petit 
b ille t, ne doutant pas qu’il ne vint lui faire la cour 
dans fon l i t , tandis que mylord Qu'importe dormait 
dans le fien. A.nazan eut encor le courage de réfifter; 
tant un grain de folie produit d’effets miraculeux dans 
une ame forte & profondément blelfée.
Amxzan félon fa coutume fit à la dame une réponfe 
refpeétueufe , par laquelle il lui repréfentait la fainteté 
de fon ferment & l’obligation étroite où il était d’ap­
prendre à la princeffe de Babilone à dompter fes paf- 
fions; après quoi il fit affalfiner fes licornes, & repartit 
pour la Bntavie , laiffant toute la compagnie émerveil­
lée de lu i, & la dame du logis defefpérée. Dans l’excès 
de fa douleur elle lailfa traîner la lettre d’Amazan; 
mylord Qu’ importe la lut le lendemain matin. Voilà, 
dit-il en levant les épaules, de bien plates niaiferies :
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& il alla chaffer au renard avec quelques yvrognes du 
voifinage.
Amazan voguait déjà fur la mer, muni d’une carte 
géographique dont lui avait fait préfent le favant Al- 
bionien qui s’était entretenu avec lui chez mylord 
Qu'importe. Il voyait avec furprife une grande partie 
de la terre fur une feuille de papier.
Ses yeux & fon imagination s’égaraient dans ce 
petit efpace; il regardait le R h in , le Danube, les Alpes 
du Tirol marqués alors par d’autres noms , &  tous les 
pays par où il devait paffer avant d’arriver à la ville 
des fept montagnes ; mais furtout il jettait les yeux fur 
la contrée des Gangarides, fur Babilone où il avait vu 
fa chère princeffe , & fur le fatal pays de Baffora où 
elle avait donné un baifer au roi d’Egypte. Il foupirait, 
il verfait des larmes, mais il convenait que l’Albionien 
qui lui avait fait préfent de l’univers en raccourci, 
n’avait point eu tort en difant qu’on était mille fois 
plus inftruit fur-les bords de la Tamife que fur ceux 
du N il, de l ’Euphrate & du Gange.
Comme il retournait en Batavie , Fovmofante volait 
vers Albion , avec fes deux vaiffeaux qui cinglaient à 
pleines voiles ; celui à'Amazan & celui de la princeffe 
fe croifèrent, fe touchèrent prefque : les deux amans 
étaient près l’un de l’autre, &  ne pouvaient s’en dou­
ter : a h , s’ils l’avaient fu ! mais l’impérieufe deftinée 
ne le permit pas.
S. IX.
Si-tèt qu’Amazan fut débarqué fur le  terrain égal 
& fangeux de la Batavie, il partit comme un éclair 
pour la ville aux fept montagnes. Il falut traverfer la 
partie méridionale de la Germanie. De quatre milles 
en quatre milles on trouvait un prince &  une princeffe, 
des filles d’honneur & des gueux. U était étonné des 
coquetteries que ces dames &  ces filles d’honneur lui
D ïiij
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faifaient partout avec la bonne foi germanique ; & il 
n’y répondait que par de modeftes refus. Après avoir 
franchi les Alpes, il s’embarqua fur la mer de Dalma- 
tie , & aborda dans une ville qui ne relfemblait à rien 
du tout de ce qu’il avait vu jufqu’alors. La mer formait 
les rues, les maifons étaient bâties dans l’eau. Le peu 
de places publiques qui ornaient cette ville était cou­
vert d’hommes & de femmes qui avaient un double 
vifage, celui que la nature leur avait donné & une face 
de carton mal peint qu’ils appliquaient par-delfus; en- 
forte que la nation femblait compofée de fpectres. Les 
étrangers qui venaient dans cette contrée commen­
taient par acheter un v ifîg e , comme on fe pourvoit 
ailleurs de bonnets & de fouliers. Amazon dédaigna 
cette mode contre nature, il fe préfenta tel qu’il était.
Il y avait dans la ville douze mille filles enrégiftrées 
dans le grand livre de la république; filles utiles à l’é­
tat , chargées du commerce le plus avantageux & le ,
plus agréable qui ait jamais enrichi une nation. Les d
négocîans ordinaires envoyaient à grands frais & à D 
grands rifques des étoffes dans l ’Orient : ces belles né- ■ 
gociantes faifaient fans aucun rifque un trafic toujours 
renailfant de leurs attraits. Elles vinrent toutes fe pré- 
fenter au bel Amazan & lui offrir le choix. Il s’enfuit 
au plus vite en prononçant le nom de l ’incomparable 
princeffe de Babilone , & en jurant par les Dieux im­
mortels qu’elle était plus belle que toutes les douze 
mille filles Vénitiennes. Sublime friponne , s’écriait-il 
dans fes tranfports, je vous apprendrai à être fidelle.
Enfin les ondes jaunes du T ibre, des marais em- 
peftés , des habitans hâves, décharnés & rares , cou­
verts de vieux manteaux troués , qui lailfaient voir 
leur peau féche& tannée , fe préfentèrent à fes yeux, 
&  lui annoncèrent qu’il était à la porte de la ville 
aux fept montagnes , de cette ville de héros & de 
légiilateurs qui avaient conquis & policé une grande 
partie du globe.
Il s’était imaginé qu’il verrait à la porte triom-
■tff ..........................
D E  fi a  b  I L O K  E. 57
phale cinq cent bataillons commandes par des héros, 
&  dans le fénat une affemblée de demi-dieux don­
nant des loix à la terre ; il trouva pour toute armee 
une trentaine de gredins montant la garde avec un 
parafol de peur du foleîl : avant pénétré jufqu’a un 
temple qui lui parut très beau , mais moins que celui 
de Babilone , il fut allez furpris d’y entendre une 
mufîque exécutée par des hommes qui avaient des 
voix de femmes.
V oilà, dit - i l , un plaifant pays que cette antique 
terre de Saturne. J’ai vu une ville où perfonne n’a­
vait fun vifage, en voici une autre où les hommes 
n’ont ni leur voix ni leur barbe. On lui dit que ces 
chantres n’étaient plus hommes, qu’on les avait dé­
pouillés de leur virilité, afin qu’ils chantaffent plus 
agréablement les louanges d’une prodigieufe quantité 
de gens de mérite. Amazon ne comprît rien à ce 
difeours. Ces meilleurs le prièrent de chanter ; il 
chanta un air gangaride avec fa grâce ordinaire. Sa 
voix était une très belle haute-contre. Ah ! mon fi- 
gnor, lui dirent-ils, quel charmant foprano vous au­
riez , ah ! fi .— comment fi ? que prétendez-vous di­
re ? —  ah mon fipnor ! —  Eh bien ? —  fi vous n’a­
viez point de barbe ! alors fis lui expliquèrent très 
plaifamment & avec des geftes fort comiques félon 
leur coutume de quoi il était queftion. Amazon de­
meura tout confondu. J’ai voyagé , dit-il, & jamais 
je n’ai entendu parler d’une telle fantaifie,
Lorfqu’on eut bien chanté, /e Vieux det fept mon­
tagnes alla en grand cortège à la porte du temple ; 
il coupa l’air en quatre avec le.pouce élevé, deux 
doigts étendus & deux autres p liés, en difant ces 
mots dans une langue qu’on ne parlait p lus, « la 
ville a l’univers. ù )  Le Gangaride ne pouvait 
comprendre que deux doigts puffent atteindre fi loin. i
i  ) ürU & Orhi.
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- Il vit bientôt défiler toute la cour du maître du 
monde ; elle était compofée de graves perfonnages, 
les uns en robes rouges , les autres en violet ; prêt 
que tous regardaient le bel Amazon en adouciffant 
les yeux ; ils lui faifaient des révérences , & fe difaient 
l’un à l’autre , San Martino , cbe bel’ ragazzo ! San 
Pancratio , cbe bel’ fanciulio !
Les ardens, dont le métier était de montrer aux 
étrangers les curiofités de la ville , s’empreffèrent de 
lui faire voir des mafures où un muletier ne vou­
drait pas paflfer la nuit, mais qui avaient été autre­
fois de dignes monumens de la grandeur d’un peu­
ple roi. Il vit encor des tableaux de deux cent ans,
&  des ftatues de plus de vingt fiécles, qui lui pa- j 
rurent dès chefs-d’œuvre. Faites-vous encor de pa­
reils ouvrages ? Non , votre excellence , lui répondit j 
un des ardens, mais nous méprifons le relie de la il 
terre, parce que nous confervons ces raretés. Nous |  
fommes des efpèces de fripiers qui tirons notre gloire 1 ! 
des vieux habits qui relient dans nos magafins.
Amazan voulut voir le palais du prince, on l’y  
conduifit. Il vit des hommes en violet qui comptaient 
l ’argent des revenus de l’état, tant d’une terre fituée 
fur le Danube, tant d’une autre fur la Loire , ou fur I 
le Guadalquivir , ou fur la Viftule. Oh o h , dit Ama- 1 
zan après avoir confulté fa carte de géographie, vo­
tre maitre poffède donc toute l ’Europe comme ces I 
anciens héros des fept montagnes ? 11 doit pofféder ] 
l’univers entier de droit divin, lui répondit un vio­
le t ;  & même il a été un teins où fes prédéceffeurs 
ont approché de la monarchie univerfdle ; mais leurs 
fuccefleurs ont la bonté de fe contenter aujourd’hui i 
de quelque argent que les rois leurs fujets leur font 
payer en forme de tribut.
Votre maitre efl donc en effet le roi des rois , e’efl 
donc là fon titre ? dit Amazan. N o n , votre excel- ;|
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lence, fon titre eft ferviteur des ferviteurs ; ii eft 
originairement poiffonnier & portier, & c’eft pour­
quoi les emblèmes de fa dignité font des clefs & 
des filets ; mais il donne toujours des ordres à tous 
les rois. Il n’y a pas longtems qu’il envoya cent & 
un commandemens à un roi du pays des Celtes, & 
f  le roi obéît.
Votre poiffonnier, dit Am azan, envoya donc cinq 
ou fix cent mille hommes pour faire exécuter fes 
~ . cent & une volontés ?
* Point du to u t, votre excellence, notre faint maî­tre n’eft pas affez riche pour foudoyer dix mille fol- 
dats ; mais il a quatre à cinq cent mille prophètes 
divins diftribués dans les autres pays. Ces prophètes 
de toutes couleurs fon t, comme de raifon, nourris 
aux dépens des peuples ; ils annoncent de la part 
du ciel que mon maître peut avec fes clefs ouvrir & 
fermer toutes les ferrures, & furtout celles des cof­
fres,-forts. Un prêtre Normand qui avait auprès-du 
roi dont je vous parle, la charge de confident de 
fes penfées , le convainquit qu’il devait obéir fans 
répliqué aux cent & une penfées de mon maître ; car 
il faut que vous fâchiez qu’une des prérogatives du 
Vieux desfept montagnes , eft d’avoir toujours raifon, 
foit qu’il daigne parler , foit qu’il daigne écrire.
Parbleu, dit Amazan , voilà un fingulier homme ; 
je ferais curieux de dîner avec lui. Votre excellence, 
quand vous feriez ro i, vous ne pourriez manger à fa 
table ; tout ce qu’il pourrait faire pour vous, ce fe­
rait de vous en faire fervir une à côté de lui plus 
petite & plus baffe que la fienne. Mais ü vous vou­
lez avoir l’honneur de lui parler , je lui demanderai 
audience pour vous , moyennant la btiona manda que 
vous aurez la bonté de me donner. Très volontiers, 
dit le Gangaride.  ^ Le violet s’inclina. Je vous intro­
duirai demain , dit-il ; vous ferez trois génuflexions,
TS'IV’—1..... ................... ■ ~ » h .... !.. ni' ■ i
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& vous baiferez les pieds du Vieux des fept monta­
gnes. A ces mots Amazan fit de fi prodigieux éclats 
de rire , qu’il fut prêt de fuffoquer ; il fortit en fe 
tenant les côtés , & rit aux larmes pendant tout le 
chemin, jufqu’à-ce qu’il fut arrivé à fon hôtellerie, 
où il rit encore très longtems.
A fon dîner, il fe préfenta vingt hommes fans bar­
be & vingt violons qui lui donnèrent un concert. Il 
fut courtifé le refte de la journée par les feigneurs 
les plus importans de la ville ; ils lui firent des pro- 
pofitions encore plus étranges que celles de baifer 
les pieds du' Vieux des fept montagnes. Comme il 
était extrêmement p o li, il crut d’abord que ces mef- 
fieurs le prenaient pour une dame , & les avertit de 
leur méprife avec l’honnêteté la plus circonfpeéte. 
Mais étant preffé un peu vivement par deux ou trois 
des plus déterminés violets, il les jetta par les fe­
nêtres , fans croire faire un grand facrifice à la belle 
Formofante. Il quitta au*plus vite cette ville des 
maîtres du monde , où il falait baifer un vieillard à 
l’orteil , comme fi fa joué était à fon pied , & où 
l ’on n’abordait les jeunes gens qu’avec des cérémo­
nies encore plus bizarres.
S. x.
De province en province ayant toujours repouffé les 
agaceries de toute efpèce , toùjours fidèle à la prin- 
ceffe de Babilone , toùjours en colère contre le roi 
d’Egypte , ce modèle de confiance parvint à la capi­
tale nouvelle des Gaules. Cette ville avait paffé com­
me tant d’autres par tous les degrés de la barbarie, 
de l’ignorance, de la fottife & de la mifère. Son pre­
mier nom avait été , la boue & la crotte ; enfuite elle 
avait pris celui à’IJis, du culte d’ IJis parvenu jufques 
chez elle. Son premier fénat avait été une compagnie 
de bateliers. Elle avait été longtems efclave des hé­
ros déprédateurs des fept montagnes, &  après quel-
meues fiécles d’autres héros brigands venus de la rive 
ultérieure du Rhin , s’étaient emparés de fon petit 
terrain.
Le teins qui change tout, en avait fait une ville 
dont la moitié était très noble & très agréable, l’au­
tre un peu groffière & ridicule : c’était l’emblème de 
fes habitans. 11 y avait dans fon enceinte environ 
cent mille perfonnes au moins qui n’avaient rien à 
faire qu’à jouer & à fe divertir. Ce peuple d’oififs 
jugeait des arts que les autres cultivaient. Ils ne fa- 
vaient rien de ce qui fe paffait à la cour ; quoiqu’elle 
ne fût qu’à quatre petits milles d’eux , il femblait 
qu’elle en fût à fix cent milles au moins. La douceur 
de la fociété , la gayeté , la frivolité étaient leur im­
portante & leur unique affaire : on les gouvernait com­
me des enfans à qui l’on prodigue des jouets pour les 
empêcher de crier. Si on leur parlait des horreurs qui 
avaient deux fiécles auparavant défolé leur patrie, & 
«tes rems épouvantables où la moitié de la nation avait 
maffacré l’autre pour des fophifmes, ils difaient qu’en 
effet cela n’était pas bien ; & puis ils fe mettaient à rire 
& à chanter des vaudevilles.
Plus les oififs étaient polis, plaifans &  aimables, 
plus on obfervait un trille contrafte entr’eux & des 
compagnies d’occupés.
Il était parmi ces occupés ou qui prétendaient l’ê­
tre . une troupe de fombres fanatiques , moitié ab- 
lurdes , moitié fripons, dont le feul afpeél contriftait 
la terre, & qui l ’auraient bouleverfé* s’ils l’avaient 
pu pour fe donner un peu de crédit. Mais la nation 
des oififs en danfant & en chantant les fàifait ren­
trer dans leurs cavernes, comme les oifeaux obligent 
les chats - huants à fe replonger dans les trous des 
mafures.
£
D’autres occupés eh plus petit nombre, étaient les 
confervateurs d’anciens ufages barbares contre lefquels
ipf m
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la nature effrayée réclamait à haute voix ; ils ne con- 
fultaient que leurs régiftres rongés des vers. S’ils y 
voyaient une coutume infenfée & horrible , ils la re­
gardaient comme une loi facrée. C’eft par cette lâche 
habitude de n’ofer penfer par eux-mêmes & de pui- 
fer leurs idées dans les débris des tems où l’on ne 
penfait pas, que dans la ville des plaifirs il était en­
cor des mœurs atroces. C’eft par cette raifon qu’il 
n’y avait nulle proportion entre les délits & les pei­
nes. On faifait quelquefois fouffrir mille morts à un 
innocent pour lui faire avouer un crime qu’il n’a­
vait pas commis.
On puniffait une étourderie de jeune homme comme 
on aurait puni un empoifonnement ou un parricide. 
Les oififs en pouffaient des cris perqans , & le lende­
main ils n’y penfaient plus , & ne parlaient que de 
modes nouvelles.
Ce peuple avait vu s’écouler un fiécle entier , pen­
dant lequel les beaux arts s’élevèrent à un degré de 
perfeétion qu’on n’aurait jamais ofé efpérer ; les étran­
gers venaient alors comme à Babilone admirer les 
'grands monumens d’architedure, les prodiges des jar­
dins , les fublimes efforts de la fculpture & de la pein­
ture. Ils étaient enchantés d’une mufique qui allait 
à l’ame fans étonner les oreilles.
r
La vraie poéfie , c’eft-à-d ire celle qui eft natu­
relle & harmonieufe, celle qui parle au cœur autant 
qu’à l’efprit, ne fut connue de la nation que dans 
cet heureux fiéhle. De nouveaux genre d’éloquence 
déployèrent des beautés fublimes. Les théâtres fur- 
tout retentirent des chefs-d’œuvre dont aucun peuple 
n’approcha jamais. Enfin le bon goût fe répandit dans 
toutes les profeffions, au point qu’il y eut de bons 
écrivains même chez les druides.
Tant de lauriers qui avaient levé leurs têtes juf- 
qu’aux nues fe fechèrent bientôt dans une terre épui-
)W ■ »i*r'3Küte"
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fée. Il n’en relia qu’un très petit nombre dont les 
feuilles étaient d’un verd pâle &  mourant. La déca­
dence fut produite par la facilité de faire, & par la 
parelte de bien faire, par la fatiété du beau, &  par 
le goût du bizarre. La vanité protégea des artiftes qui 
ramenaient les tems de la barbarie : &  cette meme 
vanité en perfécutant les talens véritables , les fonça 
de quitter leur patrie ; les frelons firent difparaître 
les abeilles.
Prefque plus de véritables arts, prefque plus de 
génie , le mérite confiftait à raifonner à tort &  à tra­
vers fur le mérite du fiécle paffé ; le barbouilleur des 
murs d’un cabaret, critiquait favamment les tableaux 
des grands peintres , les barbouilleurs de papier défi­
guraient-les ouvrages des grands écrivains. L’igno­
rance & le mauvais goût avaient d’autres barbouil­
leurs à leurs gages ; on répétait les mêmes choies 
dans cent volumes fous des titres différens. Tout était 
ou dictionnaire ou brochure. Un gazetier druide écri­
vait deux fois par femaine les annales obfcures de 
quelques énergumènes ignorés de la nation, &  de 
prodiges céleftes opérés dans des galetas par de petits 
gueux & de petites gueufes ; d’autres ex-druides vê­
tus de noir , prêts de mourir de colère & de faim , 
fe plaignaient dans cent écrits qu’on ne leur permît 
plus de tromper les hommes & qu’on laiffât ce droit 
à des boucs vêtus de gris. Quelques archidruides im­
primaient des libelles diffamatoires.
:
Amazan ne favait rien de tout cela ; & quand il 
l’aurait fu , il ne s’en ferait guères embarraffé, n’ayant 
la tête. remplie que de la princeffe de Babilone , du 
roi d’Egypte, & de fon ferment inviolable de mépri- 
fer toutes les coquetteries des dames dans quelque 
pays que le chagrin conduisît fes pas.
Toute la populace légère, ignorante, &  toûjours 
pouffant à l’excès cette curiofité naturelle au genre-
f  ‘ 4
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humain, s’empreffa longtems autour de fes licornes ; 
les femmes plus fenfées forcèrent les portes de fon 
hôtel pour contempler fa perfonne.
Il témoigna d’abord à fon hôte quelque défir d’al­
ler à la cour ; mais des oififs de bonne compagnie 
qui fc trouvèrent là par hazard , lui dirent que ce 
n’était plus la mode , que les tems étaient bien chan­
gés , & qu’il n’y avait plus de plaifirs qu’à la ville. Il 
fut invité le foir même à fouper par une dame dont 
l’tfprit & les talens étaient connus hors de fa pa­
trie , & qui avait voyagé dans quelques pays où Ama­
zon avait paffe. Il goûta fort cette dame & la fo- 
ciété ràffemblée chez elle. La liberté y était décente, 
la gayeté n’y était point bruyante , la fcience n’y 
avait rien de rebutant, & l’efprit rien d’apprêté. Il 
vit que le nom de bonne compagnie n’eft pas un 
vain nom, quoiqu’il foit fouvent ufurpé. Le lendemain 
il dîna dans une fbciété non moins aimable , mais 
beaucoup plus voluptueufe. Plus il fut fatisfait des 
convives, plus on fut content de lui. Il fentait fon 
ame s’amollir & fe diffoudre comme les aromates de 
fon pays fe fondent doucement à un feu modère, 
& s’exhalent en parfums délicieux.
Après le dîner on le mena à un fpeétade enchan­
teur , condamné par les druides , parce qu’il leur en­
levait les auditeurs dont ils étaient les plus jaloux. 
Ce fpectacle était un compofé de vers agréables , de 
chants délicieux, de danfes qui exprimaient les mou- 
vemens de l’ame, & de perspectives qui charmaient 
les yeux en les trompant. Ce genre de piailir qui raf- 
femblait tant dè genres n’était connu que fous un 
nom étranger ; il s’appellait Opéra, ce qui fignifiait 
autrefois dans la langue des fept montagnes, travail, 
Jbin , occupation, indujlrie, entreprife , befogne, affai­
re, Cette affaire l’enchanta. Une fille furtout le charma 
par fa voix mélodieufe , & par les grâces qui l’ac­
compagnaient : cette fille d’affaire après le fpedacle
lui
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lui fut préfentée par Tes nouveaux amis. Il lui fit pre- 
fent d’une poignee de diamans. Elle en fut fi recon- 
naiffante qu’elle ne put le quitter du refte du jour. 
Il loupa avec e lle , & pendant le repas il oublia fa 
fobriété, & après le repas il oublia fon ferment d’étre 
toujours infenfible à la beauté , & inexorable aux 
tendres coquetteries. Quel exemple de la faibleflé 
humaine !
La belle princefie de Babilone arrivait alors avec 
le phénix , fa femme de chambre Irla & les deux 
cent cavaliers Gangarides montés fur leurs licornes. 
Il falut attendre allez longtems pour qu’on ouvrît les 
portes. Elle demanda d’abord fi le plus beau des hom­
mes , le plus courageux , le plus fpirituel & le plus 
fidèle était encor dans cette ville. Les magiftrats vi­
rent bien qu’elle voulait parler d’ Amazun. Elle fe fit 
conduire à fon hôtel , elle entra le cœur palpitant 
d’amour ; toute fon ame était pénétrée de l’inexpri­
mable joie de revoir enfin dans fon amant le modèle 
de la confiance. Bien ne put l’empêcher d’entrer d ns 
fa chambre ; les rideaux étaient ouverts ; elle vit le 
bel Amazon dormant entre les bras d’une jolie brune. 
Us avaient tous deux un très grand befoin de repos.
3
Formofimte jetta un cri de douleur qui retentit dans 
toute la maifon , mais qui ne put éveiller ni fon cou- 
fin, ni la fille à’affaire. Elle tomba pâmée entre les 
bras à'Irla. Dès qu’elle eut repris fes fens , elle fortit 
de cette chambre fatale avec une douleur mêlée de rage. 
Irla. s’informa quelle était cette jeune demoifelle qui 
paffait des heures fi douces avec le bel Amazon. On 
lui dit que c’était une fille d’affaire fort complaifante, 
qui joignait à fes talens celui de chanter avec allez 
de grâce. O jufte ciel ! ô puiflant Orojmade ! s’écriait 
la belle princefie de B bilone toute en pleurs, par qui 
fuis-je trahie & pour qui ! ainfi donc celui qui a refufé 
pour moi tant de princeffes m’abandonne pour une 
farceufe des Gaules ! non , je ne pourrai furvivre a cet 
aftront.
Romans, êfc. Tom. II. £ JG
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Madame, lui dit Irla , voilà comme font faits tous 
les jeunes gens d’un bout du monde à l’autre ; fuffent- 
ils amoureux d’une beauté defcendue du cie l, ils lui 
feraient dans de certains momens des infidélités pour 
une fervante de cabaret.
C’en eft fait, dit la princeffe, je ne le reverrai de 
ma vie ; partons dans l’inftant même , & qu’on attelle 
mes licornes. Le phénix la conjura d’attendre au moins 
qu'Amazon fût éveillé -, & qu’il pût lui parler. Il ne 
le mérite pas , dit la princeffe ; vous m’offenferiez 
cruellement ; il croirait que je vous ai prié de lui faire 
des reproches , & que je veux me raccommoder avec 
lui ; fi vous m’aimez, n’ajoutez pas cette injure à l’injure 
qu’il m’a faite. Le phénix qui après tout devait la vie à la 
fille du roi de Babilone, ne put lui défobéïr. Elle repar­
tit avec tout fon monde. Où allons-nous , madame ? 
lui demandait Irla. ; je n’en fais rien, répondait la prin­
ceffe ; nous prendrons le premier chemin que nous 
trouverons ; pourvu que je fuie Amazon pour jamais, 
je fuis contente. Le phénix qui était plus fage que For- 
mofante, parce qu’il était fans paffion , la confolait en 
chemin.; il lui remontrait avec douceur qu’il était trifte 
de fe punir pour les fautes d’un autre ; <\vl Amazon 
lui avait donné des preuves affez éclatantes & affez 
nombreufes de fidélité pour qu’elle pût lui pardonner 
de s’être oublié un moment ; que c’était un jufte à qui 
la grâce à'Orofinade avait manqué ; qu’il n’en ferait 
que plus confiant déformais dans l’amour & dans la 
vertu ; que le défir d’expier fa faute le mettrait au- 
deffus de lui-même ; qu’elle n’en ferait que plus heu- 
reufe ; que plufieurs grandes princeffes avant elle 
avaient pardonné de femblables écarts & s’en étaient 
bien trouvées ; il lui en rapportait des exemples ; & 
il poffédait tellement l ’art de conter , que le cœur de 
Formofante fut enfin plus calme & plus paifible ; elle 
aurait voulu n’être point fi-tôt partie ; elle trouvait que 
fes licornes allaient trop vite : mais elle n’ofait reve­
nir fur fes pas ; combattue entre l ’envie de pardon-
ÏS
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ner & celle de montrer fa colère , entre fon amour 
& fa vanité , elle laifîait aller fes licornes ; elle cou­
rait le monde félon la prédiétion de l’oracle de fon père.
Amazan à fon réveil apprend l’arrivée & le départ 
de Formofante & du phénix ; il apprend le defefpoir 
& le courroux de la princelfe ; on lui dit qu’elle a juré 
de ne lui pardonner jamais : Il ne me rèfte plus, s’écria- 
t-il , qu’à la fuivre & à me tuer à fes pieds.
' Ses amis de la bonne compagnie des oififs accouru­
rent au bruit de cette avanture ; tous lui remontrèrent 
qu’il valait infiniment mieux demeurer avec eux ; que 
rien n’était comparable à la douce vie qu’ils menaient 
dans le fein des arts & d’une volupté tranquille & 
délicate ; que plufieurs étrangers & des rois mêmes 
j avaient préféré ce repos fi agréablement occupé & fi 
j enchanteur , à leur patrie & à leur trône ; que d’ail-
S  leurs fa voiture était brifée , & qu’un fellier lui en
j faifait une à la nouvelle mode ; que le meilleur tailleur 
■ de la ville lui avait déjà coupé une douzaine d’habits 
du dernier goût ; que les dames les plus fpirituelles & 
les plus aimables de la ville chez qui on jouait très 
bien la comédie , avaient retenu chacune leur jour 
pour lui donner des fêtes. La fille d’affaires pendant 
ce tems-là prenait fon chocolat à fa toilette , riait, 
chantait, & faifait des agaceries au bel Amazan , qui 
s’apperqut enfin qu’elle n’avait pas le fens d’un oifon.
Comme la fincérité , la cordialité, la franchife, ainfi 
que la magnanimité & le courage, compofident le carac­
tère de ce grand prince , il avait conté fes malheurs 
& fes_ voyages à fes amis ; ils favaient qu’il était cou- 
fin iflu de_ germain de la princelfe ; ils étaient infor­
més du baifer funefte donné par elle au roi d’Egypte ; 
on fe pardonne, lui dirent-ils , ces petites frafques 
entre parens, fans quoi il faudrait palfer fa vie dans 
d’éternelles querelles : rien n’ébranla fon delfein de 
courir après Formofante ; mais fa voiture n’étant pas
E ijâ
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prête, il fut obligé de palier trois jours parmi les oififs 
dans les fêtes & dans les plaiiirs : enfin , il prit congé 
d’eux en les embraffant, en leur faifant accepter les 
diamans de fon pays les mieux montés , en leur recom­
mandant d’être toujours légers & frivoles, puifqu’ils 
n’en étaient que plus aimables & plus heureux. Les 
Germains , d ifait-il, font les vieillards de l’Europe, 
les peuples d’Albion font les hommes faits, les habi- 
tans de la Gaule font les enfans, & j’aime à jouer avec 
eux.
§. X  1.
Ses guides n’eurent pas de peine à fuivre la route 
de la princede ; on ne parlait que d’elle & de fon gros 
oifeau. Tous les habitans étaient encor dans l’en- 
thoufiafme de l’admiration. Les peuples de la Dal- 
made & de la Marche d’Ancone éprouvèrent depuis 
une furprife moins délicieufe, quand ils virent une 
maifon voler dans les airs ; les bords de la Loire, de la 
Dordogne, de la Garonne, de la Gironde, retentilTaient 
encor d’acclamations.
Quand Amazon fut aux pieds des Pyrénées , les 
magiftrats & les druides du pays lui firent danfer mal­
gré lui un tambourin; mais il-tôt qu’il eut franchi les 
Pyrénées, il ne vit plus de gaveté & de joie. S’il enten­
dit quelques chanfons de loin à loin , elles étaient 
toutes fur un ton trille : les habitans marchaient gra­
vement avec des grains enfilés & un poignard à leur 
ceinturel La nation vêtue de noir femblait être en 
deuil. Si les domeiliques à’Amazon .interrogeaient les 
pall’ans , ceux-ci répondaient par lignes ; fi on entrait 
dans une hôtellerie, le maître de la maifon enfeignait 
aux gens en trois paroles qu’il n’y avait rien dans la 
maifon, & qu’on pouvait envoyer chercher à quelques 
milles les chofes dont on avait un befoin preffant.
Quand on demandait à ces filentiaires s’ils avaient 
vu pafferla belle princeffe de Babilone, ils répondaient
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avec moins de brièveté , nous l’avons v u e , elle n’eft 
pas fi belle, il n’y a de beau que les teints bafanés; 
elle étale une gorge d’albâtre qui eft la chofe du monde 
la plus dégoûtante, & qu’on ne connaît prefque point 
dans nos climats.
Amazon avançait vers la province arrofée du Bétis. 
Il ne s’était pas écoulé plus de douze mille années 
depuis que ce pays avait été découvert çar les Tyriens , 
vers le même tems qu’ils firent la decouverte de la 
grande ifle Atlantique fubmergée quelques fiécles après. 
Les Tyriens cultivèrent la Bétique que les naturels 
du pays biffaient en friche, prétendant qu’ils ne de­
vaient fe mêler de rien , &  que c’était aux Gaulois 
leurs voifins à venir cultiver leurs terres. Les Tyriens 
avaient amené avec eux des Pal eft m s, qui dès ce tems- 
là couraient dans tous les climats, pour peu qu’il y eût 
de l’argent à gagner. Ces Paleftins-en prêtant fur gages 
à cinquante pour cent avaient attiré à eux prefque 
toutes les rieheffes du pays. Cela fit croire aux peuples 
de la Bétique que les Paleftins étaient forciers ; & tous 
ceux qui étaient accufés de magie étaient brûlés fans 
miféricorde par une compagnie de druides qu’on appel- 
lait les recbercbeurs ou les aiitropokaies. Ces prêtres les 
revêtaient d’abord d’un habit de mafque , s’emparaient 
de leurs biens , & récitaient dévotement les propres 
prières des Paleftins, tandis qu’on les cuifait à petit feu 
par l ’omar de Bios,.
il
La princeffe de Babilone avait mis pied à terre dans 
la ville qu’on appelia depuis Sevilla. Son deffein était 
de s’embarquer fur le Bétis pour retourner par Tyr à 
Babilone, revoir le roi Bèlus fon père, &  oublier û 
elle pouvait fon infidèle amant, ou bien le demander 
en mariage. Elle fit venir chez elle deux Paleftins qui 
faifaient toutes les affaires de la cour. Ils devaient lui 
fournir trois vaifléaux. Le phénix fit avec eux tous les 
arrangemens néceffaires, & convint du prix après avoir 
un peu difputé.
E iij
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L’hôteffe était fort dévote, & fon mari non moins 
dévot était familier, c’eft - à - dire efpion des druides 
rechercheurs antropokaies ; il ne manqua pas de les 
avertir qu’il avait dans fa maifon une forcière & deux' 
Paleftins qui faifaient un padle avec le diable déguifé 
en gros oifeau doré. Les rechercheurs apprenant que 
la dame avait une prodigieufe quantité de diamans, 
la jugèrent incontinent forcière ; ils attendirent la nuit 
pour enfermer les deux cent cavaliers & les licornes 
qui dormaient dans de vaftes écuries : car les recher­
cheurs font poltrons.
Après avoir bien barricadé les portes, ils fe faifi- 
rent de la princeffe & d’lrla ; mais ils ne purent pren­
dre le phénix qui s’envola à tire d’ailes : il fe doutait 
bien qu’il trouverait Amazan fur le chemin des Gaules 
à Se villa.
Il le rencontra fur la frontière de la Bétique, & lui 
apprit le défaftre de la princeffe. Amazan ne put par­
ler , il était trop faili, trop en fureur ; il s’arme d’une 
cuiraffe d’acier damafquinée d’or, d’une lance de douze 
pieds, de deux javelots & d’une épée tranchante ap- 
pellée la fulminante. , qui pouvait fendre d’un feul coup 
des arbres , des rochers & des druides ; il couvre fa 
belle tête d’un cafque d’or ombragé de plumes de hé­
ron &  d’autruche. C’était l’ancienne armure de Ma- 
gog , dont fa fœur Aidée lui avait fait préfent dans 
fon voyage en Scythie ; le peu de fuivans qui l’ac­
compagnaient , montent comme lui chacun fur fa li­
corne.
Amazan en embraffant fon cher phénix ne lui dit 
que ces trilles paroles ; je fuis coupable ; fi je n’avais 
pas côuche avec une fille d'affaires dans la ville des 
oififs , la belle princeffe de Babilone ne ferait pas dans 
cet état épouvantable ; courons aux antropokaies ; il 
i entre bientôt dans Sevilla : quinze cent alguazils gar- 
• j daient les portes de l’enclos où les deux cent Ganga-
; jj- 
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rides & leurs licornes étaient renfermés fans avoir à 
manger ; tout était préparé pour le facrifice qu’on allait 
faire de la princeffe deBabilone, de fa femme de cham­
bre Ir la , S  des deux riches Paleftins.
Le grand antropokaie entouré de fes petits antropo- 
kaies était déjà fur fon tribunal facré ; une foule de 
Sévillois portant des grains enfilés à leurs ceintures 
joignait les deux mains fans dire un mot ; & l’on 
amenait la belle princeffe, Ir la , & les deux Paleftins 
les mains liées derrière le dos, &  vêtus d’un habit de 
mafque.
Le phénix entre par une lucarne dans la 'prifon où 
les Gangarides commençaient déjà à enfoncer les por­
tes. L ’invincible Amazan les brifait en dehors. Ils Por­
tent tout armés , tous fur leurs licornes ; Amazan fe 
met à leur tête. Il n’eut pas de peine à renverfer les 
alguazils, les familiers, les prêtres antropokaies ; cha­
que licorne en perçait des douzaines à la fois. La ful­
minante d'Amazan coupait en deux tous ceux qu’il 
rencontrait ; le peuple fuyait en manteau noir &  en 
fraife fa is , toûjours tenant à la main fes grains bénis 
por l’amor de Dior.
Amazan faîfit de fa main le grand rechercheur fur 
fon(tribunal, & le jette fur le bûcher qui était pré­
paré à quarante pas ; il y jetta auffi les autres petits re­
chercheurs l’un après l’autre. Il fe profterpe enfuite 
aux pieds de Formofante. Ah ! que vous êtes aima­
ble , dit - elle , & que je vous adorerais, fi vous ne 
m’aviez pas fait une infidélité avec une fille d'affaire !
Tandis qu’ Amazan faifait fa paix avec la princeffe, 
tandis que fes Gangarides entaffaient dans le bûcher 
les corps de tous les antropokaies, &  que les flammes 
s’élevaient jufqu’aux nues , Amazan vit de loin com­
me une armée qui venait à lui. Un vieux monarque 
la couronne en tête s’avançait fur un char traîné par
E iiij
•M
it,...........-
 
'..'......in................. 
-
...em
*
- - -------- ---------- ..........................................................  Il 1 - I
L À P R I N C E S S E
huit; nnjLes attelees avec des cordes ; cent autres chars 
ftjiyaient. Ils étaient accompagnés de graves perfon- 
nages en manteau noir & en fraife , montés fur de 
très beaux chevaux ; une multitude de gens à pied 
fiiivwit, en cheveux gras &  en filence.
i jg U
n :
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, D'abord Amazan fit ranger autour de lui fés Gan- 
garides , & s’avança la lance en arrêt. Dès que le roi 
l ’appercut, il ôta fa couronne, defcendit de fon char, 
ettjhraffa Tetriçr d'Amazan , & lui d it: Homme en­
voyé de D i b U , vous êtes le vengeur du genre-hu­
main , le libérateur de ma patrie , mon protecteur. 
Cjês môniires facres dont vous avez purgé la terre 
étaient mes maîtres au nom du Vieux des fept mon­
tages. f  j ’étais forcé de fouftfir leur puilfance crimi­
nelle. Mon peuple m’aurait abandonné fi j ’avais voulu 
feulement modérerJeurs abominables atrocités. D’au­
jourd’hui je refpire,, je régne, & je vous le dois.
Enfuite il baifa refpectueufement la main de For­
mai ante y &  la lupplia de vouloir bien monter avec 
Amazan , Irla & le phénix dans fon carroffe à huit 
mules. Les deux Paleftins banquiers de la cour, en- 
cor profternés à terre de frayeur &  de reconnaiflànce , 
fe -relevèrent ; & la troupe des licornes fuivit le roi de 
la Bptique dans fon palais.
Comme la dignité du roi d’un peuple grave exigeait 
que iès mules allaffent au petit pas , Amazan & For- 
müjhîte- eurent le tems de, lui conter leurs avantures.
Il entretint auffi le phénix, il l’admira & le baifa cent 
fois. Il comprit combien les peuples d’Occident qui 
mangeaient les animaux , & qui n’entendaient plus 
feur langage , étaient ignorans, brutaux & barbares; 
quelles fouis Gangarides .avaient confervé la nature 
la  dignité primitive de l’homme ; mais il convenait 
fort ont que les plus barbares des mortels étaient ces 
ttihercbcars antropakaies dont Amazan venait de 
purger ie; inonde. Ji ne ceflait de le bénir &  de le Jl
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remercier. La belle Forma fonte oubliait déjà l’avan- 
ture de la fille $  affaire, &  n’avait Famé remplie que 
de la valeur du héros qui lui avait fauve la vi e. A  ma- 
sent inftruit de l ’innocence du baifer donfté au roi 
d’Egypte & de la réfurrection du phénix, goûtait une 
joie pure, &  était enyvré du plus violent amour.
On dîna au palais, &  on y  fit aflez mauvaife chè­
re. Les cuifiniers de la Bétique étaient les plus mau­
vais de l’Europe. Amazan confeilla d’en faire venir 
des Gaules. Les mufitiens du roi exécutèrent pendant 
lë repas cet air célébré qu’on appelia dans la fuite des 
fiée!es , les folies d’Efpagne. Après le repas on parla 
d’affaires.
Le roi demanda au bel Am azan , à la belle For- 
mofante &  au beau phénix , ce qu’ils prétendaient 
devenir. Pour m oi, dit Am azan, mon intention eft 
de retourner à Babilone dont je fuis l’héritier pré- 
fom ptif, &  de demander, à mon oncle B élus, ma 
confine iffuë de germaine l’incomparable Formofante , 
à moins qu’elle n’aime mieux vivre avec moi chez les 
Gangarîdes.
Mon deffein , dit la princefle, eft affurément de ne 
jamais me féparer de mon coufin iffu de germain. 
Mais je crois qu’il convient que je me rende au­
près du roi mon père , d’autant plus qu’il ne m’a 
donné permifliôn que d’aller en pélérinage à Baffo- 
r a , & que j ’ai couru le monde. Pour moi , dit le 
phénix, je fuivrai partout ces deux tendres & géné­
reux amans.
Vous avez raifon, dit le roi de la Bétique. Mais le 
retour à Babilone n’eft pas fi aifé que vous le penfez. 
Je fais tous les jours des nouvelles de ce pays-là par 
les vailfeaux Tyriens, & par mes banquiers Paleftins, 
qui font en correfpondance avec tous* les peuples de 
la terre. Tout eft en armes vers l’Euphrate &  le Nil.
1
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Le roi de Scythie redemande l’héritage de fa femme 
à la tête de trois cent mille guerriers tous à cheval. 
Le roi d’Egypte & le roi des Indes défolent aufli les 
bords du Tigre & de l’Euphrate chacun à la tête de 
trois cent mille hommes, pour fe venger de ce qu’on 
s’eft moqué d’eux. Pendant que le roi d’Egypte eft hors 
de fon pays, fon ennemi le roi d’Ethiopie ravage l’E­
gypte avec trois cent mille hommes ; & le roi de Ba- 
bilone n’a encore que fix cent mille hommes fur pied 
pour fe défendre.
Je vous avoue, continua le ro i, que lorfque j’en­
tends parler de ces prodigieufes armées que l’Orient 
vomit de fon fein, & de leur étonnante magnificence ; 
quand je les compare à nos petits corps de vingt à 
trente mille foldats, qu’il eft ii difficile de vêtir & de 
nourrir, je fuis tenté de croire que l ’Orient a été fait 
bien kmgtems avant l’Occident. Il femble que nous 
foyons fortis avant-hier du cahos, & hier de la bar­
barie.
Sire , dit Amarnn , les derniers venus l’emportent 
quelquefois fur ceux qui font entrés les premiers dans 
la carrière. On penfe dans mon pays que l’homme 
eft originaire de l ’Inde, mais je n’en ai aucune cer­
titude.
Et vous, dit le roi de la Bétique au phénix, qu’en 
penfez-vous ? Sire, répondit le phénix, je fuis encore 
trop jeune pour être inftruit de l’antiquité. Je n’ai vécu 
qu’environ vingt-fept mille ans ; mais mon père, qui 
avait vécu cinq fois cet âge, me difait qu’il avait appris 
de fon père que les contrées de l’Orient avaient toû- 
jours été plus peuplées & plus riches que les autres. 
Il tenait de fes ancêtres que les générations de tous 
les animaux avaient commencé fur les bords du Gange. 
Pour m o i, je n’ai pas la vanité d’être de cette opi- 
j nion. Je ne puis croire que les renards d’Albion, les 
Jj marmottes des Alpes, & les loups de la Gaule vien-
.
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nent de mon pays ; de même que je ne crois pas que 
les fapins & les chênes de vos contrées defcendent 
des palmiers & des cocotiers des Indes.
M ais, d’où venons - nous donc ? dit le roi. Je n’en, 
fais rien, dit le phénix. Je voudrais feulement favoir 
où la belle princelTe de Babilone & mon cher ami 
Amazan pourront aller. Je doute fort, repartit le roi, 
qu’avec fes deux cent licornes il foit en état de per­
cer à travers tant d’armées de trois cent mille hom- 
mes chacune. Pourquoi non ? dit Amazan.
Le roi de la Bétique fentit le fublime du Pourquoi 
non ? mais il crut que le fublime feul ne fuffifait pas 
contre des armées innombrables. Je vous confeille, 
dit - i l , d’aller trouver le roi d’Ethiopie ; je fuis en 
relation avec ce prince noir par le moyen de mes 
Paleitins. Je vous donnerai des lettres pour lui. Puif- 
qu’il eft l’ennemi du roi d’Egypte , il fera trop heu­
reux d’être fortifié par votre alliance. Je puis vous 
aider de deux mille hommes très fobres & très bra­
ves ; il ne tiendra qu’à vous d’en engager autant chez 
les peuples qui demeurent, ou plutôt qui fautent au 
pied des Pyrénées , & qu’on appelle VaJ'ques ou Vaf- 
com. Envoyez un de vos guerriers fur une licorne 
avec quelques diamans, il n’y a point de Vafcon qui 
ne quitte le caftel, c’eft - à - dire , la chaumière de 
fon père, pour vous feryir. Ils font infatigables', cou­
rageux & plaifans ; vous en ferez très fatisfait. En 
attendant qu’ils foient arrivés, nous vous donnerons 
des fêtes, & nous vous préparerons des vailfeaux. Je 
ne puis trop reconnaître le fervice que vous m’avez 
rendu.
&
m
Amazan jouïffait du bonheur d’avoir retrouvé For- 
mofante , & de goûter en paix dans fa converfation 
tous les charmes de l’amour réconcilié , qui valent 
prefque ceux de l’amour naiflknt.
Bientôt une troupe fière &  joyeufe de Yafcons ar-
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riva en danfant au tambourin. L’autre troupe fière & 
férieufe de Bétiquois était prête. Le vieux roi tanné 
embraffa tendrement les deux amans; il fit charger leurs 
vaiffeaux d’armes, de lits , de jeux d’échecs, d’habits 
noirs, de golilles, d’oignons, de moutons, de poules, 
de farine & de beaucoup d’ail , en leur fouhaitant 
une heureufe traverfée , un amour confiant & des 
victoires.
La flotte aborda le rivage où l’on dit que tant de 
fiécles après la Phénicienne B idon , fœur d’un Pigrna- 
lion , époufe d’un Sichèe, ayant quitté cette ville de 
T y r ,  vint fonder la fuperbe ville de Carthage , en 
coupant un cuir de bœuf en lanières, félon le témoi­
gnage des plus graves auteurs de l’antiquité, lefquels 
n’ont jamais conté de fables, & félon les profeffeurs qui 
ont écrit pour les petits garçons ; quoiqu’après tout il 
n’y ait jamais eu perfonne à 'T yr qui lé foit appellé 
Pigmaüou, au Bidon , ou Sichèe, qui font des noms 
entièrement grecs, & quoiqu’enfin il n’y eût point de 
roi à Tyr en ces tems-là.
La fuperbe Carthage n’était point encor un port de 
mer ; il n’y avait là que quelques Numides qui faifaient 
fécher des poiffons au foleil. On côtoya la Bizacène 
& les Syrthes , les bords fertiles , où furent depuis 
Cyrène & la grande Cherfonèfe.
Enfin on arriva vers la première embouchure du 
fleuve facré du Nil. C’efi à l’extrémité de cette terre 
fertile que le port du Canope recevait déjà les vaii- 
feaux de toutes les nations commerçantes, fans qu’on 
fût fi le Dieu Canope avait fondé le p o rt, ou fi les 
habitai]s avaient fabriqué le Dieu , ni fi l ’étoile Ca­
nope avait donné fon nom à la ville , ou fi la ville 
avait donné le fien à l’étoile : tout ce qu’on en fa- 
va it, c’eft que la’ ville & l’étoile étaient fort ancien­
nes ; & c’eft tout ce qu’on peut favoir de l ’origine des 
-chofes, de quelque nature qu’elles puiflent être. ^
.....  1 ijljPoSjSSfc y  - i i - '■ .....)'
.....
~
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
.....
....
d e  B a b i l o n e . 77
Ce fut là que le roi d’Ethiopie ayant ravagé toute 
l’Egypte , vit débarquer l ’invincible Am azon , & l’a­
dorable Formofante. Il prit l ’un pour le Dieu des com­
bats , & l’autre pour la Déeffe de la beauté. Amazan 
lui préfenta la lettre de recommandation du roi d’Ef- 
pagne. Le roi d’Ethiopie donna d’abord des fêtes ad­
mirables fuivant la coutume indifpenfable des tems 
héroïques. Enfuite on parla d’aller exterminer les trois 
cent mille hommes du roi d’Egypte , les trois cent 
mille' de l’empereur des Indes & les trois cent mille 
du grand kan des Scythes , qui affiégeaient l’immen- 
f e , l’orgueilleufe, la voluptueufe ville de Babilone.
Les deux mille Efpagnols qu’ Amazan avait amenés 
avec lu i, dirent qu’ils n’avaient que faire du roi d’E­
thiopie pour feeourir Babilone; que c’était affez que 
leur roi leur eût ordonné d’aller la délivrer, qu’il 
fuffifait d’eux pour cette expédition.
Les Vafcons dirent qu’ils en avaient bien fait d’au­
tres , qu’ils battraient tout féuls les Egyptiens , les 
Indiens & les Scythes, & qu’ils ne voulaient marcher 
avec les Efpagnols qu’à condition que ceux- ci feraient 
à l ’arrière-garde.
Les deux cent Gangarides fe mirent à rire des pré­
tentions de leurs alliés, & ils foutinrent qu’avec cent 
licornes feulement ils feraient fuir tous les rois de ia 
terre. La belle Formofante les appaifa par fa prudence 
& par fes difcours enchanteurs. Amazan préfenta au 
monarque noir fes Gangarides, fes licornes, les Efpa­
gnols , les Vafcons & fbn bel oifeau.
Tout fut prêt bientôt pour marcher par Memphis , 
par Héliopolis, par Arfinoé , par Pétra , par Artémite, 
par Sora, par Apamée pour aller attaquer les trois rois, 
& pour faire cette guerre mémorable devant laquelle 
toutes les guerres que les hommes ont fait depuis n’ont 
été que des combats de coqs & de cailles.
jUrfr 
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Chacun fait comment le roi d’Ethiopie devint amou­
reux de la belle Formofante, & comment illafurprit 
au lit, lorfqu’un doux fommeil fermait fes longues pau­
pières. On fe fouvient qu'Amazan, témoin de ce fpec- 
tacle, crut voir le jour & la nuit couchans enfemble. 
On n’ignore pas qu'Amazan, indigné de l ’affront, tira 
foudain fa fulminante, qu’il coupa la tête perVerfe du 
nègre infolent, & qu’il chaffa tous les Ethiopiens d’E­
gypte. Ces prodiges ne font-ils pas écrits dans le livre 
des chroniques d’Egypte1? La renommée a publié de fes 
cent bouches les victoires qu’il remporta fur les trois 
rois avec fes Efpagnols, fes Vafcons & fes licornes. 
Il rendit la belle Formofante à fon père. Il délivra 
toute la fuite de fa maîtreffe que le roi d’Egypte avait 
réduite en efclavage. Le grand kan des Scythes fe 
déclara fon vaffal ; &  fon mariage avec la princeffe 
Aidée fut confirmé. L’invincible & généreux Amazan, 
reconnu pour héritier du royaume de Bab'ilone, entra 
dans la ville en triomphe avec le phénix en préfence 
de cent rois tributaires. La fête de fon mariage fur- 
paffa en tout celle que le roi B élus avait donnée. On 
îervit à table le bœuf Apis rôti. Le roi d’Egypte & 
celui des Indes donnèrent à boire aux deux époux ; & 
ces noces furent cclcbrées par cinq cent grands poè­
tes de Babilone.
O mufes ! qu’on invoque toujours au commence­
ment de fon ouvrage , je ne vous implore qu’à la fin. 
C’eft en vain qu’on me reproche de dire grâces fans 
avoir dit bénédicité. Mufes ! vous n’en ferez pas moins 
mes protedrices. Empêchez que des continuateurs 
téméraires ne gâtent par leurs fables les vérités que 
j’ai enfeignées aux mortels dans ce fidèle récit; ainfi 
qu’ils ont ôfé fàlfifier Candide, YIngénu , & les chaftes 
aventures de la charte Jeanne qu’un ex-capucin a déftT 
gurées par des vers dignes des capucins dans des édi­
tions bataves. Qu’ils ne faffent pas ce tort à mon typo­
graphe chargé d’une nombreufe famille, & qui poffède 
à peine de quoi avoir des caractères, du papier & de 
l’encre.
7W «fwnr« a *
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O mufes ! impofet filence au déteftable Cogè, pro- 
feffeur de bavarderie au collège Mazarîn, qui n’a pas 
été content des difcours moraux de Bèlifaire &  de 
l’empereur JuJUnien , & qui a écrit de vilains libel­
les diffamatoires contre ces deux grands-hommes.
Mettez un bâillon au pédant Larcher, qui fans fa" 
voir un mot de l’ancien babilonien, fans avoir voya" 
gé comme moi fur les bords de l ’Euphrate & du Ti" 
gre, a eu l’impudence de foutenir que la belle For- 
mofante fille du plus grand roi du monde , & la prin- 
ceffe Aidée , & toutes les femmes de cette refpeda- 
ble cour, allaient coucher avec tous les palfreniers 
de l’Afie pour de l’argent dans le grand temple de 
Babilone, par principe de religion. Ce libertin de 
collège , votre ennemi & celui de la pudeur , accufe 
 ^ les belles Egyptiennes de M endès, de n’avoir aimé 
! que des boucs , fe propofant en fecret par cet exemple 
f 1 de faire un tour en Egypte pour avoir enfin de bon- 
1 nés avantures.
Comme il ne connaît pas plus le moderne que l’an­
tique , il infinue, dans l’efpérance de s’introduire 
auprès de quelque vieille, que notre incomparable 
Limon à l’âge de quatre-vingt ans coucha avec l’abbé , 
Gédouin de l’académie Françaife, &  de celle des inf- 
criptions & belles-lettres. 11 n’a jamais entendu parler 
de l’abbé de Chàteanneuf qu’il prend pour l’abbé Gé­
douin, 11 ne connaît pas plus Ninon que les filles de 
Babilone.
Mufes filles du ciel , votre ennemi Larcher fait 
plus ; il fe répand en éloges fur la pédéraftie ; il ofe 
dire que tous les bambins de mon pays font fujets 
à cette infamie. Il croit fe fauver en augmentant le 
nombre des coupables.
Nobles & chaftes mufes, qui dételiez également 
le pédantifme & la pédéraftie, protégez-moi contre 
maître Larcher l-
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Et vous , maître A'ihoran, d$t Frèron , ci - devant 
Foi - dif'ant jéfuite ; vous dont le Parnaffe eft tantôt à 
Bilfétre , & tantôt au cabaret du coin ; vous à qui 
on a rendu tant de juftice fur tous les théâtres de 
l ’Europe, dans l’honnête comedie de YEcojjaifes 
vous, digne fils du prêtre Desfontaines, qui naquîtes 
de fes amours avec un de ces beaux enfans qui por­
tent un fer &  un bandeau comme le fils de Femts, 
&  qui s’élancent comme lui dans les airs, quoiqu’ils 
n’aillent jamais qu’au haut des cheminées ; mon cher 
Aliboron , pour qui j’ai toujours eu tant de tendreffe, 
&  qui m’avez fait rire un mois de fuite du tems de 
cette EcoJJaife ; je vous recommande ma princelfe de 
Babilone ; dites-en bien du mal afin qu’on la life.
Je ne vous oublierai point ic i , gazetier eccléfiafti- 
que, illuftre orateur des convullîonnaires, père de l’é- 
glife fondée par l ’abbé Bécberand & par Abraham 
Chaumeix ; ne manquez pas de dire dans vos feuilles 
auffi pieufes qu’eloquentes & fenfées, que la princelfe 
de Babilone eft hérétique , déifie & athée. Tâchez 
furtout d’engager le fieur Riballier à faire condamner 
la princelfe de Babilone par la Sorbonne ; vous ferez 
grand plaifir à mon libraire à qui j ’ai donné cette pe­
tite hiftoire pour fes étrennes.
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T ’iRiochè fut le père de Polichinelle, non pas fon 
- O  propre père, mais père de génie. Le père de Brio­
ché était Guillot Gorju, qui fut fils de Giles , qui fut 
fils de Gros-René, qui tirait fou origine du prince des 
fots, & de la mère fotte ; c’eft ainfi que l’écrit-Fauteur 
de l’almanach de la foire. Monfieur Parfait, écrivain 
non moins digne de fo i, donne pour père à Brioché, 
Tabarin, à Tabarin Gros-Guillaume , à Gros-Guillau- 
pie Jean Boudin ,• mais en-remontant toujours au prince 
des fots. Si ces deux hiftoriens fe contredifent, c’eft 
une preuve de la vérité du fait pour le père Daniel, 
qui les concilie avec une merveilleufe fagacité , & 
qui détruit par-là le pyrrhonifme de l ’hiftoire,
f- ü -
Comme je Unifiais ce premier paragraphe des cahiers 
de Merri HiJJîng dans mon cabinet, dont la fenêtre 
donne fur la rue St. Antoine , j ’ai vu pafler les fyn-, 
dics des apoticaires, qui allaient faifir des drogues, 
& du verd-de-gris , que les jéfuites de la rue St. An­
toine vendaient en contrebande ; mon yoifin monfieur 
Hujfon, qui eft une bonne tête , eft venu chez m oi, & 
m’a dit, Mon am i, vous riez de voir les jéfuites vili­
pendés; vous êtes bien aife de Lavoir qu’ils font con­
vaincus d’un parricide en Portugal, & d’une rébellion 
au Paraguai ; le cri public qui s’élève en France con- 
tr’eux , la haine qu’on leur porte , les opprobres mul, 
tipliés dont ils font couverts, femblent être pour vous 
une confolation ; mais fâchez que s’ils font perdus 
comme tous les honnêtes gens le défirent, vous n’ÿ ga­
gnerez rien ; vous ferez accablé par la faftion des jan- 
Romans, c. Tom. II. 1 p
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féniftes. Ce font des enthoûfiaftes féroces, des âmes 
de bronze, pires que les presbytériens qui renverférent 
le trône de Charles I. Songez que les fanatiques font 
plus dangereux que les fripons. On ne peut jamais 
faire entendre raifon à un énergumène ; les fripons 
l'entendent.
Je difputai longtems contre monfieur Huffon; je lui 
dis enfin, Monfieur, conlolez-vous, peut-être que les 
janféniftes feront un jour auffi adroits que les jéfuites; 
je tâchai de l’adoucir, mais c’eft une tête de fer qu’on 
ne fait jamais changer de fentiment.
§. I I I .
Brioché voyant que Polichinelle était boflu par de­
vant & par derrière, lui voulut apprendre à lire & à j 
écrire. Polichinelle au bout de deux ans épella affez | 
paffablement, mais il ne put jamais parvenir à fe fervir ^ 
d’une plume. Un des écrivans de fa vie remarque qu’il [ 
eifaya un jour d’écrire fon nom , mais que perfonne  ^
ne put le lire.
Brioché était fort pauvre ; fa femme & lui n’avaient 
pas de quoi nourrir PolichineVe, encor moins de quoi 
lui faire apprendre un métier. Po’ichineVe leur dit ; 
Mon père & ma mère , je fuis boflu , & j’ai de la mé­
moire; trois ou quatre de mes amis &  moi, nous pou­
vons établir des marionnettes ; je gagnerai quelque ar­
gent; les hommes ont toujours aimé les marionnettes ; 
il y a quelquefois de la perte à en vendre de nouvelles, 
mais auffi il y a de grands profits.
Monfieur &  madame Brioché admirèrent le bon fens 
du jeune homme ; la troupe fe forma , & elle alla éta­
blir fes petits tréteaux dans une bourgade Suiffe, fur 
le chemin d’dppenzel à Milan.
C’était juftement dans ce village que les charlatans 
d’Orviète avaient établi le magafin de leur orviétan.
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Ils s’apperqurent qu’infenfiblement la canaille allait 
aux marionnettes, & qu’ils vendaient dans le pays, la 
moitié moins de favonnettes & d’onguent pour la brû­
lure. Ils acculèrent Polichinelle de plufieurs mauvais 
déportemens, &  portèrent leurs plaintes devant le ma- 
giftrat. La requête difait que c’était un yvrogne dan­
gereux , qu’un jour il avait donné cent coups de pied 
dans le ven tre, en plein marché, à des payfans qui 
vendaient des neffles.
On prétendit aufli qu’il avait molefté un marchand 
de coqs-d’Indè ; enfin, ils l ’accufèrent d’être forcier. 
Monfieur P arfa it, dans fon Hifloïre du théâtre, pré­
tend qu’il fut avalé par un crapaud ; mais le père Da­
niel penfe,ou du moins parle autrement. On ne fait 
pas ce que devint Brioché, Comme il .n’était que le 
père putatif de Polichinelle, l ’hiftorien n’a pas jugé à 
propos de nous dire de fes nouvelles.
§. I V.
Feu monfieur du Marfais aflurait que le plus grand 
des abus était la vénalité des charges. C’eft un grand 
malheur pour l’état, difait-il, qu’un homme de mérité, 
fans fortune, ne puiffe parvenir à rien.. Que de talens 
enterrés, & que de fots en place! Quelle déteftable 1 
politique d’avoir éteint l’émulation ! Monfieur du 
Marfais , fans y penfer , plaidait fa propre caufe ; il 
a été réduit à enfeigner le latin , & .il aurait rendu de ' 
grands ièrvices à I’etat s’il avait été'employé. Je con­
nais des barbouilleurs de papier, qui, euffent enrichi 
une province, s’ils avaient été à la place de ceux qui 
l’ont volée. Mais pour avoir .cette p lace, il faut être 
fils d’un riche.qui vous laiffe de,quoi acheter une char­
ge , un office , & ce quon appelle une dignité. .;
Du Marfais aflurait qu’un Jflofttagm ,un Char on, 
un Defcartes, un Gaffendi, w f Bayle, n’euflent jamais 
, condamné aux galères des écoliers foütenans thèfe con-
t
, tre la philofophie dMriflote, ni n’auraient fait brûler
F ij
—
.. 
"....."n 
......m
t f  84 P O T P O U R R I.
le curé Urbain Grandier, le curé Gaufré d i , & qu’ils 
n’euflent point &c. &c.
§. V,
Il n’y a pas longtems que le chevalier Roginante , 
.gentilhomme Ferrarois , qui voulait faire une collec­
tion de tableaux de l’école Flamande , alla faire des 
. emplettes dans Amfterdam, 11 marchanda un allez beau 
Chrift chez le fieur Vandergnt. Eft-il pofiible, dit le 
Ferrarois au Batave , que vous qui n’êtes pas chrétien 
; (car vous êtes Hollandais) vous ayez chez vous un 
■ ' Jéfus ? Je fuis chrétien , & catholique , répondit mon-
fieur Vattdergm fans fe fâcher ; & il vendit fon tableau 
affez cher. Vous croyez donc Jésus-Christ Dieu? 
lui dit Roumanie, AÎTurément, dit Vandergru,
j i Un autre curieux logeait à la porte attenant, c’était 
|  un focinien. 11 lui vendit une fainte famille. Quepen- 
j * . fez-vous de l’enfant ? dit le Ferrarois. Je penfe , ré- 
i ' pondit l ’autre , que ce fut la créature la plus parfaite 
que Dieu ait mifev fur la terre.
De là , le Ferrarois alla chez Moife Manfebo, qui 
n’avait que de beaux payfages, & point de fainte fa­
mille. Roginante lui demanda pourquoi on ne trouvait 
pas chez lui de pareils fujecs? C’e ft, d it- il, que nous 
avons cette famille en exécration.
Roginante paffa chez un fameux anabâtifte, qui avait 
les plus jolis enfans du monde ; if leur demanda dans 
î ‘ quetfë'églife ils avaient été batîfés'? :Fi donc ! mon-
l 'fiéur , lui dirent les.enfans , grâ'des'à D ie u  , nous ne
j, - fouîmes'point èncnré batifés, “ ....... - ’
J
f'f'R ogindnten ’é M t pas'âu1milieu de là rue qu’il avait 
^dtja vu une douzaine de fectes entièrement oppofées 
“ les unes aux autres. Son compagnon de voyage, mon, 
‘ ’fièU'r Sacritp, lui dît Fnfuyons-nous yitey voilà l’heure
■ *' ..
P o t  P o u r r i . 8?
de la bourfe ; tous ces gens-ci vont s’égorger fans doute » 
félon l’antique ufage, puifqu’ils penfent tous diverfe- 
ment ; & la populace nous affommera pour être fujets 
du pape.
Ils furent bien étonnés, quand ils virent tous ces 
bonnes gens-là fortir de leurs maîfons avec leurs com­
mis , fe faluer civilement, & aller à la bourfe de com­
pagnie, 11 y  avait ce jour-là , de compte fa it, cinquante- 
trois religions fur la placé, en comptant les Arméniens 
&  les janféniftes. On fit pour cinquante-trois millions 
d’affaires le plus paifiblement du monde, & le Ferra* 
rois retourna dans fon pays, où il trouva plus d’Agmii 
Dei que de lettres de change.
Oh Voit tous les jours la même fcène à Londres , 
1 à Hambourg, à Dantzick, à Venife même, &c. Mais 
jji ce que j ’ai vu de plus édifiant, c’eft à Conftanti* 
£, nople.
■ J’eus l’honneur d’affifter, il y  a cinquante ans, à T in t 
tallation d’un patriarche Grec , par le fultan Achmet 
I I I , dont D ie u  veuille avoir l’ame. Il donna à ce prê­
tre chrétien l’anneau & le bâton fait en forme de bé­
quille. Il y eut enfuite une proceffion de chrétiens dans 
la rue Ciéobule; deux janîflaires marchèrent à la tête 
de la proceffion. j ’eus le plaifir de communier publi­
quement dans l’églife patriarchale, &  il ne tint qu’à 
moi d’obtenir un canonicat.
J’avoue qu’à moh retour à Marfeille , je fus fort 
étonné de ne point y trouver de mofquée. J’en marquai 
ma furprife à monfieur l’intendant & à monfieur l’évê­
que. Je leur d is , que cela était fort in civil, & que 
fi les chrétiens avaient des églifes chez les mufulmans, 
on pouvait au moins faire aux Turcs la galanterie de 
quelques chapelles. Ils me promirent tous deux qu’ils 
 ^ en écriraient en cour ; mais l ’affaire en demeure là , à 
AL caufe de la conftitution Unigenitus.
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0  mes frères les jéfuites ! vous n’avez pas été tolé- 
fans , & on ne l’eft pas pour v o u é . Confolez-vous, 
d’autres à leur tour deviendront perfécuteurs , & à 
leur tour ils feront abhorrés.
§. V I ,
Je comptais ces chofes, il y a quelques jours, à mon- 
fieur de Boucacom, Languedochien très chaud, & hu­
guenot très zélé. CavaliJ'que ! me dit-il, on nous traite 
donc en France comme les Turcs ; on leur refufe des 
mofquées, & on ne nous accorde point de temples ! 
Pour des mofquées, lui dis-je, les Turcs ne nous en 
ont encor point demandé ; & j ’ofe me flatter qu’ils en 
obtiendront quand ils voudront, parce qu’ils font nos 
bons alliés ; mais je doute fort qu’on rétablilfe vos 
temples , malgré toute la politeffe dont nous nous 
piquons ; la raifon en eft que vous êtes un peu nos 
ennemis. Vos ennemis ! s’écria monfieur de Boucacom, 
nous qui fournies les plus ardens ferviteurs du roi ! 
Vous êtes fort ardens , lui repliquai-je , & fi ardens , 
que vous avez fait neuf guerres civiles, fans compter 
les maffacres des Cevennes. M ais, dit-il, fi nous avons 
fait des guerres civiles , c’eft que vous nous cuifiez en 
place publique ; on fe lalfe à la longue d’être brûlé , il 
n’y a patience de faint qui puilfe y tenir : qu’on nous 
laiffe en repos, &  je vous jure que nous ferons des 
fujets très fidèles.
l
C’eft précifémènt ce qu’on fait, lui dis-je ; on ferme 
les yeux fur vous, on vous laiffe faire votre commer­
c e , vous avez une liberté affez honnête. Voilà une 
plaifante liberté ! dit monfieur de Boucacom ; nous ne 
pouvons nous affembler en pleine campagne quatre ou 
cinq mille feulement, avec des pfaumes à quatre par­
ties , que fur le champ il ne vienne un régiment de dra­
gons , qui nous fait rentrer chacun chez nous. Eft-ce-là 
vivre? eft-ce-là être libre ?
| Alors-1]e lui parlai ainfi ; Il n’y a aucun pays dans
■’T
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le inonde où l’on puifle s’attrouper fans l’ordre du fou- 
verain ; tout attroupement eft contre les loix. Servez 
Dieu à votre mode dans vos maifons, n’étourdiffez 
perfonne par des hurlemens que vous appeliez nmfî- 
que. Penfez-vous que Dieu foit bien content de vous 
quand vous chantez fes eommandemens fur l ’air de 
Réveillez-vous, belle endormie, & quand vous dites avec 
les Juifs , en parlant d’un peuple voifin :
Heureux qui doit te détruire â jamais ! 
Qui t’arrachant les enfans des mammelles 
Ecrafera leurs têtes infidelles.'
Dieu veut-il abfolument qu’on écrafe les cervel­
les des petits enfans ? cela eft-il humain ? De plus, 
Dieu aime-t-il tant les mauvais vers &  la mauvaife 
- mufique ?
H Monfieur de Boucacous m’interrompit, &  me de- 
i 1 manda fi le latin de cuifme de nos pfaumes valait 
j mieux ? N on, fans doute, lui dis-je , je  conviens mê­
me qu’il y a un peu de ftérilité d’imagination à ne 
prier Dieu que dans une traduction très vicieufe de 
vieux cantiques d’un peuple que nous abhorrons ; 
nous fortunes tous juifs à vêpres, comme nous fem­
mes tous payens à l ’opéra.
Ce qui me déplaît feulement, c’eft que les Meta» 
morpbofes d’Ovide fon t, par la malice du dém on, bien 
mieux écrites , &  plus agréables que les cantiques 
juifs ; car il faut avouer que cette montagne de Sion, 
& ces gueules de bafilic, & ces collines qui fautent 
comme des beliers, & toutes ces répétitions fàfti- 
dieufes, ne valent ni la poëfie grecque, ni la latine, 
ni la franqaife. Le froid petit Racine a beau faire, 
cet enfant dénaturé n’empêchera pas (profanement 
parlant) que fon père ne foit un meilleur poète 
que David.
Mais enfin, nous fommes la religion dominante
F iiij _
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chez nous ; il ne vous eft pas permis de vous attrou­
per en Angleterre ; pourquoi voudriez-vous avoir cette 
liberté en France ? Faites ce qu’il vous plaira dans 
vosmaifons , & j’ai parole de monfieur le gouverneur 
& de monfieur l’intfendant, qu’en étant fages , vous 
ferez tranquilles ; l’imprudence feule f i t , & fera les 
perfécutions. Je trouve très mauvais que vos maria­
ges , l’état de vos enfans , le droit d’héritage, fouf- 
frent la moindre difficulté. Il n’eft pas jufte de vous 
faigner & de vous purger, parce que vos pères ont 
été malades ; mais que voulez-vous 1 ce monde eft 
un grand Bedlam où des fous enchaînent d’autres fous.
1. V I L
te s  compagnons de Polichinelle réduits à la men­
dicité , qui était leur état naturel, s’alfocièrent avec 
quelques Bohèmes , & coururent de village en village.
Ils arrivèrent dans une petite v ille , & logèrent dans 
un quatrième étagé, où ils fe mirent à compofer des t 
drogues , dont la vente les aida quelque tems à fub- 
fifter. Ils guérirent même de la galle l’épagneul d ’une 
dame de eonfidération ; les voifins crièrent au pro­
dige ; mais malgré toute leur induftrie , la troupe ne 
fit pas fortune.
Ils fe lamentaient de leur obfcurité & de leur mi- 
fèré , lorfqu’un jour ils entendirent un bruit fur leur 
fê te , commé celui d’une brouette qu’on roule fur le 
plancher. Ils montèrent au cinquième étagé , & y 
trouvèrent un petit homme qui faifait des marionnettes 
pour fon compte; il s’appellait le fleur Bienfait; il 
Savait tout jufte le. génie qu’il falait pour fon art.
. On n’entendait pas un mot de ce qu’il d ifait, mais 
il avait un galimatias fort convenable ; &  i f  ne fai­
fait pas mal fes bamboches. Un compagnon qui ex 
sellait aufli eh galimatias,  lui parla ainfi :
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Nous croyons que vous êtes deftiné à relever nos 
marionnettes; car nous avons lu dans Nqftradamus ces 
propres paroles, nelle chi H po rate icfus res fait en 
b i , lefquelies prifes à rebours font évidemment, Bien­
fait rejjufcitera Polichinelle. Le nôtre a été avalé 
par un crapaud, mais nous avons retrouvé fon cha­
peau , fa boffe, & fa pratique. Vous fournirez le fil 
d’archal. Je crois d’ailleurs qu’il vous fera aifé de lui 
faire une mouftache , toute femblable à celle qu’il 
avait ; & quand nous ferons unis enfemble, il eft à 
croire que nous aurons beaucoup de fuccès. Nous 
ferons valoir Polichinelle par Nojiradamm , & Nqfira- 
damas par Polichinelle.
I;e fieür Bienfait accepta la propofition. On lui 
demanda ce qu’il voulait pour fa peine ? Je veux, 
d it - il , beaucoup d’honneurs & beaucoup d’argent; 
Nous n’avons rien de cela , dit l’orateur de la troupe, 
mais avec le tems on a de tout. Le fieur Bienfait 
fe lia donc avec les Bohèmes , & tous enfemble allè­
rent à Milan établir leur théâtre, fous la protection 
de madame Carminetta. On afficha que le même 
Polichinelle qui avait été mangé par un crapaud du 
village du canton d’ôppenzel, reparaîtrait fur le théâ­
tre de M ilan, & qu’il danferait avec madame Gigo­
gne. Tous les vendeurs d’orviétan eurent beau s’y 
oppofer ; le fieur Bienfait, qui avait auffi le fecret de 
l’orviétan, foutint que le fien était le meilleur'; il en 
vendit beaucoup aux femmes qui étaient folles de 
Polichinelle, & il devint fi riche qu’il fe mit à la 
tête de la troupe.
?
f:
Dès qu’il eut ce qu’il voulait , ( &  que tout le 
monde veut ) des honneurs & du b ien , il fut très 
ingrat envers madame Carminetta. Il acheta une belle 
maifon vis-à-vis celle de fa bienfaictrice , &  il trouva 
le fecret de la faire payer par fes afïbciés. On ne le 
vit plus faire fa cour à madame Carminetta f au con­
traire , il voulut qu’elle vînt déjeuner chez l u i , &  un
..- 
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jour qu’elle daigna y  venir, il lui fit fermer la porte 
au n e z , &c.
5. V I I I .
N’ayant rien entendu au précédent chapitre de 
Merri H-jJtng, je me tranfportai chez mon ami mon- 
fieur Huifon, pour, lui en demander l’explication. Il 
me dit que c’était une profonde allégorie fur le père 
la Valette, marchand banqueroutier d’Amérique ; mais 
que d’ailleurs il y avait longtems qu’il ne s’embarraf- 
fait plus de ces fottifes, qu’ il n’allait jamais aux ma­
rionnettes , qu’on jouait ce jour-là PolyeuBe, & qu’il 
voulait l ’entendre. Je l’accompagnai à la comédie.
§
Monfieur Httjfon , pendant le premier a été, bran­
lait toujours la tête. Je lui demandai dans Pentr’aéle 
pourquoi fa tête branlait tant ? J’avoue, d it- il, que 
je fuis indigné contre ce fot Polyeucle , & contre cet 
impudent Nèarque. Que diriez - vous d’un gendre de 
moniteur le gouverneur de P ris , qui ferait huguenot, 
& qui accompagnant fon beau - père le jour de Pâque 
à Notre - Dame , irait mettre en pièces le ciboire & 
le calice, &  donner des coups de pied dans le ven­
tre à monfieur l’archevêque & aux chanoines ? Se­
rait-il bien juftifié en nous difant que nous fommes 
des idolâtres ? qu’il l’a entendu dire au fieur Lubo- 
lier prédicant d’Âmfterdam, & au fieur Morfyè com­
pilateur à Berlin , auteur de la Bibliothèque Germa­
nique , qui le tenait du prédicant Urieju ? C’eft - là le 
fidèle portrait de la conduite de PolyeuBe. Peut-on 
s’intéreffer à ce plat fanatique , féduit par le fanatique 
Né arque ?
Monfieur Huifon me difait ainfi fon avis amicale­
ment dans les entr’actes. Il fe mit à rire quand il 
vit Polyeucle réfigner fa femme à fon rival, & il la 
trouva un peu bourgeoife quand elle dit à fon amant, 
qu’elle va dans fa chambre , au - lieu d’aller avec lui 
à l’églife.
1 4 U. >mJS.
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Adieu, trop vertueux objet, & trop charmant ; 
Adieu , trop généreux & trop parfait amant >
Je vais feule en ma chambre enfermer mes regrets.
Mais il admira la (cène où elle demande à fon amant 
la grâce de fon mari.
Il y a là , d it - i l ,  un gouverneur d’Arménie qui 
eft bien le plus lâche, le plus bas des hommes ; ce 
père de Pauline avoue même qu’il a les fentimens 
d’un coquin.
Polyeufte eft ici l’appui de ma famille,
Mais fi par fon trépas l’autre époufait ma fille, 
J’acquerrais bien par-là de plus puiffans appuis,
Qui me mettraient plus haut cent fois que je ne fuis.
j ( Un procureur au châtelet ne pourrait guères ni pen- 
f  fe r , ni s’exprimer autrement. Il y a des bonnes âmes 
' qui avalent tout cela ; je ne fuis pas du nombre. Si
■ ces pauvretés peuvent entrer dans une tragédie du
pays des Gaules, il faut brûler 1 ’ Œdipe des Grecs.
Monfieur HuJJbn eft un rude homme. J’ai fait ce 
que j ’ai pu pour l’adoucir; mais je n’ai pu en venir 
à bout. Il a perfifté dans fon avis, & moi dans le mien.
i  IX .
Nous avons laiffé le fleur Bienfait fort riche &  
fort infolent. Il fit tant par fes m enées, qu’il fut re­
connu pour entrepreneur d’un grand nombre de 
marionnettes. Dès qu’il fut revêtu de cette dignité, 
il fit promener Polichinelle dans toutes les v illes, & 
afficha que tout le monde ferait tenu de l’appeller 
Monfieur, fans quoi il ne jouerait point. C’eft de là 
que dans toutes les repréfentations des marionnettes, 
: il ne répond jamais à fon compère , que quand le
3 . compère l’appelle monfieur Polichinelle. P eu -à-p eu
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Polichinelle devint fi important, qu’on ne donna plus 
aucun fpectacle, fans lui payer une rétribution , com­
me les opéra des provinces en payent une à l’opéra 
de Paris.
Un jo u t, uii de fes domeftiques , receveur dés bil­
lets , & ouvreur de loges , ayant été cafle aux gages, 
fe fouleva contre Bienfait, &  inftitua d’autres marion­
nettes , qui décrièrent toutes les danfes de madame 
Gigogne, &  tous les tours de paffe -paffe de Bienfait. 
Il retrancha plus de cinquante ingrédiens qui en­
traient dans l ’orviétan, compofa le fien de cinq ou 
fix drogues , & le vendant beaucoup meilleur marché, 
il enleva une infinité de pratiques à Bienfait -, ce qui 
excita un furieux procès , & on fe bâtit longtems à 
la porte des marionnettes , dans le préau de la foire,
§. X,
Monfieur Huffon me parlait hier de fes voyages; 
en effet, il a paffe plufieurs années dans les Echel­
les du Levant, il eft allé en Perfe , il a demeuré long­
tems dans les Indes, & a vu toute l ’Europe. J’ai re­
marqué , me difait - il , qu’il y a un nombre prodi­
gieux de Juifs qui attendent le M effie, & qui fe fe­
raient empâler plutôt que de convenir qu’il eft venu. 
J’ai vu mille Turcs perfuadés que Mahomet avait mis 
la moitié de la lune dans fa manche. Le petit peuple, 
d’un bout du monde à l ’autre, croit fermement les cho- 
fes les plus abfurdes. Cependant , qu’un philofophe 
ai.t un écu à partager avec le plus imbécille de ces 
malheureux , en qui la raifon humaine eft fi horri­
blement obfcurcie , il eft fûr que s’il y a un fou à 
gagner, l’imbécille l’emportera fur le philofophe. Com­
ment des taupes fi aveugles fur le plus grand des in­
térêts , font - elles lynx fur les plus petits ? Pourquoi 
le même Juif qui vous égorge le vendredi, ne vou­
drait-il pas voler un liard le jour du fabbat? Cette 
contradiétion de l ’efpèce humaine mérite qu’on l'e­
xamine.
....
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N’eft-ce pas, d is-je  à monfieur H u jfm , que les 
hommes font fuperfti lieux par coutume , &_ coquins 
par inftind ? J’y rêverai, nie dit - il ; cette idée me 
parait affez bonne. 
r  J .  X L
Polichinelle, depuis l’avanture de l’ouvreur de lo­
ges , a effuyé bien des difgraces. Les Anglais qui font 
raifonneurs & fombres , lui ont préféré Shakefpear 
mais ailleurs fes farces ont été fort en vogue ; & fans 
l’opéra comique fon théâtre était le premier des théa? 
très. Il a eu de grandes querelles avec Scuramouche 
8c Arlequin, &  on ne fait pas encor qui l’emporter^ 
Hais. . ,
j .  X IJ .
Mais , mon cher monfieur, difaîs - je , comment 
peut-on être à la fois fi barbare & fi drôle? Com­
ment dans l’hiftoire d’un peuple trouve -t-o n  à la fois 
la St. Barthelemi, & les contes de la Fontaine, &ç. ? 
eft - ce l’effet du climat ? eft - ce l’effet des loix ?
Le genre - humain , répondit monfieur Hujfon, eft 
capable de tout. Néron pleura quand il falut ligner 
l’arrêt de mort d’un criminel, joua des farces , & af- 
faffina fa mère. Les finges font des tours extrêmement 
plaifans, & étouffent leurs petits. Rien n’eft plus doux, 
plus timide qu’une levrette, mais elle déchire un Ué- 
v re , & baigne fon long mufeau dans fon fang.
Vous devriez , lui dis - je , nous faire un beau livre 
qui développât toutes ces contradictions. Ce livre eft 
tout f  û t , dit - il ; vous n’avez qu’à regarder une gi­
rouette ; elle tourne tantôt au doux fouffle du zéphyr , 
tantôt au ypnt violent du nord ; voilà l’homme.
§. X I I I .
Rien n’eft foüvent plus convenable que d’aimer fa 
confine. On peut aufli aimer fa nièce ; mais il en coûte
-*rr%
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dix - huit mille livres, payables à Rom e, pour épou- 
fer une coufine , & quatre - vingt mille francs pour 
coucher avec fa nièce en légitime mariage.
Je fuppofe quarante nièces par an , mariées avec 
leurs oncles , &  deux cent coufins & coufines con­
joints , cela fait en facremens fix millions huit cent 
mille livres par an , qui fortent du royaume. Ajoutez-y 
environ fxx cent mille francs pour ce qu’on appelle 
les annotes des terres de France, que le roi de France 
donne à des Franqais en bénéfices ; joignez - y encor 
quelques menus frais ; c’eft environ huit millions qua­
tre cent mille livres que nous donnons libéralement 
au St. père par chacun an. Nous exagérons peut-être 
un peu ; mais on conviendra que fi nous avons beau­
coup de coufines &  de nièces jo lies, & fi la morta­
lité fe met parmi les bénéficiers, la fomme peut aller 
au double. Le fardeau ferait lourd, tandis que nous 
avons des vaiffeaux à conftruire, des armées & des 
rentiers à payer.
Je m’étonne que dans l’énorme quantité de livres, 
dont les auteurs ont gouverné l’état depuis vingt ans, 
aucun n’ait penfé à réformer ces abus. J’ai prié un 
doéteur de Sorbonne de mes amis , de me dire dans 
quel endroit de l’Ecriture on trouve que la France 
doive payer à Rome la fomme fufdite : il n’a jamais 
pu le trouver. J’en ai parlé à un jéfuite ; il m’a ré­
pondu que cet impôt fut mis par St. Pierre fur les 
Gaules, dès la première année qu’il vint à Rome ; & 
comme je doutais que St. Pierre eût fait ce voyage, 
il m’en a convaincu, en me difant qu’on voit encor 
à Rome les clefs du paradis qu’il portait toujours à fa 
ceinture. Il eft vrai , m’a -t-il dit , que nul auteur 
canonique ne parle de ce voyage de ce Simon Bar- 
jone ; mais nous avons une belle lettre de lui datée 
de Babilone : or certainement Babilone veut dire Ro­
me , donc vous devez de l ’argent au pape quand vous 
époufez vos coufines. J’avoue que j’ai été frappé de 
la fôrce de cet argument.
w
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J’ai un vieux parent qui a fervi le roi cinquante- 
deux ans. Ii s’eft retiré dans la haute Alface, où il a 
une petite terre qu’il cultive, dans le diocèfe de Po- 
rentru. 11 voulut un jour faire donner le dernier la­
bour à fon champ ; la faifon avançait, l’ouvrage p rê t 
fait. Ses valets refufèrent le fervice , & dirent pour 
raifon que c’était la fête de Ste. Barbe, la fainte la 
plus fêtéeàPorentru. Eh! mes amis, leur dit mon parent, 
vous avez été à la meffe en l’honneur de Barbe, vous 
avez rendu à Barbe ce qui lui appartient, rendez-moi 
ce que vous me devez : cultivez mon champ au-lieu 
d’aller au cabaret ; Are. Barbe ordonne - 1 - elle qu’on 
s’enyvre pour lui faire honneur, & que je manque de 
bled cette année ? Le maître-valet lui dit, Monfieur, 
i vous voyez bien que je ferais damné fi je travaillais
i dans un fi faint jour ; Ste. Barbe eft la plus grande
j|  fainte.du paradis; elle grava le figne de la croix fur 
i f une colonne de marbre avec le bout du doigt ; &
\ | du même doigt, & du même figne, elle fit tomber 
toutes les dents d’un chien qui lui avait mordu les 
feffes ; je ne travaillerai point le jour de Ste. Barbe.
t
Mon parent envoya chercher des laboureurs luthé­
riens , & fon champ fut cultivé. L ’évêque de Poren- 
tru l’excommunia. Mon parent en appella comme d’a­
bus ; le procès n’eft pas encor jugé. Perfonne affuré- 
ment n’eft plus perfuadé que mon parent qu’il faut 
honorer les faints, mais il prétend aulfi qu’il faut cul­
tiver la terre.
Je fuppofe en France environ cinq millions d’ou­
vriers, foit manœuvres, foit artifans, qui gagnent cha­
cun l’un portant l’autre vingt fous par jour , & qu’on 
force faintement de ne rien gagner pendant trente 
jours de l’année indépendamment des dimanches ; 
cela fait cent cinquante millions de moins dans la 
circulation, &  cent cinquante millions de moins en ; 
main d’œuvre. Quelle prodigieufe fupériorité ne doi- J >
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vent point avoir fur nous les royaumes voifins , qui 
n’ont ni Ste. Barbe, ni d’évêque de Porentru ? On 
répondait à cette objection , que les cabarets ouverts 
les faipts jours de fête, produifent beaucoup aux fer­
mes générales. Mon parent en convenait, mais il pré­
tendait que c’eft un léger dédommagement ; & que 
d’ailleurs fi on peut travailler après la me(Te, on peut 
aller au cabaret après le travail. Il foutient que cette 
affaire eft purement de police , &  point du tout épif- 
copale ; il foutient qu’il vaut encor mieux labourer que 
de s’enyvrer. J’ai bien peur qu’il ne perde fon procès,
§• X  Y,
Il y  a quelques années qu’en paffant par la Bourgo­
gne avec moniteur Evrard, que vous connaiffez tous, 
nous vîmes un vafte palais, dont une partie commen­
çait à s’élever. Je demandai à quel prince il apparte­
nait ? Un maçon me répondit, que c’était à monfei- 
gneur l’abbé de Cîteaux ; que le marché avait été fait 
à dix - fept cent mille livres, mais que probablement 
il en coûterait bien davantage,
Je bénis Dieu qui avait mis fon ferviteur en état 
d’élever un fi beau monument , & de répandre tant 
d’argent dans le pays. Vous moquez - vous ? dit mon- 
fieur Evrard, n’e ft-il pas abominable que l’oifiveté 
foit récompenfée par deux cent cinquante mille livres 
de rente, & que la vigilance d’un pauvre curé de cam­
pagne foit punie par une portion congrue de cent écus ? 
Cette inégalité n’eft - elle pas la chofe du monde la 
plus injufte & la plus odieufe ? Qu’en reviendra -t-il 
à l’état quand un moine fera logé dans un palais de 
deux millions ? Vingt familles de pauvres officiers qui 
partageraient ces deux millions, auraient chacune un 
bien honnête, & donneraient au roi de nouveaux offi­
ciers. Les petits moines , qui font aujourd’hui les iu- 
jets inutiles d’un de leurs moines élu par eux , de­
viendraient
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viendraient des membres de l’état, au-lieu qu’ils ne 
font que des chancres qui le rongent.
Je répondis à monfieur Evrard : Vous allez trop 
loin & trop vite ; ce que vous dites arrivera certai­
nement dans deux ou trois cent ans, ayez patience. 
Et c’eft précifement, répondit - i l , parce que la chofe 
n’arrivera que dans deux ou trois bécles que je perds 
toute patience ; je fuis las de tous les abus que je 
vois : il me femble que je marche dans les déferts de 
la.Lybie, où notre fang eft fucé par des infeétes quand 
les lions ne nous dévorent pas.
J’avais , continua - t - i l , une fœur allez imbécille 
pour être janfénifte de bonne fo i , & non par efprit 
. de parti. La belle avanture des billets de confeilion
!
la fit mourir de defefpoir. Mon frère avait un procès 
qu’il avait gagné en première inftance, fa fortune en 
dépendait. Je ne fais comment il eft arrivé que les 
\ juges ont cefte de rendre la juftice, &  mon frère a 
été ruiné. J’ai un vieil oncle criblé de blelfures , qui 
faifait paffer fes meubles & la vaiffelle d’une province 
à une autre ; des commis alertes ont faifi le tout fur 
un petit manque de formalité ; mon oncle n’a pu payer 
les trois vingtièmes, & il eft mort en prifon.
|
1 ï
Monfieur Evrard me conta des avantures de cette 
efpèce pendant deux heures entières. Je lui dis , Mon 
cher monfieur Evrard , j ’en ai effuyé plus que vous; 
les hommes font ainfi faits d’un bout du monde à 
l’autre ; nous nous imaginons que les abus ne régnent 
que chez nous ; nous fommes tous deux comme AJlol- 
pbe & Joconde, qui penfaient d’abord qu’il n’y avait 
que leurs femmes d’infidelles ; ils fe mirent à voya­
ger , & ils trouvèrent partout des gens de leur con- 
frairie. O ui, dit monfieur Evrard , mais ils eurent le 
plaifir de rendre partout ce qu’on avait eu la bonté de 
leur prêter chez eux.
Romans, & c . Tom. IL G
P o t  P o u r r i . %
T âchez, lui dis - je , d’être feulement pendant trois
ans directeur d e. . .  ou de . . .  ou d e . . .  ou d e .........
& vous vous vengerez avec ufure.
Monfieur Evrard me crut ; c’eft à préfent l’homme 
de France qui vole le ro i, l ’état & les particuliers de 
la manière la plus dégagée & la plus noble , qui fait 
la meilleure chère, & qui juge le plus fièrement d’une 
pièce nouvelle.
r
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P R E M I E R E  L E T T R E
.D’Amabed à  Shaftafid g ra n d  bram e de M a d u rè .
A  Bénarès le fécond du mois de 
la Souris, l’an du renouvel­
lement du monde i l 5652. a)
L Umière de mon ame ,  père de mes penfées, toi 
qui conduis les hommes dans les voies de l’Eter- 
nel, à toi favant S b a jla j îd , refpeèt & tendreiïe.
¥
Je me fuis déjà rendu la langue chinoife fi fami­
lière fuivant tes fages confeils , que je lis avec fruit 
leurs cinq kings qui me feinblent égaler en antiquité 
notre Sbajia dont tu es l’interprète, les fentences du 
premier Zoroajlre, & les livres de l’Egyptien Tbaut.
Hr
ci) Cette date répond à l’an­
née de notre ère vulgaire 
If 12 , deux ans après qu’^1- 
phonfe tVÆbuquerke eut pris 
Goa. Il faut favoir que les 
brames comptaient n i  100 
années depuis la rébellion & 
la chute des êtres céleftes , & 
3 ans depuis la promulga­
tion du Shajla leur premier 
livre facré, ce qui faifait
11565:2 pour l’année corref- 
pondante à notre année IÇ12, 
tems auquel régnait Babar 
dans le Mogol, Ifm dél Sophi 
en Perfe, Selim  en Turquie , 
Æ a x im ü ie n  I  en Allemagne , 
Lou is X I I  en France, J u les  I I  
à Rome, Jeanne la fo lle  en Ef- 
pagne, E m m anuel en Portu­
gal.
;1
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IOO PREMIERE LETTRE D’AmABED , &C.
11 parait à mon ame qui s’ouvre toujours devant toi 
que ces écrits & ces cultes n’ont rien pris les uns des 
autres : car nous fommes les feuls à qui Brama confi­
dent de l’Eternel ait enfeigné la rébellion des créatures 
céleftes , le pardon que l ’Eternel leur accorde & la for­
mation de l’homme ; les autres peuples n’ont rien dit, 
ce me femble, de ces chofes fublimes..
Je crois furtout que nous ne tenons rien ni nous ni 
les Chinois des Egyptiens. Ils n’ont pu former une 
fociété policée & favante que longtems après nous, 
puifqu’il leur a falu dompter leur Nil avant de pouvoir 
cultiver les campagnes & bâtir leurs villes.
Notre Sbajïa divin n’a , je l’avoue, que quatre mille 
cinq cent cinquante-deux ans d’antiquité ; mais il eft 
prouvé par nos monumens que cette doétrine avait été 
enfeignée de père en fils plus de cent fiécles avant 
la publication de ce facré livre. J’attends fur cela les 
inftructions de ta paternité.
Depuis la prife de Goa par les Portugais il eft venu 
quelques docteurs d’Europe à Bénarès. Il y en a un à 
qui j’enfeigne la langue indienne , il m’apprend en ré- 
compenfe un jargon qui a cours dans l ’Europe & qu’on 
nomme l’ italien. C’eft une plaifante langue. Prefque 
tous les mots fe terminent en a , en e , en z, en o , je 
l ’apprends facilement : & j'aurai bientôt le plaifir de 
lire les livres européans.
Ce docteur s’appelle le père Fa tutto , il parait poli 
& infmuant ; je l’ai préfenté à Charme des yeux la 
belle Adatè que mes parens & les tiens me deftinent 
pour époufe. Elle apprend l’italien avec moi. Nous 
avons conjugué enfemble le verbe j ’aime dès le pre­
mier jour. Il nous a falu deux jours pour tous les autres 
verbes. Après elle tu es le mortel le plus près de mon 
cœur. Je prie Birmah & Brama de conferver tes jours 
jufqu’à l’âge de cent trente ans, paffé lequel la vie 
n’eft plus qu’un fardeau.
....—
R é p o n s e  d e  S h a s t a s i d .
kWi£
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R E P O N S E
De Shaftafid.
J’Ai reçu ta lettre, efprit enfant de mon efprit. Puifle Drugba a)  montée fur fon dragon, étendre toujours 
fur toi fes dix bras vainqueurs des vices !
f
Il eft vrai (&  nous n’en devons tirer aucune vanité) 
que nous fommes le peuple de la terre le plus an­
ciennement policé. Les Chinois eux-mêmes n’en dif- 
conviennent pas. Les Egyptiens font un peuple tout 
nouveau qui fut lui-même enfeigné par les Caldéens. 
Ne nous glorifions pas d’être les plus anciens ; &fon- 
geons à être toujours les plus juftes.
Tu fauras , mon cher Amabed, que depuis très peu 
de tems une faible image de notre révélation fur la 
chute des êtres céleftes & le renouvellement du monde 
a pénétré jufqu’aux occidentaux. Je trouve dans une 
traduûion arabe d’un livre fyriaque qui n’eft compofé 
que depuis environ quatorae cent ans ces propres paro­
les. X’Eternel tient liés de chaînes éternelles jufqu’au 
grand jour du jugement les puijfances cékjies qui ont 
fouillé leur dignité première b). L’auteur cite en preuve 
un livre compofé par un de leurs premiers hommes
f
a ) D rugha eft le mot in­
dien qui fignifie ‘vertu. Elle 
eft repréfentée avec dix bras 
& montée fur un dragon pour 
combattre les vices, qui font 
l'intempérance, l’ineontmen- 
ce, le larcin , le meurtre, 
l’injure, la médifance, la ca­
lomnie, la fainéantîfe, la ré- 
ftftanee à fes père & mère , 
l’ingratitude. C’eft cette figu­
re que plufieurs millionnaires 
ont prife pour le diable.
b )  O n  voit que Sbaflqfid  
avait lu notre Bible en ara­
be , & qu’il a en vue l’épitre 
de S t. f u i e , où fe trouvent 
en effet ces paroles an ver- 
fet6. Le livre apocryphe qui 
n’a jamais exifté eft celui à 'E -  
noc cité par S t. J u d e  au ver- 
fet 14.
G iij
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102 R E P O N S E  DE S h â S T A S I D .
nommé Enoc. Tu vois par-là que les nations barbares 
n’ont jamais été éclairées que par un rayon faible & 
trompeur, qui s’eft égaré vers eux du fein de notre 
lumière.
Mon cher fils, je crains mortellement l ’irruption des 
barbares d’Europe dans nos heureux climats, je  fais 
trop quel eft cet Albuquerke qui eft venu des bords de 
l’Occident dans ce pays cher à l ’aftre du jour. C’eft 
un des plus illuftres brigands qui ayent défolé la terre. 
Il s’eft emparé de Goa contre la foi publique. II a noyé 
dans leur fang des hommes jiiftes & paifibles. Ces 
occidentaux habitent un pays pauvre qui ne leur pro­
duit que très peu de foie : point de coton , point de 
fucre, nulle épicerie. La terre même dont nous fa­
briquons la porcelaine leur manque. Dieu leur a refufé 
le cocotier qui ombrage, loge, vêtit, nourrit, abreuve 
les enfitns de Brama. Ils ne connaiffent qu’une liqueur 
qui leur fait perdre la raifon. Leur vraie divinité eft 
l ’or ; ils vont chercher ce Dieu à une autre extrémité ’ 
du monde.
Je veux croire que ton doéteur eft un homme de 
bien ; mais l ’Eternel nous permet de nous défier de 
ces étrangers. S’ils font moutons à Bénarès , on dit 
qu’ils font tigres dans les contrées où les Européans 
fe font établis.
Puiffent ni la belle Adatè ni toi n’avoir jamais à fe 
plaindre du père Fatutto ! mais un fecret preffen ri­
ment m’allarme. Adieu. Que bientôt A  daté, unie à toi 
par un faint mariage, puilfe goûter dans tes bras les 
joies céleftes!
Cette lettre te parviendra par un Banian qui ne par­
tira qu’à la pleine lune de l ’éléphant, 
t
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S E C O N D E  L E T T R E  
D ’Amabed à Shaftafîd.
P  Ere de mes penfées ,  j’ai eu le teins d’apprendre 
ce jargon d’Europe avant que ton marchand Banian 
ait pu arriver fur le rivage du Gange. Le père Fa tutto 
me témoigne toujours une amitié fincère. En vérité je 
commence à croire qu’il ne reffemble point aux per­
fides dont tu crains avec raifon la méchanceté. La 
feule chofe qui pourait me donner de la défiance , 
c’eft qu’il me loue trop &  qu’il ne loue jamais allez 
Charme des yeux. Mais d’ailleurs il me parait rempli 
de vertu & d’ondion. Nous avons lu enfemble un livre 
de fon pays qui m’a paru bien étrange. C’eft une hif- 
toire univerfelle du monde entier dans laquelle il n’eft 
pas dit un mot de notre antique empire, rien des im- 
menfes contrées au-delà du Gange , rien de la Chine , 
rien de la vafte Tartarie. Il faut que les auteurs , dans 
cette partie de l’Europe, foient bien ignorans. Je les 
compare à des villageois qui parlent avec emphafe de 
leurs chaumières , &  qui ne favent pas où eft la capi­
tale ; ou plutôt à ceux qui penfent que le monde finit 
aux bornes de leur horifo'n.
Ce qui m’a le plus furpris , c’eft qu’ils comptent les 
tems depuis la création de leur monde tout autrement 
que nous. Mon dodeur Européan m’a montré un de fes 
almanachs facrés , par lequel fes compatriotes font à 
préfent dans l’année de leur création 5552, ou dans 
l’année 6244, ou bien dans l’année 6940,12') comme 
on voudra. Cette bizarrerie m’a furpris. je  lui ai de­
mandé comment on pouvait avoir trois époques diffé­
rentes de la même avanture. Tu ne p eu x, lui ai-je
d) C’eft la différence du texte hébreu, du famaritain & des 
Septante.
G iiij
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104 S e c o n d e  L e t t r e
dit, avoir à la fois trente ans, quarante ans & cinquante 
ans. Comment ton monde peut-il avoir trois dates qui 
fe contrarient ? Il m’a répondu que ces trois dates fe 
trouvent dans le même livre , & qu’on eft obligé chez 
eux de croire les çontraftiétions pour humilier la fu- 
perbe de l ’efprit,
Ce même livre traite d’un premier homme qui s'ap­
pelait Adam » d’un Caïn, d’un Matufaiera , d’un Noé 
qui planta des vignes après que l’Occan eut fubmergé 
tout le globe : enfin d’une infinité de ebofes dont je 
n’ai jamais entendu parler & que je n’ai lues dans aucun 
de nos livres. Nous en avons ri la belle Adate &  moi 
en l ’abfence du père Fa tutto .• car nous fournies trop 
bien élevés & trop pénétres de tes maximes pour rire 
des gens en leur préfence,
Je plains ces malheureux d’Europe qui n’ont cté 
créés que depuis 6940 ans tout au plus ; tandis que 
notre ère eft de i i ; 6;2 années. Je les plains davan­
tage de manquer de poivre, de cannelle , de gérofle, 
de th é , de caffé, de fo ie , de coton , de vernis, d’en­
cens , d’aromates, & de tout ce qui peut rendre la vie 
agréable ; il faut que la Providence les ait longtems 
Oubliés. Mais je les plains encor plus de venir de fi 
loin parmi tant de périls ravir nos denrées les armes 
à la main. On dit qu’ils ont commis à Calicut des 
cruautés épouvantables pour du poivre. Cela fait fré­
mir la nature indienne qui eft en tout différente de 
la leur : car leurs poitrines & leurs cuiffes font velues. 
Us portent de longues barbes , leurs eftomacs font car- 
naffiers, Ils s’enyvrent avec le jus fermenté de la vigne 
plantée, difent-ils , par leur Noé. Le père Fa tutto lui- 
même, tout poli qu’il eft,a égorgé deux petits poulets; 
jl les a fait cuire dans une chaudière & i! les a man­
gés impitoyablement. Cette action barbare lui a attiré 
la haine de tout le voifinage que nous n’avons appaifé 
qu’avec peine. Dieu me pardonne, je crois que cet 
étranger aurait mangé nos vaches façrées qui nous don.
w
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H' d’A m a b e d  à S h a s t a s i d .
nent du lait, fi on l’avait laiffé faire. Il a bien promis qu’il ne commettrait plus de meurtres envers les pou­lets , & qu’il fe contenterait d’œufs frais , de laitage, de ris , de nos excellens légumes , de piftaches, de dattes , de cocos, de gâteaux d’amandes , de bifcuits, d’ananas, d’oranges & de tout ce que produit notre climat béni de l’Eternel.
Depuis quelques jours il parait plus attentif auprès de Charm e d e s y e u x . Il a même fait pour elle deux vers italiens qui Unifient en o. Cette politeffe me plait beau­coup : car tu fais que mon bonheur eft qu’on rende juftice a ma chère A d a tê .
Adieu. Je me mets à tes pieds qui t’ont toujours conduit dans la voie droite, & je baife tes mains qui n’ont jamais écrit que la vérité. r
R E P O N S E
D e  Shaftafid.
MOn cher fils en B irm a b  en B r a m a b , je n’aime point ton F a  tu tto  qui tue des poulets &  qui fait des vers pour ta chère A d a tè . Veuille B irm a b  rendre vains mes foupqons !
Je puis te jurer qu’on n’a jamais connu fon A d a m , ni fon N oé dans aucune partie du monde , tout récens qu’ils font. La Grèce même qui était le rendez-vous de toutes les fables , quand A le x a n d r e approcha de nos frontières, n’entendit jamais parler de ces noms- là. Je ne m’étonne pas que des amateurs du vin, tels que les peuples occidentaux, faffent un fi grand cas de celui qui, félon eux , planta la vigne ; mais fois fur que N oé a été ignoré de toute l’antiquité connue. TW*
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io6 R é p o n s e  de  Sh a s t a s i d .
Il eft vrai que du tems d’A le x a n d r e il y avait dans un coin de la Phénicie un petit peuple de courtiers & d’ufuriers qui avait été longtems efclave à Babi- lone. 11 fe forgea une hilloire pendant fa captivité , & c’elt dans cette feule hilloire qu’il ait jamais été queftion de Noé. Quand ce petit peuple obtint depuis des pri­vilèges dans Alexandrie , il y traduiiit fes annales en grec. Elles furent enfuite traduites en arabe : & ce n’eft que dans nos derniers tems que nos favans en ont eu quelque connaiffance. Mais cette hilloire eft auffi mé- prifee par eux que la miférable horde qui l’a écrite, a)
Il ferait plaifant en effet que tous les hommes qui font frères eulfent perdu leurs titres de famille, & que ces titres ne fe retrouvaffent que dans une petite branche compofée d’ufuriers &  de lépreux. J’ai peur, mon cher ami, que les concitoyens de ton père F a  
tu tto  qui ont, comme tu me le mandes ,'adopté ces idées, ne foient auffi infenfés , auffi ridicules qu’ils font intéreffés, perfides & cruels.
Epoufe au plutôt ta charmante A  daté : car encor une fois je crains les F a  tu tto  plus que les Noé.
T R O I S I E M E  L E T T R E
, -D’Amabed à Shaftafid.
BÉni foit à jamais Birmab qui a fait l’homme pour la femme ! Sois béni, ô cher S b a jia j id , qui t’in- téreffes tant à mon bonheur ! Charm e des y eu x eft à moi ; je l’ai époufée. Je ne touche plus à la terre, je fuis dans le ciel : il n’a manqué que toi à cette di­vine cérémonie. Le doéteur F a  tu tto  a été témoin de
a) On voit bien que Shaf- 1 
tu jii parle ici en brame qui I
1 ■■ —
n’a pas le (ion de la foi, & 
à qui la grâce a manqué.
â
m
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nos faints engagemens. Et quoiqu’il ne fait pas de no­
tre religion, il. n’a fait nulle difficulté d’écouter nos 
chants & nos prières : il a été fort gai au feftin des 
noces. Je fuccombe à ma félicité. Tu jouis d’un autre 
bonheur, tu poffèdes la fageffe , mais l’incomparable 
J  daté me poflede. Vis longtems heureux, fans p a t 
fions, tandis que la mienne m’abforbe dans une mer 
de voluptés. Je ne puis t’en dire davantage : je revoie 
dans les bras d'Adatè. *&
Q U A T R I E M E  L E T T R E  
D ’Amabed à Shaftafid.
C Her ami ,  cher père ,  nous partons la tendre Adatè
& moi pour te demander ta bénédiction. Notre 
félicité ferait imparfaite fi nous ne rempliffions pas ce 
devoir de nos cœurs ; mais le croirais-tu ? nous partons 
par Goa dans la compagnie de Courfom le célèbre mar­
chand & de fa Femme. Fa tntto dit que Goa eft deve­
nue la plus belle ville de l ’In de, que le grand Alhn- 
querke nous recevra comme des ambafïadeurs ; qu’il 
nous donnera un vaiffeau à trois voiles pour nous con­
duire à Maduré. 11 a perfuadé ma femme ; & j’ai voulu 
le voyage dès qu’elle l’a voulu. Fa tutto nous allure 
qu’on parle italien plus que portugais à Goa. Charme 
des yeux brûle d’envie de faire ufage d’une langue 
qu’elle vient d’apprendre. Je partage tous les goûts. 
On dit qu’il y a des gens qui ont eu deux volontés ; 
mais Adatè &  moi nous n’en avons qu’une, parce que 
nous n’avons qu’une ame à nous ■ deux. Enfin nous 
partons demain avec la douce efpérance de verfer 
dans tes bras avant deux mois des larmes de joie & de 
tendreffe.
JU É i- >wwf  ■
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P R E MI E R E  L E T T R E  
D’Adaté à Shaftafid.
A Goa le cinq dn mois du Tigre , 
l’an du renouvellement du mon­
de IIJ
J J  Irm a  entends mes cris, vois mes pleurs, fauve L) mon cher époux. B ra m a  fils de B irm a  porte ma douleur & ma crainte à ton père. Généreux Sbafta jtd  plus fàge que nous , tu avais prévu nos malheurs. Mon cher A m a b ed  ton difcîple, mon tendre époux , ne t’é­crira plus ; il eft dans une forte que les barbares ap­pellent p rijo n . Des gens que je ne puis définir, on les nomme ici in q n ij î to r i, je ne fais ce que ce mot ligni­fie ; ces monftres le lendemain de notre arrivée fai- firent mon mari & moi, & nous mirent chacun dans une forte fcparée comme fi nous étions morts. Mais fi nous l’étions il falait du moins nous enfevelir enfemble. Je ne fais ce qu’ils ont fait de mon cher A m ab ed . J’ai dit à mes antrcpophages , où eft A m ab ed  ? Ne le tuez pas , & tuez-moi, Us ne m’ont rien répondu. Où eft-il ? pourquoi m’avez-vous féparée, de lui? ils ont gardé le filence, ils m’ont enchaînée. J’ai depuis une heure un peu plus de liberté ; le marchand Courfom  a trouvé moyen de me faire tenir du papier, du coton, un pin­ceau & de l’encre. Mes larmes imbibent tout, ma main tremble , mes yeux s’obfcurciffent, je me meurs.
Seconde Lettre  d’Adaté , &c. 109
S E C O N D E  L E T T R E
D ’Adaté à Shaftafid, écrite de la  f r i f o n  de ï in q u iji t io n .
D ivin S b a jîa jtd  ,  je fus hier longtems évanouie ,  je 
ne pus achever ma lettre ; je la pliai quand je re­
pris un peu mes fens ; je la mis dans mon fein qui 
n’allaitera pas les enfans que j’efpérais avoir d ’ A m a -  
b e d , je mourrai avant que B ir m a  m’ait accordé la fé­
condité.
Ce matin au point du jour font entrés dans ma foffe 
deux fpeétres armés de hallebardes , portant au cou 
des grains enfilés, & ayant fur la poitrine quatre pe­
tites bandes rouges croilees. Ils m’ont prife par les 
i mains , toujours fans me rien dire , &  m’ont menée 
1 dans une chambre où il y avait pour tous meubles une 
grande table , cinq chaifes , & un grand tableau qui 
' repréfentait un homme tout nud , les bras étendus, &
J‘ les pieds joints.
Audi - tôt entrent cinq perfonnages vêtus de robes 
noires avec une chemife par-deffus leur robe, & deux 
longs pendans d’étoffe bigarrée par-deffus leur chemi- 
fe. Je fuis tombée à terre de frayeur. Mais quelle a 
été ma furprife ! j ’ai vu le père F a  tu tto  parmi ces ' 
cinq fantômes. Je l’ai vu , il a rougi ; mais il m’a re­
gardée d’un air de douceur & de compaffion qui m’a 
un peu raffurée pour un moment. Ah ! père F a  tutto , 
ai - je d i t , où fuis - je ? Qu’eft devenu A m a b ed  P dans 
quel gouffre m’avez - vous jettée ? On dit qu’il y a 
des nations qui fe nourriffent de fang humain. Va- 
t - o n  nous tuer ? va - 1 - on nous dévorer ? il ne m’a 
répondu qu’en levant les yeux & les mains au ciel , 
mais avec une attitude iï douloureufe & fi tendre, que 
je ne favais plus que penfer.
: Le prefident de ce confeil de muets a enfin délié
ÿ  fa langue & ma adreffé la parole; il m’a dit ces mots , 
ddAm
n o  S e c o n d e  L e t t r e
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Eft - il vrai que vous avez été batifée ? J’étais fi abî­mée dans mon étonnement & dans ma douleur que d’abord je n’ai pu répondre. Il a recommencé la mê­me, queftion d’une voix terrible. Mon fang s’eft glacé & ma langue s’eft attachée à mon palais. Il a répété les mêmes mots pour la troifiéme fois, & à la fin j’ai dit oui ; car il ne faut jamais mentir. .J’ai été batifée dans le Gange comme tous les fidèles enfans de Bra­
ma le font, comme tu le fus, divin Sbajhifid, com­me l’a été mon cher & malheureux Amabed. Oui, je fuis batifée, c’eft ma confolation, c’eft ma gloire, je l’ai avoué devant ces fpeétres.
A peine cette parole ou i, fymbole de la vérité , eft fortie de ma bouche, qu’un des cinq monilres noirs & blancs s’elt écrié , apojiata ; les autres ont répété i apofrata. Je ne fais ce que ce mot veut dire. Mais \j t ils l’ont prononcé d’un ton fi lugubre & fi épouvan- Ji G table, que mes trois doigts font en convulfion en te1 l’écrivant. L
i t
Alors le père Fa tutto prenant la parole &  me regar­dant toujours avec des yeux bénins , les a affurcs que j’avais dans le fond de bons fentimens , qu’il répon­dait de moi, que la grâce opérerait, qu’il fe chargeait de ma confidence ; & il a fini fon difcours , auquel je ne comprenais rien, par ces paroles, io la conver- 
tero. Cela fignifie en italien, autant que j’en puis ju­ger , je la retournerai.
Quoi, difais - je en moi - même , il me retournera ! qu’entend-il par me retourner ? veut-il dire qu’il me rendra à ma patrie ? Ah ! père Fa tutto , lui ai-je dit, retournez donc le jeune Amabed mon tendre époux : rendez-moi mon ame , rendez-moi ma vie.
3
Alors il a baifle les yeux ; il a parlé en fecret aux quatre fantômes dans un coin de la chambre. Ils font partis avec les deux hallebardiers. Tous ont fait une
S w "’W
d’A d a t é  à Sh a s t a s i d . III
profonde révérence au tableau qui reprélente un homme tout nud ; & le père F a  tu tto  eft relié feul avec moi.
II m’a conduite dans une chambre allez propre, & m’a promis que fi je voulais m’abandonner à fes con- feils je ne ferais plus enfermée dans une fcffe. Je fuis defefpéré comme vous , m’a - 1 - il dit, de tout ce qui eft arrivé. Je m’y fuis oppofé autant que j’ai pu ; mais nos faintes loix m’ont lié les mains. Enfin , grâces au ciel & à moi, vous êtes libre, dans une bonne cham­bre , dont vous ne pouvez pas fortir. Je viendrai vous y voir fouvent, je vous confolerai, je travaillerai à votre félicité préfente & future.
Ah ! lui ai-je répondu , il n’y a que mon cher Jhna- 
\ bed qui puiffe la faire cette félicité, & il eft dans une ji foffe ! pourquoi y ai-je été plongée ? qui font ces £■; fpectres qui m’ont demandé fi j’avais été baignée ? où ' m’avez - vous conduite ? m’avez - vous trompée ? eft- 
‘ ce vous qui êtes la caufe de ces horribles cruautés ? faites-moi venir le marchand Courfom  qui eft de mon pays & homme de bien. Rendez - moi ma fuivante , ma compagne , mon amie D ir a  dont on m’a féparée. Eft - elle auffi dans un cachot pour avoir été baignée ? qu’elle viepne ; que je revoye A m a b ed  ; ou que je meure. Il
Il a répondu à mes difcours & aux fanglots qui les entrecoupaient, par des proteftations de fervice & de zèle dont j’ai été touchée. Il m’a promis qu’il m’inf- truirait des caufes de toute cette épouvantable avantu- re, & qu’il obtiendrait qu’on me rendît ma pauvre 
D i r a , en attendant qu’il pût parvenir à délivrer mon mari. Il m’a plainte ; j’ai vu même fes yeux un peu mouillés. Enfin , au fon d’une cloche il eft forti de ma chambre en me prenant la main , & en la met­tant fur fon cœur. C’efl le ligne vifible , comme tu le fais , de la fincérité qui eft invilible. Puifqu’il a
■ ÿw -w rRSfii»
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mis ma main fur fon cœur il ne me trompera pas. Eh pourquoi me tromperait - il ? que lui ai - je fait .pour me perfécuter ? nous l’avons fi bien traité à Bé- narès mon mari & moi ! Je lui ai fait tant de préfens quand il m’enfeignait l’italien ! il a fit des vers ita­liens pour moi, il ne peut pas me haïr. Je le regar­derai comme mon bienfaiteur s’il me rend mon mal­heureux époux , fi nous pouvons tous deux fortir de cette terre envahie &  habitée par des antropophages , fi nous pouvons venir embrafler tes genoux à Maduré, & recevoir tes faintes bénédictions.
T R O I S I E M E  L E T T R E
JD’Adaté à  Shaftafid.
J
T U permets fans doute, généreux Shajîûjtd, que je t’envoye le journal de mes infortunes inouïes ; tu aimes Amabed , tu prends pitié de mes larmes , tu lis avec intérêt dans un cœur percé de toutes parts, qui te déployé fes inconfolables afflictions.
On m’a rendu mon amie D ira, , & je pleure avec elle. Les monftres l’avaient defcendue dans une foffe comme moi. Nous n’avons nulle nouvelle ÿ  A m a b ed . Nous fommes dans la même maifon ; & il y a entre nous un efpace infini, un cahos impénétrable. Mais voici des chofes qui vont faire frémir ta vertu & qui déchireront ton ame jufte.
Ma pauvre B è r a  a fu par un de ces deux fatellites qui marchent toujours devant les cinq antropophages, que cette nation a un batême comme nous. J’ignore comment nos facrés rites ont pu parvenir jufqu’à eux» Ils ont prétendu que nous avions été batifés fuivant les rites de leur feéte. Us font fi ignorans qu’ils ne favent pas qu’ils tiennent de nous le batême depuistrès
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T roisième Lettre  d’Adaté , &c. 113
très peu de fiécles. Ces barbares fe font imaginés que nous étions de leur feéte , & que nous avions renoncé .à leur Culte. Voilà ce que voulait dire ce mût apojlata  que les antropophages faifaient retentir à mes oreilles avec tant de férocité. Ils difent que c’eft un crime horrible, & digne des plus grands fupplices d’etre d’u­ne autre religion que la leur. Quand le père F a  tu tto  leur difait io la  convertero , je la retournerai, il en­tendait qu’il me ferait retourner à la religion des bri­gands. Je n’y‘conçois rien ; mon efprit eft couvert d’un nuage comme mes yeux. Peut - être mon defef- poir trouble mon entendement. Mais je ne puis com­prendre comment ce F a  tu tto  qui me connaît li bien, a pu dire qu’il me ramènerait à une religion que je n’ai jamais connue, & qui eft aulli ignorée dans nos climats que l’étaient les Portugais , quand ils font venus pour la première fois dans l’Inde chercher du poivre les armes à la main. Nous nous perdons dans nos conjectures la bonne D ir a  & moi. Elle foup- çonne le père F a  tu tto  de quelques delïeins fecrets. Mais me préferve B irm a  de former un jugement témé­raire !
3
J’ai voulu écrire au grand brigand A lb u q u e rk e pour implorer fa juftice , & pour lui demander la liberté de mon cher mari. Mais on m’a dit qu’il était parti pour aller furprendre Bombay & le piller. Quoi ! ve­nir de fi loin dans le deffein de ravager nos habita­tions & de nous tuer ! & cependant ces monftres font batifés comme nous ! on dit pourtant que cet A lb u -  
querke a fait quelques belles aérions. Enfin , je n’ai plus d’efpérance que dans l’Etre des êtres qui doit punir le crime & protéger l’innocence. Mais j’ai vu ce matin un tigre qui dévorait deux agneaux. Je trem­ble de n’être pas allez précieufe devant l’Etre des êtres pour qu’il daigne me fecourir.
Romans, &c. Tom. II.
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Q U A T R I E M E  L E T T R E  
.D’Adaté « Shaftafid.
IL fort de ma chambre, ce père F a  tu tto  ; quelle entrevue ! quelle complication de perfidies, de paf- fions & de noirceurs ! le cœur hum ai a eft donc ca­pable de réunir tant d’atrocités ! comment les écri­rai-je à un jufte ?
Il tremblait quand il eft entré. Ses yeux étaient - baifles , j’ai tremblé plus que lui. Bientôt il s’eft raf- furé. Je ne fais pas , m’a-t-il dit, fi je pourrai fau- ver votre mari. Les juges ont ici quelquefois de la compaffion pour les jeunes femmes, mais ils font bien févères pour les hommes. Quoi ! la vie de mon mari n’eft pas en fureté ? je fuis tombée en faibleffe.Il a cherché des eaux fpiritueufes pour me faire re­venir , il n’y en avait point. Il a envoyé ma bonne 
D ir a  en acheter à l’autre bout de la rue chez un Banian. Cependant il m’a délacée pour donner paf- fage aux vapeurs qui m’étouffaient. J’ai été éton­née en revenant à moi de trouver fes mains fur ma gorge, &  fa bouche fur la mienne. J’ai jette un cri affreux , je me fuis reculée d’horreur. Il m’a dit, je prenais de vous un foin que la charité commande.Il falait que votre gorge fût en liberté , & je m’affu- rais de votre refpiration.
, Ah ! prenez foin que mon mari relpire. Eft-il en­cor dans cette foffe horrible ? — Non , m’a-t-il ré­pondu. J’ai eu avec bien de la peine le crédit de le faire transférer dans un cachot plus commode. — Mais encor une fois , quel eft fon crime , quel eft le mien ? d’où vient cette épouvantable inhumanité ! pourquoi violer envers nous les droits de l’hofpita- lité , celui des gens, celui de la nature ! — C’eft no-
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d ’ A d a t é  à  S h a s t a s i d . I«ï
tre fainte religion qui exige de nous ces petites fé- vérités. Vous & votre mari vous êtes accufes d’a­voir renoncé tous deux à votre batéme.
Je me fuis écriée alors, que voulez-vous dire ! nous n’avons jamais été batifés à votre mode ; nous l’a­vons été dans le Gange au nom de B ram a. Eft ce vous qui avez perfuadé cette exécrable impofture aux fpedres qui m’ont interrogée ? quel pouvait être votre deffein ?
Il a rejetté bien loin cette idée. Il m’a parlé de vertu , de vérité , de charité ; il a prefque dithpé un moment mes foupqons, en m’affurant que ces fpec- tres font des gens de bien, des hommes de Dieu, des juges del’ame qui ont partout de faints efpions, & principalement auprès des etrangers qui abordent dans Goa. Ces efpions ont, dit-il, juré à fes confrè­res les juges de l’ame, devant le tableau de l’homme tout nud , qu’A m ab ed  &  oi nous avons été batifés à la mode des brigands Portugais , qu ’A m a b ed  eft 
apojiato , & que je fuis apqfiata.
O vertueux S b a j h j î d , ce que j’entends, ce que je vois de moment en moment me faifit d’épouvante depuis la racine des cheveux jufqu’à l’ongle du petit doigt du pied!
Quoi ! vous êtes , ai- je dit au père F a  tu tto  , un des cinq hommes de Dieu , un des juges de l’ame ! — Oui, ma chère A d a t è , oui , Charm e des y e u x  , je fuis un des cinq dominicains délégués par le vice-Dieu de l’univers pour difpofer fouverainement des âmes & des corps. — Qu’eft-ce qu’un dominicain ? qu’eft- ce qu’un vice-Dieu ? — Un dominicain eft un prêtre, enfant de S t. D o m in iq u e  inquifiteur pour la foi. Et un vice-Dieu eft un prêtre que Dieu a choifi pour le repréfenter , pour jouir de dix millions de roupies par an, & pour envoyer dans toute la terre des do­minicains vicaires du vicaire de Dieu.H ij
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116 Quatrième Lettre  d’Ad a té ,& c.
J’efpère , grand S h a jlq fid , que tu m’expliqueras ce galimatias infernal, ce mélange incompréheniible d’ab- furdités & d’horreurs, d’hypocrifie & de barbarie.
F a  m tto  me difait tout cela avec un ait de com­ponction , avec un ton de vérité, qui dans un autre tems aurait pu produire quelque effet fur mon ame fimple & ignorante. Tantôt il levait les yeux au ciel, tantôt il les arrêtait fur moi. Ils étaient ani­més & remplis d’attendriffement. Mais cet attendrif- fement jettait dans tout mon corps un friffonnement d’horreur & de crainte. A m ab ed eft continuellement dans ma bouche comme dans mon cœur. Rendez- moi mon cher A m a b ed  ; c’était le commencement, le milieu & la fin de tous mes diicours.
Ma bonne D ir a  arrive dans ce moment ; elle m’ap­porte des eaux de Cinnamum & d’Anionum. Cette charmante créature a trouvé le moyen de remettre au marchand Courfom  m es trois lettres précédentes. 
Courfom  part cette nuit, il fera dans peu de jours à Maduré. Je ferai plainte du grand Sh iiftqfîd  , il ver- fera des pleurs fur le fort de mon mari ; il me don­nera des eonfeils ;un rayon de fa fageile pénétrera dans la nuit de mon tombeau.
i»
R E P O N S E
D u  bram e Shaftaiid a u x  trois lettres précédentes d ’Adaté.
VErtueufe & infortunée A d a t i  , époufe de mon cher difeiple A m a b ed  , Charm e des y e u x  } les miens ont verfé fur tes trois lettres des ruiffeaux de 
larm es. Quel démon ennemi de la nature a déchaîné du fond des ténèbres de l’Europe les monftres à qui l’Inde eft en proie ! quoi ! tendre époufe de mon cher difeiple , tu ne vois pas que le père F a  tu tto  eft un
f j w
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
. 
...
...
...
..
-iW
L R é p o n s e  d u  b r a m e  Sh a s t a s i d . 1 1 7
fcclérat qui t’a fait tomber dans le piège 1 tu ne vois pas que c’eft lui feul qui a fait enfermer ton mari dans une folle, & qui t’y a plongée toi-même pour que tu lui euffes l’obligation de t’en avoir tirée ? que n'exîgera-t-il pas de ta reconnaifiance ? je tremble avec toi : je donne part de cette violation du droit des gens à tous les pontifes de B r a m a , à tous les omras , à tous les rayas , aux nababs , au grand empe­reur des Indes lui-même le fublime B a ba r roi des rois, coulin du foleil & de la lune, fils de M ir fa -  
m acham ed fils de S e m c o r , fils à ’ A bozecbaïd , fils de 
M ir a c h a , fils de T im u r , afin qu’on s’oppofe de tous côtés au brigandage des voleurs d’Europe. Quelles profondeurs de fcélérateffes ! jamais les prêtres de 
T im u r , de G e n g is-K a n , $  A le x a n d r e  , d ’ O gm k an  , de 
S e f a c , de B a ccb u s , qui tour-à-tour vinrent fubjuguer nos faintes & paifibles contrées , ne permirent de pa­reilles horreurs hypocrites ; au contraire , A le x a n d r e  laiffa partout des marques éternelles de fa générofité. 
B a ccb u s ne fit que du bien , c’était le favori du ciel ; une colonne de feu conduirait fon armée pendant la nuit, & une nuée marchait devant elle pendant le jour, a) U traverfait la mer Rouge à pied fec , il com-
a ) Il eft indubitable que 
les fables concernant Baccbus 
étaient fort communes en 
Arabie & en Grèce longtems 
avant que les nations fulfent 
informées ü les Juifs avaient 
une lsiftoire ou non. Jofepb  
avoue même que les Juifs tin­
rent toujours leurs livres ca­
chés à leurs voifins. Baccbus 
était révéré en Egypte, en 
Arabie , en Grèce longtems 
avant que le nom de M o ïfe  
pénétrât dans ces contrées. 
Les anciens vers orphiques 
appellent Bacchns M if a  on 
M o fa . Il fut élevé fur la mon-
tagne de Nifa qui eft précîfé- 
ment le mont Sina. Il s’en­
fuit vers la mer Rouge, il y 
ralïémbla une armée & pafta 
avec elle cette mer à pied 
fec. Il arrêta le foleil & la lu­
ne. Son chien le fuivit dans 
toutes fes expéditions, & le 
nom de Caleb, l’un des con­
quérais He'breux , Lignifie
chien.
Les ^  favans ont beaucoup 
difputé & ne font pas conve­
nus fi M o ïfe  eft antérieur à 
B a ccb u s, ou Baccbus à M o ïfe .  
Ils font tous deux de grands- 
hommes ; mais M o ïfe  en frap»H iij
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mandait au foleil & à la lune de s’arrêter quand il le fidait ; deux gerbes de rayons divins fortaient de fon front. L’ange exterminateur était debout à fes côtes ; mais il employait toujours l’ange de la joie. Votre A ibu qu erke au contraire n’eft venu qu’avec des moines, des fripons de marchands & des meurtriers. 
Courfom  le ju jie  m’a confirme le malheur d’A m ab ed  & .le vôtre. Puiffai-je avant ma mort vous fauver tous deux, ou vous venger ! Puiffe l’éternel B irm a  vous tirer des mains du moine F a  tu tto  ! mon cœur faigne des bleffures du vôtre.
N B . Cette lettre ne parvint à Charm e des y e u x  que longtems après, lorfqu’elle partit de la ville de Goa.
&
Ü  C I N Q U I E M E  L E T T R E
j
■ D ’ h.daté , au g ra n d  bram e Shaftafid.
f i
DE quels termes oferai-je me fervir pour l’expri­mer mon nouveau malheur ! comment la pudeur pourra-t-elle parler de la honte ? B irm a  a vu le crime, 
&  il l’a fouffert ! que deviendrai-je ! La foffe où j’é­tais enterrée eft bien moins horrible que mon état.
Le père F a  tu tto  eft entré ce matin dans ma cham- bre^  tout parfumé , & couvert d’une fimarre de foie légère. J’étais dans mon lit. Victoire , m’a-t-il dit, l’ordre de délivrer votre mari eft figné. A ces mots les tranfports de la joie fe font emparés de tous mes fens , je l’ai nommé m on p ro tecte u r, m on père. 11 s’eft
pant un rocher avec fa ba­
guette n’en fit fortir que de 
l ’eau , au-licu que Baccbus en 
■ frappant la terre de fon thirfe 
en fit fortir du vin. C’eft de
là que toutes les chanfons de 
table célèbrent B a ccb u s, &  
qu’il n’y a peut-être pas deux 
chanfons en faveur de M o ïfe .
Cinquième Lettre  d’Adaté , & c .  i  19
penché vers moi, il m’a embraffée. J’ai cru d’abord que c’était une careffe innocente , un témoignage chafte de fes bontés pour moi ; mais dans le même inftant écartant ma couverture, dépouillant fa fimarre, fe jettant fur moi comme un oifeau de proie fur une colombe, me preffant du poids de fon corps , ôtant de fes bras nerveux tout mouvement à mes faibles bras , arrêtant fur mes lèvres ma voix plaintive par des baifers criminels , enflammé, invincible , inexo­rable.Quel moment, & pourquoi ne fuis-je pas morte 1
D ir a  prefque nue eft venue à mon fecours, mais lorfque rien ne pouvait plus me fecourir qu’un coup de tonnerre. O providence de B irm a  !  il n’a point tonné , & le déteftable F a  tn tto  a fait pleuvoir dans mon fein la brûlante rofée de fon crime. Non, D r u g b a  elle-même avec fes dix bras céleftes n’aurait pu dé­ranger ce a) M o fa fo r indomptable.
Ma chère D ir a  le tirait de toutes fes forces ; mais figurez-vous un paffereau qui béquéterait le bout des plumes d’un vautour acharné fur une tourterelle ; c’eft l’image du père F a  î u t t o , de D i r a ,  &  de la pauvre A d a îi .
Pour fe venger des importunités de D i r a , il la faifit elle-même, la renverfe d’une main en me retenant de l’autre , il la traite comme il m’a traitée fans miféri- corde ; enfuîte il fort fièrement comme un maître qui a châtié deux efclaves, & nous dit , Sachez que je vous punirai ainft toutes deux quand vous ferez les mutines.
£
a ) Ce M o fa fo r eft l’un des principaux anges rebelles qui combattirent contre l’Eter- nel, comme le rapporte 
torashufta le plus ancien livre
des bracmanes, & c’eft-là pro­bablement l’origine de la guerre des tyrans & de tou­tes les fables imaginées de­puis fur ce modèle.H iiij
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120 Cinquième Lettre d’Adaté ,
Nous fommes reftées D ir a  & moi un quart-d’heure fans ofer dire un mot, fans ofer nous regarder. Enfin 
D ir a  s’eft écriée, Ah ! ma chère maitreife , quel hom­me i tous les gens de fon efpèce font-ils auffi cruels que lui ?
Pour moi, je ne penfais qu’au malheureux A m ab ed . On m’a promis de me le rendre, & on ne me le rend point. Me tuer c’était l’abandonner ; ainfi je ne me fuis pas tuée.
3
Je ne m’étais nourrie depuis un jour que de ma dou­leur. On ne nous a point apporté à manger à l’heure accoutumée. D ir a  s’en étonnait & s’en plaignait. Il me paraiffait bien honteux de manger après ce qui nous était arrivé. Cependant nous avions un appétit dévorant. Rien ne venait, & après nous être pâmées de douleur nous nous évanouïffions de faim.
H Enfin, fur le foir on nous a fervi une tourte de pi- 
\ ’ geonneaux , une poularde & deux perdrix , avec un
‘ ïeui petit pain ; &  pour comble d’outrage une bouteille de vin fans eau. C’eft le tour le plus fanglant qu’on puifie jouer à deux femmes comme nous , après tout Ce que nous avions fouffert. Mais que faire ! je me fuis mife à genoux. O B irm a  ! ô F iJ ’nou ! 6 B r a m a , vous favez que l’ame n’eft point fouillée de ce qui entre dans le corps. Si vous m’avez donné une ame, pardonnez-lui la néceffité funefte où eft mon corps de n’être pas réduit aux légumes ; je fais que c’eft un péché horrible de manger du poulet ; mais on nous y force. Puiffent tant de crimes retomber fur la tête du père F a  tu tto  ! Qu’il foit après fa mort changé en une jeune malheureufe Indienne, que je fois changée en dominicain ; que je lui rende tous les maux qu’il m’a faits , & que je fois plus impitoyable encor pour lui qu'il ne l’a été pour moi. Ne fois point fcandalifé, pardonne , yertueux S h ajia jtd  ! Nous nous fommes ; mifes à table. Qu’il eft dur d’avoir des plaifirs qu’on * , fe reproche l
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Poflcrit.Immédiatement après dîné j’écris au modérateur de Goa, qu’on appelle le Corrégidor. Je lui demande la liberté d’Amabed &  la mienne ; jé l’inftruis de tous les crimes du père Fa tutto. Ma chère Dèra dit qu’elle lui fera parvenir ma lettre par cet alguazil des inqui- fiteurs pour la foi, qui vient quelquefois la voir dans mon antichambre, & qui a pour elle beaucoup d’eftime. Nous verrons ce que cette démarche hardie pourra produire. *Il
S I X I E M E  L E T T R E
-D’Adaté.
LE croirais-tu , fage inftructeur des hommes ! il y a des jultes à Goa ! & Don Jironimo le corrégidor en eft un. Il a été touché de mon malheur & de celuid ’Amabed. L’injuftice le révolte, le crime l’indigne.Il s’eft tranfporté avec des officiers de juftice à la prifon qui nous renferme. J’apprends qu’on appelle ce repaire 
le -palais du St. Office. Mais ce qui t’étonnera, on lui a refufé l’entrée. Les cinq fpeétres fuivis de leurs halle- bardiers fe font préfentés à la porte ; & ont dit à la juf­tice , au nom de D ie u  tu n’entreras pas. J’entrerai au nom du roi, a dit le corrégidor ; c’eft un cas royal. C’eft un cas facré , ont répondu les fpeétres. Don 
Jèronimo le jujie a dit, je dois interroger Amabed , 
Adaté, Dèra, &  le père Fa tutto. Interroger un inqui- fiteur , un dominicain ! s’eft écrié le chef des fpeétres, c’eft un facrilège ; Scommunicao , Scommunicao. On dit que ce font des mots terribles ; & qu’un homme fur qui on les a prononcés meurt ordinairement au bout de trois jours.
Les deux partis fe font échauffés , ils étaient prêts d’en venir aux mains. Enfin ils s’en font rapportés
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à l’obifpo de Goa. Un obifpo eft à-peu-près parmi ces barbares ce que tu es chez les enfans de B ram a ; c’eft; un intendant de leur religion ; il eft vêtu de violet, & il porte aux mains des fouliers violets. Il a fur la tête, les jours de cérémonie , un pain de fucre fendu en deux. Cet homme a décidé que les deux partis avaient egalement tort, & qu’il n’appartenait qu’à leur vice-Dieu de juger le père F a  tu tté . Il a été convenu qu’on l’enverrait pardevant fa divinité avec A m ab ed  
&  moi, & ma fidelle D ir a .
Je ne fais où demeure ce vice, fi c’eft dans le voi- finage du grand L a m a  ou en Perfe, mais n’importe. Je vais revoir A m a b e d , j’irais avec lui au bout du mon­de , au ciel, en enfer. J’oublie dans ce moment ma fofl’e , ma prifon, les violences de F a  tu tto  , fes per­drix que j’ai eu la lâcheté de manger , & fon vin que j’ai eu la faibleffe de boire.
S E P T I E M E  L E T T R E  
.D’Adaté,
J E l’ai revu,  mon tendre époux , on nous a réunis , je l’ai tenu dans mes bras. Il a effacé la tache du crime dont cet abominable F a  tu tto  m’avait fouillée ; femblable à l’eau fainte du Gange qui lave toutes les macules des âmes, il m’a rendu une nouvelle vie ; il n’y a que cette pauvre D èra  qui relie encor profanée, mais tes prières & tes bénédictions remettront fon inno­cence dans tout fon éclat.
On nous fait partir demain fur un vaiffeau qui fait voile pour Lisbonne. C’eft la patrie du fier A ib u q u erke. C’eft-là fans doute qu’habite ce vice-Dieu qui doit juger entre F a  tu tto  & nous. S’il eft vice-Dieu, comme tout le monde l’affure ici * il eft bien certain qu’il damnera
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F a  tu tto . C’eft une petite confolation, mais je cher­che bien moins la punition de ce terrible coupable, que le bonheur du tendre A m ab ed .
Quelle eft donc la deftinée des faibles mortels, de ces feuilles que les vents emportent ! Nous fommes nés 
A m ab ed & moi fur les bords du Gange ; on nous emmè­ne en Portugal ; on va nous juger dans un monde incon­nu, nous qui fommes nés libres ! Reverrons-nous jamais notre patrie ? pourons - nous accomplir le pélérinage que nous méditions vers ta perfonne facrée ?
Comment pourons-nous moi & ma chère D è ra  être enfermees dans le même vaiffeau avec le père F a  tu t ­
to r cette idée me fait trembler. Heureufement j’aurai mon brave époux pour me défendre. Mais que devien­dra D ir a  qui n’a point de mari ? enfin, nous nous re- j- commandons à la Providence. ,
Ce fera déformais mon cher A m ab ed qui t’écrira ; 'il fera le journal de nos deftins ; il te peindra la nou- S-velle terre & les nouveaux cieux que nous allons voir. Puiffe B ra m a conferver longtems ta tête rafe & l’en­tendement divin qu’il a placé dans la moelle de ton cerveau !
P R E M I E R E  L E T T R E
Z)’Amabed à Shaftafid , après f a  cap tivité.
JE fuis donc encor au nombre des vivait s ! c’eft donc moi qui t’écris , divin S b a jla jîd  ! j’ai tout fu , & tu fais tout. Charm e des y e u x  n’a point été coupable ; elle ne peut l’être. La vertu eft dans le cœur & non ailleurs. Ce rinocerot de F a  tu tto  qui avait coufu à fa peau celle du renard , foutient hardiment qu’il nous a Satifés A d a tê  & moi dans Bénarès à la mode de
124
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l’Europe; que je fuis apojlato , & que Charme des y e u x  eft apojiata. Il jure par l’homme nud qui eft peint ici fur prefque toutes les murailles, qu’il eft injuftement accufé d’avoir violé ma chère époufe & ta jeune D ir a .  
Charm e des y e u x  de fon côté , & la douce D i r a , ju­rent qu’elles ont été violées. Les efprits européans ne peuvent percer ce fombre abime ; ils difent tous qu’il n’y a que leur vice - Dieu qui puiffe y rien con­naître , attendu qu’il eft infaillible.
i l
U
D o n  Jèronim o le corrégidor nous fait tous embar­quer demain pour comparaître devant cet être extra­ordinaire qui ne fe trompe jamais. Ce grand juge des barbares ne fiége point à Lisbonne , mais beaucoup plus loin dans une ville magnifique qu’on nomme R ou- 
m e. Ce nom eft abfolument inconnu chez nos Indiens. Voilà un terrible voyage. A quoi les enfans de B ram a  font-ils expofés dans cette courte vie !
Nous avons pour compagnons de voyage des mar­chands d’Europe, des chanteufes, deux vieux officiers des troupes du roi de Portugal qui ont gagné beau­coup d’argent dans notre pays, des prêtres du vice- Dieu , & quelques foldats.
U
C’eft un grand bonheur pour nous d’avoir appris l’italien qui eft la langue courante de tous ces gens- là ; car comment pourrions - nous entendre le jargon portugais ? mais ce qui eft horrible, c’eft d’être dans la même barque avec un F a  tu tto . On nous fait cou­cher ce foir à bord pour démarrer demain au lever du foleil. Nous aurons une petite chambre de fix pieds de long fur quatre de large pour ma femme & pour 
D é ra . On dit que c’eft une faveur infigne. Il faut faire fes petites provifions de toute efpèce. C’eft un bruit, c’eft un tintamare inexprimable. La foule du peuple fe précipité pour nous regarder. Charm e des y e u x  eft en larmes , D ir a  tremble ; il faut s’armer de courage. Adieu, adreffe pour nous tes faintes prières à l’Eter-
f
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nel qui créa les malheureux mortels il y a jufte cent 
quinze mille fix cent cinquante-deux révolutions an­
nuelles du foleil autour de la terre, ou de la terre au» 
tour du foleil.
S E C O N D E  L E T T R E  
D ’Amabed fendant fa  route.
Après un jour de navigation le vaiifeau s’eft trouvé vis - à - vis Bombay , dont l’exterminateur Albu~ querke , qu’on appelle ici le grand, s’eft emparé. Auffi- 
tôt un bruit infernal s’eft fait entendre, notre vaiffeau 
a tiré neuf coups de canon ; on lui en a répondu autant 
des remparts de la ville. Charme des yeux & la jeune 
Déra ont cru être à leur dernier jour. Nous étions cou­
verts d’une fumée épaiffe. Croirais-tu, fage Sbajlafid , 
que ce font-là des politeffes ! c’eft la façon dont ces 
barbares fe faluent. Une chaloupe a apporté des let­
tres pour le Portugal ; alors nous avons fait voile dans 
la grande mer, laiffant à notre droite les embouchu­
res du grand fleuve Zonboudipo que les barbares ap­
pellent l’Indus.
Nous ne voyons plus que les airs nommés ciel par 
ces brigands ii peu dignes du ciel , & cette grande 
mer que l’avarice & la cruauté leur a fait traverfer.
Cependant, le capitaine paraît un homme honnête 
& prudent. 11 ne permet pas que le père Fa tutto 
foit fur le tillac quand nous y prenons le frais ; & 
lorfqu’il eft en-haut nous nous tenons em-bas. Nous 
fortunes comme le jour & la nuit qui ne paraiffent 
jamais enfemble fur le même horifon. Je ne celle de 
réfléchir fur la deftinée qui fe joue des malheureux - 
mortels. Nous voguons fur la mer des Indes avec un . L
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dominicain pour aller être jugés dans Roume , à fix 
mille lieues de notre patrie.
Il y a dans le vaiffeau un perfonnage confidérable 
qu’on nomme l’aumônier. Ce n’eft pas qu’il faffe l’au­
mône ; au contraire , on lui donne de l’argent pour 
dire des prières dans une langue qui n’eft ni la por- 
tugaife, ni l’italienne, & que perfonne de l’équipage 
n’entend ; peut - être ne l’entend - il pas lui - même : 
car il eft toujours en difpute fur le fens des paroles 
avec le père Fa tutto. Le capitaine m’a dit que cet 
aumônier eft francifcain , & que l ’autre étant domi­
nicain , ils font obliges en confcience de n’être jamais 
du même avis. Leurs feétes font ennemies jurées l ’une 
de l’autre, auffi font-ils vêtus tout différemment pour 
marquer la différence de leurs opinions.
Ce francifcain s’appelle Fa molto. Il me prête des 
livres italiens concernant la religion du vice - Dieu 
devant qui nous comparaîtrons. Nous lifons ces livres 
ma chère A  daté & moi. Dira aflifte à la leêture. Elle 
y a eu d’abord de la répugnance craignant de déplaire 
à Brama. Mais plus nous lifons, plus nous nous for­
tifions dans l’amour des faints dogmes que tu enfei- 
gnes aux fidèles.
NOus avons lu avec l’aumônier des épitres d’un des grands faints de la religion italienne & por- 
tugaife. Son nom eft Puai. Toi qui poffédes la fcien- 
ce univerfelle , tu connais Puai fans doute. C’eft un 
grand - homme. Il a été renverfé de cheval par 
une voix , & aveuglé par un trait de lumière. Il fe 
vante d’avoir été comme moi au cachot. 11 ajoute
T R O I S I E M E  L E T T R E
Du journal ff’Amabed.
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qu’il a eu cinq fois trente - neuf coups de fouet, ce 
qui fait en tout cent quatre-vingt-quinze écourgées 
fur les feffes ; plus, trois fois des coups de bâton, 
fans fpécifier le nombre ; plus, il dit qu’il a été lapidé 
une fois; cela eft violent, car on n’en revient guères. 
Plus, il jure qu’il a été un jour & une nuit au fond 
de la mer. Je le plains beaucoup : mais en récom- 
penfe il a été ravi au troifiéme ciel. Je t’avoue, illu­
miné Sbaflajtd, que je voudrais en faire autant, duf- 
fai - je acheter cette gloire par cent quatre - vingt- 
quinze coups de verges bien appliqués fur le der­
rière.
:
Il eft beau qu’un mortel jufques aux cieux s’élève : 
Il eft beau même d’en tomber,
comme dit un de nos plus aimables poètes Indiens, 
qui eft quelquefois fubîime.
Enfin, je vois qu’on a conduit comme moi Puai à 
Roume pour être jugé. Quoi donc ! mon cher Sbqfla- 
Jld , Roume a donc jugé tous les mortels dans tous les 
tems ? Il faut certainement qu’il y ait dans cette ville 
quelque chofe de fupérieur au relie de la terre. Tous 
les gens qui font dans le vaiffe =u ne jurent que par 
Roume. On faifkit tout à Goa au nom de Roume.
J"e te dirai bien plus. Le Die u  de notre aumônier 
Fa molto qui eft le même que celui de Fa tutto , na­
quit & mourut dans un pays dépendant de Roume, 
& il paya le tribut au zamorin qui régnait dans cette 
ville. Tout cela ne te paraît-il pas bien furprenant ? 
Pour moi je crois rêver , &, que tous les gens qui 
m’entourent rêvent auffi.
Notre aumônier Fa mo ’to nous a lu des chofes en­
cor plus merveilleufes. Tantôt c’eft un âne qui parle, 
tantôt c’eft un de leurs faints qui paffe trois jours & 
trois nuits dans le ventre d’une baleine, & qui en 
fort de fort mauvaife humeur. Ici c’eft un prédicateur
r
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qui s’en va prêcher dans le ciel monté fur un char 
de feu traîné par quatre chevaux de feu. Un do&eur 
palfe la mer à pied fec fuivi de deux ou trois mil­
lions d’hommes qui s’enfuient avec lui. Un autre doc­
teur arrête le foleil & la lune ; mais cela ne me fur- 
prend point. Tu m’as appris que Bacchus en avait 
fait autant.
Ce qui me fait le plus de peine à moi qui me pi­
que de propreté & d’une grande pudeur, c’eft que 
le Dieu de ces gens-là , ordonne à un de fes prédi­
cateurs de manger de la matière louable fur fon pain ; 
& à un autre de coucher pour de l ’argent avec des 
tilles de joie & d’en avoir des enfans.
j
Il y  a bien pis. Ce favant homme nous a fait re­
marquer deux fœurs Oolla & Oliba. Tu les connais 
bien , puifque tu as tout lu. Cet article a fort fcan- 
dalifé ma femme. Le blanc de fes yeux en a rougi. 
J’ai remarqué que la bonne Dira était toute en feu 
à ce paragraphe. Il faut certainement que ce fran- 
cifcain Fa molto foit un gaillard. Cependant il a fer­
mé fon livre dès qu’il a vu combien Charme des yeux 
&  moi nous étions effarouchés, & il eftforti pour aller 
méditer fur le texte.
Il m’a laiffé fon livre facré. J’en ai lu quelques 
pages au hazard. O Brama ! 6 juftice éternelle, quels 
hommes que tous ces gens-là! Us couchent tous avec 
leurs fervantes dans leur vieilleffe. L’un fait des in­
famies à fa belle-mère , l ’autre à fa belle-fille. Ici 
c’eft une ville toute entière qui veut abfolument trai­
ter un pauvre prêtre comme une jolie fille. Là deux 
demoifelles de condition enyvrent leur père , cou­
chent avec lui l ’une après l ’autre, & en ont des en- 
fans.
Mais ce qui m’a le plus épouvanté, le plus faifi 
d’horreur , c’eft que les habitans d’une ville magni­
fique
iittd lm
T roisiéme Lettre  d’Amabed. 129
i
fique à qui leur Die u  députa deux êtres e'ternels qui 
font fans eeffe au pied de fon trône, deux efprits 
purs refplendiffans d’une lumière divine . . .  ma plu­
me frémit comme mon ame . . .  Le dirai-je ? Oui. Ces 
habitans firent tout ce qu’ils purent pour violer ces 
meffagers de Die u . Quel péché abominable avec des 
hommes ! Mais avec des anges cela eft-il poffibie ! 
cher S h q fta jîd  , béniffons B ir m a , V ijh o u  &  B ram a. 
Remercions-ies de n’avoir jamais connu ces inconceva­
bles turpitudes. On dit que le conquérant A le x a n d r e  
voulut autrefois introduire cette coutume fuperftitieufe 
parmi nous, qu’il polluait publiquement fon mignon 
Eÿbejliou. Le ciel i’en punit. Êpbejlion & lui péri­
rent à la fleur de leur âge. Je te falue, maître de 
mon ame , efprit de mon efprit. A d a t è , la trifte A deffé  
fe recommande à tes prières,
Q U A T R I E M E  L E T T R E
D ’Amabed à Shaftafid,
Du Cap qu’on appelle Bonne-Ef- 
pérance, le quinze du njois du 
Rinoeerot,
IL y a longtetÛ que je n’ai étendu mes feuilles de coton fur une planche & trempé mon pinceau dans 
la laque noire délayée pour te rendre un compte fi­
dèle. Nous avonts laiflfé loin derrière nous à notre 
droite le golphe de Babelmandel qui entre dans la fa- 
meufe mer Rouge , dont les flots fe réparèrent autre­
fois & s’amoncelèrent comme des montagnes pour 
laîffer paffer Baccbus &  fon armée. Je regrettais qu’on 
n’eût point mouillé aux côtes de l’Arabie heureufe, 
ce pays prefque auffi beau que le nôtre, dans lequel 
Alexandre voulait établir le fiége de fon empire & 
l’entrepôt du commerce du monde. J’aurais voulu 
Romans, & c . Tom. IL I
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voir cet Aden ou Eden dont les jardins facrés fu­rent fi renommés dans l’antiquité. Ce Moka fameux par le caffé qui ne croît jufqu’à préfent que dans cette province. ftlecca où le grand prophète des mufulmans établit le liège de fon empire, & où tant de nations de l’Afie , de l’Afrique & de l’Europe viennent tous les ans baifer une pierre noire defcendue du ciel qui n’envoye pas fouvent de pareilles pierres aux mor­tels ; mais il ne nous eft pas permis de contenter no­tre curiofité. Nous voguons toujours pour arriver à Lisbonne, & de là à Roume.
Nous avons déjà pafte la ligne équinoxiale, nous fommes defcendus à terre au royaume de Alelinde où les Portugais ont un port confidérable. Notre équipage y a embarqué de l’yvoire, de l’ambre gris, du cuivre, de l’argent & de l’or. Nous voici parvenus au grand cap : c’eft le pays des Hottentot^ . Ces peuples ne paraiflent pas defcendus des enfans de B ram a. La nature y a donné aux femmes un tablier que forme leur peau. Ce tablier couvre leur joïau , dont les Hottentos font ido­lâtres , & pour lequel ils font des madrigaux & des chanfons. Ces peuples vont tout nuds. Cette mode eft fort naturelle ; mais elle ne me parait ni honnête ni habile. Un Hottentot eft bien malheureux ; il n’a plus rien à défirer quand il a vu fa Hottentote par devant & par derrière. Le charme des obftacles lui manque. Il n’y a plus rien de piquant pour Itffi Les robes de nos Indiennes inventées pour être trouflees, marquent un génie bien fupérieur. Je fuis perfuadé que le f.ge Indien à qui nous devons le jeu des échecs &  celui du trictrac, imagina aufli les ajuftemens des dames pour notre félicité.
i
Nous relierons deux jours à ce cap qui eft la borne du monde , & qui femble féparer l’Orient de l’Occident. Plus je réfléchis fur la couleur de ces peuples, fur le gloflement dont ils fe fervent pour fe faire entendre au-lieu d’un langage articulé, fur leur figure , fur le
TjZ
T----------- „ » . l'J,.
d'Am a b e d  à Sh a s t a s i d .
tablier de leurs dames ; plus je fuis convaincu que cette race peut avoir la même origine que nous.
Notre aumônier prétend que les Hottentots , les Nègres & les Portugais defcendent du même père. Cette idée eft bien ridicule. J’aimerais autant qu’on me dît que les poules, les arbres & l’herbe de ce pays- là viennent des poules, des arbres & de l’herbe de Bc- narès ou de Pékin.
C I N Q_U I E ME  L E T T R E  
iTAmabed.
Du tiî. au foir, au Cap dit de 
Bonne-Efpérance.
VOici bien une autre avar.ture. Le capitaine fe pro­menait avec Charm e des y e u x  & moi fur un grand plateau, au pied duquel la mer du midi vient brifer fes vagues. L’aumônier F a  m o to a conduit notre jeune 
D èra  tout doucement dans une petite maifon nou­vellement bâtie, qu’on appelle u n  cabaret. La pauvre fille n’y entendait point fi.nePè 6c croydt qu'il n’y avait rien à craindre, parce que cet aumônier n’eft pas dominicain. Bientôt nous avons entendu des cris. Fi­gure-toi que le père F a  tu tto  a été jaloux de ce tête-à- téte. 11 eft entré dans le cabaret en furieux. 11 y avait deux matelots qui ont été jaloux auflî. C’eft line terri­ble paffion que la jaloufie. Les deux matelots & les deux prêtres avaient beaucoup bu de cette liqueur qu’ils difent avoir été inventée par leur N oé , & dont nous prétendons que B a cch u s eft l’auteur. Préfent funefte, qui pourait être utile s’il n’était pas fi facile d’en abu- fer. Les Européans difent que ce breuvage leur donne de l’efprit. Comment cela peut-il être , puifqu’il leur ôte la ruifon ?
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Les deux hommes de mer & les deux bonzes d’Eu­
rope fe font gourmés violemment, un matelot donnant 
fur Fa tutto, celui-ci fur l’aumônier , ce francifcain fur 
l ’autre matelot qui rendait ce qu’il recevait : tous qua­
tre changeant de main à tout moment, deux contre 
deux, trois contre un, tous contre tous, chacun jurant, 
chacun tirant à foi notre infortunée qui jettait des cris 
lamentables. Le capitaine eft accouru au bruit. 11 a 
frappé indifféremment fur les quatre combattans ; &  
pour mettre Dira en fureté , il l’a menée dans fon 
quartier où elle eft enfermée avec lui depuis deux heu­
res. Les officiers & les paffagers qui font tous fort 
polis , fe font affemblés autour de nous , & nous ont 
affuré que les deux moines ( c’eft ainfi qu’ils les appel­
lent) feraient punis févérement par le vice-Dieu dès 
qu’ils feraient arrivés à Roume. Cette efpérance nous 
a un peu confolés.
Au bout de deux heures le capitaine eft revenu en 
nous ramenant Dèra avec des civilités & des compli- 
mens dont ma chère femme a été très contente. O 
Brama qu’il arrive d’étranges chofes dans les voya­
ges , & qu’il ferait bien plus fage de relier chez foi !
S I X I E M E  L E T T R E
D ’Amabed pendant fa  route.
JE ne t’ai point écrit depuis l’avanture de notre petite Dèra. Le capitaine pendant la traverfe a toujours eu pour elle des bontés très diftinguées. J’avais peur 
qu’il ne redoublât de civilités pour ma femme. Mais 
elle a feint d’être greffe de quatre mois. Les Portugais 
regardent les femmes greffes comme des perfonnes 
facrées qu’il n’eft pas permis de chagriner. C’eft du 
moins une bonne coutume qui met en fûreté le cher
Il.....................M
il 
....................... 
1
...II 
. 
...................in............................... 
.......—
..................... 
.......................................................—
 
.......................
a<< A .
S i x i è m e  L e t t r e  d’A m a b e d . 133
honneur A’Adati. Le dominicain a eu ordre de ne fe 
préfenter jamais devant nous , & il a obéi.
Le francifcain quelques jours après la {cène du caba­
ret vint nous demander pardon. Je le tirai à part. Je 
lui demandai comment ayant fait vœu de chafteté , 
il avait pu s’émanciper à ce point. 11 me répondit : 
il eft vrai que j’ai fait ce vœu ; mais fi j’avais promis 
que mon fang ne coulerait jamais dans mes veines & 
que mes ongles &  mes cheveux ne croîtraient pas, 
vous m’avouerez que je ne pourais accomplir cette 
promeffe. Au-lieu de nous faire jurer d’être chartes, 
il falait nous forcer à l’être &  rendre tous les moines 
eunuques. Tant qu’un oifeau a fes plumes , il vole. 
Le feul moyen d’empêcher un cerf de courir , eft de 
lui couper les jambes. Soyez très fur que les prêtres • 
vigoureux comme moi & qui n’ont point de femmes, 
s’abandonnent malgré eux à des excès qui font rougir 
la nature, après quoi iis vont célébrer les faints myf- 
tères.
J’ai beaucoup appris dans la converfation avec cet 
homme. Il m’a inftruit de tous ces myftères de fa re­
ligion qui m’ont tous étonné. Le révérend père Fa 
tu tto , m’a-t-il dit, eft un fripon qui ne croit pas fin 
mot de tout ce qu’il enfeigne. Pour moi j’ai des doutes 
violens ; mais je les écarte, je me mets un bandeau fur 
les yeux, je repouffe mes penfées & je marche com­
me je puis dans la carrière que je cours. Tous les moi­
nes font réduits à cette alternative ; ou l’incrédulité 
leur fait détefter leur profeffion, ou la ftupidité.la leur 
rend fupportable.
Croirais-tu bien qu’après ces aveux il m’a propofé 
de me faire chrétien ? Je lui ai dit : comment pouvez- 
vous me préfenter une religion dont vous n’êtes pas 
perfuadé vous-même, à moi qui fuis né dans la plus 
ancienne religion du monde, à moi dont le culte 
exiftait cent quinze mille trois cent ans pour le moins,
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de votre aveu, avant qu’il y eût des francifcains dans le monde !
. Ah I nion cher Indien , m’a-1-il dit, fi je pouvais réuftir à vous rendre chrétien , vous & la belle A  d a té , je ferais crever de dépit ce maraud de dominicain qui ne croit pas à l’immaculee conception de la Vierge ! Vous feriez ma fortune, je pourrais devenir Obifpo a) , ce ferait une bonne action,  &  Dieu v o u s  en faurait gré.
C’eft ainfi , divin Shajlajîd, que parmi ces barbares d’Europe on trouve des hommes qui font un compofé d’erreur, de faibleffe , de cupidité & de bêtife , & d’autres qui font des coquins conféquens & endurcis. J’ai fait part de ces conventions à Charm e des y e u x  j  elle a fouri de pitié. Qui l’eût cru que ce ferait dans un vaiffeau , en voguant vers les côtes d’Afrique, que nous apprendrions à connaître les hommes !
S E P T I E M E  L E T T R E  
Zl’Amabed.
QUel bèau climat que ces côtes méridionales, mais quels vilains habitans ! quels brutes ! plus la nature a fait pour nous , moins nous faifons pour elle. Nul art n’eft connu chez tous ces peuples. C’eft une grande qüeftion parmi eux s’ils font defcendus des finges , ou fi les finges font venus d’eux. Nos Pages ont dit que l’homme eft l’image de Dieu. Voilà une plaifante image de l’Etre éternel qü’uti nez ncgr épaté avec peu ou point d’intelligence ! Un tems viendra fans doute où
n) Obifpo eft le mot por­
tugais qui fignifie Epifcopus , 
évêque en langage gaulais. Ce
mot n’eft dans aucun des qua­
tre évangiles.
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ces animaux fauront bien cultiver la terre , l’embellir par des maifons & par des jardins , & connaître la route des altres. Il faut du tems pour tout. Nous datons, nous autres, notre philofophie de cent quinze mille fix cent cinquante-deux ans. En vérité, fauf le refpect que je te dois, je penfe que nous nous trompons. Il me femble qu’il faut bien plus de tems pour être arrivés au point où nous fommes. 'Mettons feulement vingt mille ans pour inventer un langage tolérable , autant pour écrire par le moyen d’un alphabet ; autant pour la métallurgie, autant pour la charrue & la navette , autant pour la navigation, & combien d’autres arts encor exigent-ils de fiécles ! les Caldéens datent de quatre cent mille ans, & ce n’eft pas encor affez.
Le capitaine a achefé fur un rivage qu’on nomme 
A n g o la , fix nègres qu’on lui a vendus pour le prix cou­rant de fix bœufs. Il faut que ce pays-là foit bien plus peuplé que le nôtre , puifqu’on y vend les hommes fi bon marché. Mais auffi comment une fi abondante population s’accorde-t-elle avec tant d’ignorance ?
f
Le capitaine a quelques muficiens auprès de lui, il leur a ordonné de jouer de leurs inllrumens ; & aulfi- tôt ces pauvres nègres fe font mis à danfer avec pref- que autant de jufteffe que nos éléphans. Eft-il poffi- ble qu’aimant la mufique ils n’ayent pas fu inventer le violon , pas même la mufette ! tu me diras, grand 
Sbaflajîd, que l’induftrie des éléphans mêmes n’a pas pu parvenir à cet effort, & qu’il faut attendre. A cela je n’ai rien à répliquer.
I  . I iiij
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H U I T I E M E  L E T T R É  
D’Amabed.
%1
L’Année eft à peine révolue & nous voici à la Vuë de Lisbonne fur le fleuve du Tage , qui depuis longtems a la réputation*de rouler de l’or dans fes flots. S’il eft ainfi, d’où vient donc que les Portugais vont en chercher fi loin? tous ces gens d’Europe ré­pondent qu’on n’en peut trop avoir. Lisbonne eft com­me tu me l’avais dit, la capitale d’un très petit royau­me. C’eft la patrie de cet A lb u q ü erk e qui nous a fait tant de mal. J’avoue qu’il y a quelque chofe de grand dans ces Portugais qui ont fùbjygué une partie de nos pelles contrées. II Lut que l’envie d’avoir dui poivrë ‘donne de l’induftrie & du courage.
Nous efpérions Charm e des y e u x  & moi entrer dans la ville ; mais on ne l’a pas permis, parce qu’on dit que nous, femmes prifonniers du vice - Dieu , &  que le dominicain F a  tu tto  , le francifcain aumônier F a  
m o lto , D è ra  , A d a t i & moi nous devons tous être ju­gés à Roume.
r
On nous a fait pafifer fur un autre vaiffeau qui part pour la ville du vice-Dieu.
Le capitaine eft un vieux Efpagnol différent en tout du Portugais qui en ufait fi poliment avec nous. Il ne parle que par monofyliabes , & encor très rare­ment. Il porte à fa ceinture des grains enfilés qu’il ne celle de compter. On dit que c’eft: une grande marqué de vertu.
D èra  regrette fort l’autre capitaine ; elle trouve qu’il était bien plus civil. On a remis a l’Bfpagnol une groffe liaffe de papiers pour inftruire notre procès en cour de Roume. Un fcribe du vaiffeau l’a lu à haute
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voix. Il prétend que le père F a  tu tto  fera condamné à ramer dans une des galères du vice - Dieu, & que l’aumônier F a  m olto aüra le fouet en arrivant. Tout l’équipage eft de cet avis ; le capitaine a ferré les papiers fans rien dire. Nous mettons à la voile. Que 
B ra m a ait pitié de nous , & qu’il te comble de fes faveurs ! B ra m a eft jufte , mais c’eft une chofe bien fingulière qu’étant né fur le rivage du Gange j’aille être jugé à Roume. On allure pourtant que la même chofe eft arrivée à plus d’un étranger.
N E U V I E M E  L E T T R E  
-D’Amabcd.
R ien de nouveau , tout l’équipage eft filencieux & morne comme le capitaine. Tu connais le pro­verbe indien, T o u t J e  conform e a u x  m œ urs d u  m a ître. Nous avons paffé une mer qui n’a que neuf mille pas dé large entre deux montagnes. Nous fournies entrés dans une autre mer femée d’ifles. U y en a une fort fingulière ; elle eft: gouvernée par des reli­gieux chrétiens, qui portent un habit court & un chapeau , & qui font vœu de tuer tous ceux qui por­tent un bonnet & une robe. Ils doivent auffî faire l’oraifon. Nous avons mouillé dans une ifle plus grande & fort jolie, qu’on nomme S ic ile  ; elle était bien plus belle autrefois ; on parle de villes admirables dont on ne voit plus que les ruines. Elle fut habitée par des dieux , des déciles, des géants, des héros : on y forgeait la foudre. Une déelfe nommée Cèrès la cou­vrit de riches moiffons. Le vice-Dieu a changé tout cela ; on y voit beaucoup de proceffions & de coupeurs de bourfe.
I
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D I X I E M E  L E T T R E
D’Amabed.
ENfin, nous voici fur la terre facrée du vice-Dieu.J’avais lu dans le livre de l’aumônier que ce pays était d’or & d’azur , que les murailles étaient d’éme­raudes & de rubis, que les ruilfeaux étaient d’huile, les fontaines de lait, les campagnes couvertes de vignes dont chaque fep produifait cent tonneaux de vin. a )  Peut-être trouverons-nous tout cela quand nous ferons auprès de Roume.
Nous avons abordé avec beaucoup de peine dans un petit port fort incommode , qu’on appelle la  cite  
vieille . Elle tombe en ruines, & eft fort bien nommée.
On nous a donné pour nous conduire des charret­tes attelées par des bœufs. Il faut que ces bœufs viennent de loin, car la terre à droite & à gauche n’eft point cultivée ; ce ne font que des marais in- feéts, des bruières, des landes ftcriles. Nous n’avons vu dans le chemin que des gens couverts de la moitié d’un manteau fans chemife , qui nous demandaient l’aumône fièrement. Iis ne fe nourriffent, nous a-t-on dit, que de petits pains très plats qu’on leur donne gratis le matin, & ne s’abreuvent que d’eau bénite.
t
Sans ces troupes de gueux qui font cinq ou fix mille pas pour obtenir par leurs lamentations, la trentième partie d’une roupie , ce canton ferait un défert affreux. On nous avertit même que quiconque
a )  Il veut apparemment 
parler de la fainte Jérufalem 
décrite dans le livre exadt de 
l’Apocalypfe , dans J u ftin  , 
dans T e r tu llie n, Irénée & au­
tres grands perfonnages.Mais 
on voit bien que ce pauvre 
brame n’en avait qu’une idée 
très imparfaite. \
' ■- ' r .■ • , —— -
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y pafTe la nuit eft en danger de mort. Apparemment 
que Dieu eft fâché contre fon vicaire , puifqu’ii lui a 
donné un pays qui eft le cloaque de la nature. J’ap­
prends que cette contrée a été autrefois très belle 
& très fertile, & qu’elle n’eft devenue fi miférable 
que depuis le tems où ces vicaires s’en font mis en 
polfeifion.
Je t’écris , fage Sbajlajld, fur ma charrette pour me • 
défennuyer. Adatè eft bien étonnée. Je t’écrirai dès 
que je ferai dans Roume.
O N Z I E M E  L E T T R E
1
j
ZfÂmabed.
NOus y vo ilà , nous y fournies dans cette ville de Roume. Nous arrivâmes hier en plein jo u r, le 
trois du mois de la Brebis, qu’on dit ici le 1$ Mars 
1913. Nous avons d’abord éprouvé tout le contraire 
de ce que nous attendions.
A peine étions-nous à la porte dite de St. Pan­
crace a) que nous avons vu deux troupes de fpec- 
tres , dont l’une eft vêtue comme notre aumônier, 
& l’autre comme le père Fa tutto. Elles avaient cha­
cune une bannière à leur tête , & un grand bâton 
fur lequel était fculpté un homme tout nud , dans 
la même attitude que celui de Goa. Elles marchaient 
deux à deux & chantaient un air à faire bâiller toute 
une province. Quand cette proceffion fut parvenue 
à notre charrette, une troupe cria c ’eft piint Fa tutto , 
l ’autre c’eft faint Fa molto. On baifa leurs robes , le 
peuple fe mit à genoux. Combien avez-vous con-
’ o) C’était autrefois la porte 1 nouvelle Ronme l’emporte fur 
A Au Janicule. Voyez comme la I l’ancienne.
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vertî d’indiens , mon révérend père ? quinze mille fept cent, difait l’un ; onze mille neuf cent, difait l’autre. Bénie foit la vierge M a r ie . Tout le monde avait les yeux fur nous , tout le monde nous entou­rait. Sont-ce là de vos catéchumènes , mon révérend père ? oui, nous les avons batifes. Vraiment ils font bien jolis. Gloire dans les hauts ! gloire dans les hauts !
Le père F a  tu tto  &  le père F a  m olto furent con­duits chacun par la procellîon dans une maifon ma­gnifique , & pour nous , nous allumes à l’auberge. Le peuple nous y fuivit en criant C u zzo , C a z z o , en nous donnant des bénédictions, en nous baifint les mains, en donnant mille éloges à ma chère A d a t é , à D ir a  
&  à moi-même. Nous ne revenions pas de notre furprife.
A peine fumes-nous dans notre auberge, qu’un homme vêtu d’une robe violette accompagné de deux autres en manteau noir , vint nous féliciter fur notre arrivée. La première chofe qu’il fit fut de nous offrir de l’argent de la part de la P r o p a g a n d a , fi nous en avions befoin. Je ne fais pas ce que c’eft que cette propagande. Je lui répondis qu’il nous en reliait en­cor avec beaucoup de diamans ( en effet j’avais eu le foin de cacher toujours ma bourfe & une boëte de brillans dans mon caleçon ). Auffi-tôt cet homme fe profterna prefque devant moi, & me traita d 'excel­
lence. Son excellence la fignora A d a té  n’eft-elle pas bien fatiguée du voyage ? ne va-t-elle pas fe coucher? je crains de l’incommoder, mais je ferai toujours à fes ordres. Le fignor A m u b ed  peut difpofer de moi ; je lui enverrai un Cicéron b ) qui fera à fon fervice ; il n’a qu’à commander. Veulent-ils tous deux, quand ils feront repofes , me faire l’honneur de venir pren­dre le rafraîchiffement chez moi, j’aurai l’honneur de leur envoyer un carroffe ?
O On fait qu’on appelle à 
Rome Cicérons ceux qui font
métier de montrer aux étran­
gers les antiquailles.
TW F
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Il faut avouer , mon divin Shajlajtd,, que les Chi­nois ne font pas plus polis que cette nation occi­dentale. Ce feigneur fe retira. Nous dormîmes fix heures la belle A d a tè & moi. Quand il fut nuit le carroffe vint nous prendre. Nous allâmes chez cet homme civil. Son appartement était illuminé & orné de tableaux , bien plus agréables que celui de l’homme tout nud que nous avions vu à Goa. Une très nom- breufe compagnie nous accabla de careffes , nous ad­mira d’être Indiens, nous félicita d’être batifés , & nous offrit fes fervices pour tout le tems que nous voudrions reftêr à Roume.
SI
Nous voulions demander juftice du père F a  tu tto . On ne nous donna pas le tems d’en parler. Enfin, nous fumes reconduits, étonnés , confondus d’un tel accueil, & n’y comprenant rien.
—1— iiomiiii wiiiiini~iinri m iwi mu.. .
D O U Z I E M E  L E T T R E
.D’Amabed.
A ujourd’hui nous avons requ des vifites fans nom­bre , & une princeffe de Piombino nous a envoyé deux ecuyers nous prier de venir dîner chez elle. Nous y fommes allés dans un équipage magnifique. L’hom­me violet s’y eft trouvé. J’ai fu que c’eft un des fei- gneurs, c’eft - à - dire , un des valets du vice-Dieu, qu’on appelle Préférés , P r èîa ti. Rien n’eft plus aima­ble , plus honnête que cette princeffe de Piombino. Elle m’a placé à table à côté d’elle. Notre répugnancea manger des pigeons romains & des perdrix l’a fort furprife. Le Préfère nous a dit que puifque nous étions batifés, il falait manger des perdrix , & boire du vin de Montepulciano ; que tous les vices-Dieu en ufaient ainfi, que c’était la marque effentielle d’un véritable chrétien.
3^ ï w m
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La belle A  date 3 répondu avec fa naïveté ordinaire 
qu’elle n’était pas chrétienne, qu’elle avait été bati- 
fée dans le Gange. Eh mon Dieu ! madame, a dit le 
Préféré , dans le Gange , ou dans le T ib re , ou dans 
un bain , qu’importe ! vous êtes des nôtres. Vous avez 
été convertie par le père Fa tutto, c’eft pour nous un 
honneur que nous ne voulons pas perdre. Voyez quelle 
fupériorité notre religion a fur la vôtre ; & aulli-tôt 
il a couvert nos affiettes d’ailes de gélinotes. La prin- 
cefl'e a bu à notre fanté & à notre falut. On nous a 
preffés avec tant de grâces , on a dit tant de bons 
mots , on a été lï p o li, fi gai , fi feduifant , qu’enfin 
enforcelés par le plaifir ( j’en demande pardon à Bra­
ma ) nous avons fait Aaaté & moi la meilleure chère 
du monde, avec un ferme propos de nous laver dans 
le Gange jufqu’aux oreilles à notre retour pour effacer 
notre péché. On n’a pas douté que nous ne fuffïons 
chrétiens. Il faut, difait la princelfe, que ce père Fa 
tutto foit un grand millionnaire. J’ai envie de le pren­
dre pour mon confelfeur. Nous rougiffions, &nous baif- 
fions les yeux ma pauvre femme & moi.
De tems en tems la fignora A  daté fallait entendre 
que nous venions pour être jugés par le vice-D ieu, 
&  qu’elle avait la plus grande envie de le voir. Il n’y 
en a point, nous a dit la princelfe , il eft m ort, & on 
elt occupé à préfent à en faire un autre. Dès qu’il fera 
fait on vous préfentera à fa fainteté. Vous ferez témoin 
de la plus augulte fête que les hommes puilfent jamais 
voir ; & vous en ferez le plus bel ornement. A  daté a 
répondu avec efprit ; & la princelfe s’eft prife d’un 
grand goût pour elle.
Sur la fin du repas nous avons eu une mufique , qui 
était ( fi j ’ofe le dire ) fupérieure à celle de Benarès & 
de Maduré.
I
Après dîné la princelfe a fait atteler quatre chars 
dorés. Elle nous a fait monter dans le fien. Elle nous
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a fait voir de beaux édifices, des ftatues , des pein­tures. Le foir on a danfé. Je comparais fecrétement cette réception charmante avec le eu de baffe -foffe où nous avions été renfermés dans Goa : & je com­prenais à peine comment le même gouvernement, la même religion pouvaient avoir tant de douceur &  d’agrément dans Roume , & exercer au loin tant' d’horreurs.
T R E I Z I E M E  L E T T R E  
D’Amabed.
T Andîs que cette ville eft partagée Lourdement en petites factions pour élire un vice-Dieu, que ces§ factions animées de la plus forte haine fe ménagent toutes avec une poîiteffe qui reffemble à l’amitié , /  que le peuple regarde les pères Fa tu tto  &  F a m o lto  
‘ comme les favoris de la Divinité , qu’on s’empreffe autour de nous avec une curiofité refpeétueufe, je fais, mon cher S h a fla f îd , de profondes réflexions fur le gouvernement de Roume.
Je le compare au repas que nous a donné la prin- ■ ceffe de Piombino. La falle était propre, commode , & parée ; l’or & l’argent brillaient fur les buffets,| la gayeté, l’efprit & les grâces animaient les con­vives ; mais dans les cuifines le fang & la graiffe coulaient. Les peaux des quadrupèdes , les plumes des oifeaux & leurs entrailles pèle - mêle amoncelés fonlevaient le cœur, & répandaient l’infection.
Telle eft ce me femble la cour Romaine. Polie &  flatteufe chez elle , ailleurs brouillonne & tyrannique. Quand nous difons que nous efpérons avoir juftice de F a  t u t t o » on fe met doucement à rire ; on nous dit que nous fommes trop au-deffus de ces bagatelles,
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que îe gouvernement nous conftdère trop pour fouffrir que nous, gardions le fouvenir d’une telle fa cé tie , que les F a  tu tto  &  les F a  m olto font des efpèces de An­ges élevés avec foin pour faire des tours de paffe- paffe devant le peuple ; & on finit par des protefta- tions de refpect & d’amitié pour nous : quel parti veux-tu que nous prenions , grand S b a jla fîd  ? je crois que le plus fage eft de rire comme les autres, & d’ê­tre poli comme eux. Je vais étudier Roume ; elle en vaut la peine.
Q U A T O R Z I E M E  L E T T R E  
D’Amabed.
IL y a un allez grand intervalle entre ma dernière lettre & la préfente. J’ai lu , j’ai vu, j’ai converfé, j’ai médité. Je te jure qu’il n’y eut jamais fur la terre une contradiction plus énorme qu’entre le gouverne­ment Romain & fa religion. J’en parlais hier à un théo­logien du vice - Dieu. Un théologien eft dans cette cour ce que font les derniers valets dans une maifon; ils font la groffe befogne , portent les ordures ; & s’ils y trouvent quelque chiffon qui puiffe fervir, ils le mettent à part pour le befoin.
Je lui difais, votre Dieu eft né dans une étable entre un bœuf & un âne ; il a été élevé, a vécu , eft mort dans la pauvreté. Il a ordonné expreflement la pauvreté à fes difciples. Il leur a déclaré qu’il n’y au­rait parmi eux ni premier, ni dernier, & que celui qui voudrait commander aux autres les fervirait.
Cependant je vois ici qu’on fait exactement tout le contraire de ce que veut votre Dieu. Votre culte même eft tout différent du fien. Vous obligez les hommes à croire des chofes dont il n’a pas dit un feul mot.Tout
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Tout cela eft vrai, m’a - t« i l  répondu. Notre Dieu  n’a pas commandé à nos maîtres formellement de s’en­richir aux dépens des peuples , & de ravir le bien d’autrui : mais il l’a commandé virtuellement. Il eft né entre un bœuf & un âne, mais trois rois font ve­nus l’adorer dans une écurie. Les bœufs & les ânes figurent les peuples que nous enfeignons ; & les trois rois figurent tous les monarques qui font à nos pieds. Ses difciples étaient dans l’indigence ; donc nos maî­tres doivent aujourd’hui regorger de richefles. Car fi ces premiers vices-Dieu n’eurent befoin que d’un ecu, ceux d’aujourd’hui ont un befoin preffant de dix millions d’écus. Or être pauvre c’eft n’avoir précifernent que le nécelfaire. Donc nos maîtres n’ayant pas même le né- ceffaire accompliffent la loi de la pauvreté à la rigueur.
Quant aux dogmes, notre Di eu n’écrivit jamais rien, & nous favons écrire; donc c’eft à nous d’écrire les dogmes ; aufli les avons - nous fabriques avec le tems félon le befoin, Par exemple, nous avons fait du mariage le figne vifible d’une chofe invifible ; cela fait que tous les procès fufcites pour cnufe de mariage relîbrtifiènt de tous les coins de l’Europe à notre tri­bunal de Roume, parce que nous feuls pouvons voir des chofes inviiibles. C’eft une fource abondante de tréfors qui coulent dans notre chambre fiicrée des finances pour étancher la foif de notre pauvreté.
Je lui demandai fi la chambre facrée n’avait pas encor d’autres reffources. Nous n’y avons pas man­qué , dit - il, nous tirons parti des vivans & des morts. Par exemple , dès qu’une eme eft trépaflee nous l’en­voyons dans une infirmerie, nous lui faifons prendre médecine dans l’apoticairerie des âmes ; & vous ne fauriez croire combien cette apoticairerie nous vaut d’argent. Comment cela , monfignor, car il me femble que la bourfe d’une ame eft d’ordinaire allez mal gar­nie? cela eft vrai, fignor , mais elles ont des p -rens qui font bien aifes de retirer leurs parens morts de l’infirmerie & de les faire placer dans un li,eu plus 
R o m a m , Tom. II. K
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agréable. Il elt trille pour une ame de palier toute une éternité à prendre médecine. Nous compofons avec les vivans ; ils achètent la fanté des âmes de leurs défunts parens, les uns plus cher , les autres à meilleur compte, félon leurs facultés. Nous leur déli­vrons des billets pour Fapoticairerie. Je vous allure que c’ell un de nos meilleurs revenus.
Mais , monlignor, comment ces billets parviennent- ils aux âmes ? il fe mit à rire. C’eft l’affaire des pa­rens , dit-il ; & puis , ne vous ai-je pas dit que nous avons un pouvoir incontellable fur les chofes invi- fibles ?
Ce monlignor me paraît bien deffalé ; je me forme beaucoup avec lui, & je me fens déjà tout autre.
Q U I N Z I E M E  L E T T R E  
.D’Aniabed.
T U dois favoir, mon cher Sbajiajid, que le Cicé­
ron à qui monlignor m’a recommandé , & dont je t’ai dit un mot dans mes précédentes lettres , eft un homme fort intelligent, qui montre aux étrangers les curiofités de l’ancienne Roume & de la nouvelle. L’une & l’autre , comme tu le vois, ont commandé aux rois ; mais les premiers Romains acquirent leur pouvoir par leur épée , & les derniers par leur plume. La difcipline militaire donna l’empire aux Céfars dont tu connais l’hiftoire. La difcipline monaftique donne une autre efpèce d’empire à ces vices-Dieu qu’on appelle Papes. O n  voit des proceffions dans la même place où l’on voyait autrefois des triomphes. Les 
Cicêrons expliquent tout cela aux étrangers ; ils leur fournilfent des livres & des filles. Pour moi qui ne ; veux pas faire d’infidélité à ma belle A d a tè  ( tout J. jeune que je fuis) je me borne aux livres; & j’é-
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tudie principalement la religion du pays qui me di­
vertit beaucoup.
1
Je lifais avec mon Cicéron l’hiftoire de la vie du 
DlE.tr du pays. Elle eft fort extraordinaire. C'était 
un homme qui féchait des figuiers d’une feule pa­
role , qui changeait l’eau en vin , & qui noyait des 
cochons. Il avait beaucoup d’ennemis ; tu fais qu’ il 
était né dans une bourgade appartenante à l’empe­
reur de Roume. Ses ennemis étaient malins , ils lui 
demandèrent un jour s’ils devaient payer le tribut à 
l’empereur ; il leur répondit , rendez au prince ce qui 
eft au prince, mais rendez à D ie u  ce qui eft à D ie u . 
Cette réponfe me parait fage, nous en parlions mon 
Cicéron & moi lorfque monfignor eft entré. Je lui 
ai dit beaucoup de bien de fon Die u  , & je l’ai prié 
de m’expliquer comment fa chambre des finances ob- 
fervait ce précepte en prenant tout pour e lle , & en 
ne donnant rien à l’empereur. Car tu dois favoir que 
bien que les Romains ayent un vice-Dieu, ils ont un 
empereur aulfi, auquel même ils donnent le titre de 
roi des Romains. Voici ce que cet homme très avifé 
m’a répondu. 1
I
11 eft vrai que nous avons un empereur, mais il 
ne l’eft qu’en peinture ; il eft banni de Roume ; il 
n’v a pas feulement une maifon ; nous le laiffons ha­
biter auprès d’un grand fleuve qui eft gelé quatre mois 
de l’année dans un pays dont le langage écorche nos 
oreilles. Le véritable empereur eft le pape ; puifqu’il 
régne dans la capitale de l’empire. Ainlî , rendez à 
l ’empereur veut dire rendez au pape. Rendez à D i e u  
fignifie encor rendez au pape, puifqu’en effet il eft 
vice-Dieu. 11 eft feul le maître de tous les cœurs & 
de toutes les bourfes. Si l’autre empereur qui de­
meure fur un grand fleuve ofait feulement dire un 
m ot, alors nous fouléverions contre lui tous les ha- 
bitans des rives du grand fleuve qui font pour la plu­
part de gros corps fans efprit, & nous armerions con-
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tre lui les autres rois qui partageraient avec lui fes 
dépouilles.
Te voilà au fa it , divin Sbajtajîd, de l ’efprit de 
Roume. Le pape ell en grand ce que le Dalaï-lama 
eft en petit ; s’il n’eft pas immortel comme le Lama, 
il eft tout-puiffant pendant fa vie, ce qui vaut bien 
mieux. Si quelquefois on lui rétitte , fi on le dépofe, 
fi on lui donne des fouffiets , ou li même on le tue 
a ) entre les bras de fa maîtrelîe , comme il cil arrivé 
quelquefois , ces inconvéniens n’attaquent jamais fon 
divin caractère. On peut lui donner cent coups d’é- 
trivières, mais il faut toujours croire tout ce qu’il 
dit. Le pape m eurt, la papauté eft immortelle. Il 
y a eu trois ou quatre vices-Dieu à la fois qui dif- 
putaient cette place. Alors la divinité était partagée 
entr’eux : chacun en avait fa part, chacun était in­
faillible dans fon parti.
J’ai demandé à monfignor par quel art fa cour eft 
parvenue à gouverner toutes les autres cours. 11 faut 
peu d’a rt, rue d it-il, aux gens d’elprit pour conduire 
les fots. j ’ai voulu favoir li on ne s’était jamais ré­
volté contre les dédiions du vice-Dieu. Il m’a avoué 
qu’il y avait eu des hommes affe?. téméraires pour 
lever les yeu x , mais qu’on les leur avait crevés auffi- 
tôt ; ou qu’on avait exterminé ces miférables ; & que 
ces révoltes n’avaient jamais fervi jufqu’à préfent 
qu’à mieux affermir l ’infaillibilité fur le trône de la 
vérité.
On vient enfin de nommer un nouveau vice-Dieu. 
Les cloches forment , on frappe les tambours , les
a) Jean V I II , affiiffiné à 
coups lie marteau par un mari 
jaloux.
Jean X  amant de Thésio- 
ra, étranglé dans fon lit.
Etienne V I I I  enfermé au 
château qu’on appelle aujour­
d’hui St. Énete.
Etienne I X  fabré an vifage 
par les Romains.
m m
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trompettes éclatent, le canon tire , cent mille voix lui 
répondent, je  t’informerai de tout ce que j ’aurai vu.
S E I Z I E M E  L E T T R E  
D ’ilmabed.
C E fut le 2$ du mois du Crocodile, &  le 15 de la 
planète de Mars , comme on dit ici , que des 
hommes vêtus de rouge & infpirés, élurent l’homme 
infaillible , devant qui je dois être jugé auffi-bien 
que Charme des yeux en qualité d’apojlata.
Ce Dieu en terre s’appelle Leone , dixiéme du nom. 
C’eftun très bel homme de trente-quatre à trente-cinq 
ans, & fort aimable ; les femmes font folles de lui. Il 
était attaqué d’un mal immonde qui n’eft bien connu 
encor qu’en Europe ; mais dont les Portugais commen­
cent à faire part à l’indouftan. On croyait qu’il en 
mourrait : & c’eft pourquoi on l ’a é lu , afin que cette 
fublime place fut bientôt vacante , mais il eft guéri, 
& il fe moque de ceux qui Font nommé.
Rien n’a été fi magnifique que fon couronnement; 
il y a dépenfi cinq millions de roupies pour fubvenir 
aux nccdlités de fon D ie u  qui a été fi pauvre ! je 
n’ai pu t’écrire dans le fracas de nos fêtes. Elles fe 
font fuccédées fi rapidement ; il a falu paffer par 
tant de plaisirs que le loilir a été impoffîble.
Le vice-D ieu Leone a donné des divertiffemcns 
dont tu n’as point d’idée. Il y en a un furtout qu’on
Jean X I I  dépofé par l’em­
pereur Othon I ,  afiaffiné chez 
une de fes maîtrefles.
B en oit V  exilé par l’empe­
reur Othon I.
Benoit V II  étranglé par le
bâtard de Jean X.
Benoit IX  qui acheta le 
pontificat lui troifiéme, & re­
vendit fa part &c. Sic. ils 
étaient tous infaillibles.
K iij
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appelle comédie qui me plaît beaucoup plus que tous 
les autres enfenible. C’eft une repréfentation de la vie 
humaine ; c’eft un tableau vivant ; les perfonnages par­
lent & agiffent ; ils expofent leurs intérêts ; ils dévelop­
pent leurs pallions ; ils remuent l’ame des fpectateurs.
La comédie que je vis avant-hier chez le pape eft in­
titulée la Mandragore. Lefujet de la pièce eft un jeune 
homme adroit qui veut coucher avec la femme de fon 
voifin. Il engage avec de l’argent un moine, un Fa tutto, 
ou un Fa molto à féduire fa maîtreffe, & à faire tomber 
fon mari dans un piège ridicule. On fe moque tout 
le long de la pièce de la religion que l’Europe pro- 
fefle , dont Roume eft le centre, & dont le fiége pa­
pal eft le trône. De tels plaifirs te paraîtront peut-être 
indécens, mon cher & pieux Sbajlajid. Charme des 
yeux en a été fcandaiifée ; mais la comédie eft fi 
jolie que le plailir l ’a emporté fur le fcandale.
Les feftins , les bals, les belles cérémonies de la 
religion, les danfeurs de corde fe font fuccédés tour- 
à-tour fans interruption. Les bals furtout font fort 
plaifans. Chaque perfonne invitée au bal met un 
habit étranger, & un vifage de carton par-deflus le 
lien. On tient fous ce déguifement des propos à faire 
éclater de rire. Pendant les repas il y a toujours une 
mufique très agrcable ; enfin c’eft un enchantement.
On m’a conté qu’un vice-Dieu prédécefleur de 
Léon, nommé Alexandre , fixiéme du nom , avait 
donné aux noces d’une de fes bâtardes une fête bien
n) Le pape Ju les  I I  excom­
munia le roi de F rance Louis 
X I I en 1 jro. Il mit le royau­
me de France en interdit, &  
le donna au premier qui vou­
drait s’en faifir. Cette excom­
munication & cette interdic­
tion furent réitérées en j fia. 
Onapeine à concevoir aujour­
d'hui cet excès d’infolence & 
de ridicule. Mais depuis Gré­
goire V I I  il n’y eut prefque 
aucun évêque de Rome qui 
ne fît ou qui ne voulût faire 
& défaire des fouverains fé­
lon fon bon plaifir. Tous les 
fouverains méritaient cet in­
fâme traitement, puifqu’ils
y w -
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plus extraordinaire. Il y fit danfer cinquante filles toutes nues. Les bracmanes n’ont jamais inftitué de pareilles danfes. Tu vois que chaque pays a fes cou­tumes. Je t’embraffe avec refped , & je te quitte pour aller danfer avec ma belle A A a tL  Que B irm a  te comble de bénédictions i
D I X - S E P T I E M E  L E T T R E  
D’Amabed.
Y Raiment, mon grand brame, tous les vices-Dieu n’ont pas été fi plaifans que celui-ci. C’eft un plai- fir de vivre fous fa domination. Le défunt nommé J u ­
les était d’un caraétère différent ; c’était un vieux fol- dat turbulent qui aimait la guerre co m m e  u n  fo u  ; toujours à cheval, toujours le cafque en tête, diftri- buant des bénédictions & des coups de fabre , atta­quant tous fes voifms, damnant leurs âmes & tuant leurs corps autant qu’il le pouvait. Il eft mort d’un accès de colère. Quel diable de vice-Dieu on avait là! croirais-tu bien qu’avec un morceau de papier il s’imaginait dépouiller les rois de leurs royaumes ! il s’a- vifa de détrôner de cette manière le roi d’un pays allez beau qu’on appelle la F ra n ce, Ce roi était un fort bon homme. Il paffe ici pour un fot parce qu’il n’a pas été heureux. Ce pauvre prince fut obligé d’affem- bler un jour les plus favans hommes de fon royau­me a ) pour leur demander s’il lui était permis de fe
avaient été afiez imbécilles 
pour fortifier eux - même* 
chez leurs fujets l’opinion de 
l'infaillibilité du pape & fon 
pouvoir fur tontes les églifes. 
Us s’étaient donnés eux-mê­
mes des fers qn’ii était très 
difficile de brifer. Le gouver­
nement fut partout un cahos
formé par la fuperftition. La
raifon n’a pénétré que très 
tard chez les peuples de l’Oc­
cident -, elle a guéri quelques 
bleffiires que cette fuperfti- 
tîon ennemie du genre-hu­
main avait faites aux hom­
mes , mais il en reile encor 
de profondes cicatrices.K iiij ^
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défendre contre un vice-Dieu qui le détrônait avec du papier. C’eft être bien bon que de faire une quelfion pareille ! j’en témoignais ma furprife au monfignor violet qui m’a pris en amitié. Eft - il poffible , lui di- fais-je , qu’on foit fi fot en Europe ! j’ai bien peur , me dit-il, que les vices-Dieu n’abufent tant de la com- plaifance des hommes , qu’a la fin ils leur donneront de l’eiprit.
1
Il faudra donc qu’il y ait des révolutions dans la religion de l’Europe. Ce qui te furprendra , docte & pénétrant Shajinjîd , c’eft qu’il ne s’en fit point fous le vice-Dieu A le x a n d r e qui régnait avant J u les. U fai- fait aftafliner, pendre , noyer , empoifonner impuné­ment tous les feigneurs fes voifins. Un de fes cinq bâ­tards fut l’inftrument de cette foule de crimes à la vue de toute l’Italie. Comment les peuples perfiftèrent-ils dans la religion de ce monftre ! c’eft celui-là même qui faifait danfer les filles fans aucun ornement fuperflu. Ses fcandales devaient infpirer le mépris, fes barbaries devaient aiguifer contre lui mille poignards ; cepen­dant il vécut honoré & paifible dans là cour. La rai- fon en eft, à mon avis , que les prêtres gagnaient à tous fes crimes , &  que les peuples n’y perdaient rien. Dès qu’on vexera trop les peuples, ils briferont leurs liens. Cent coups de bélier n’ont pu ébranler le co- loflè, un caillou le jettera par terre. C’eft ce que di- fent ici les gens déliés qui fe piquent de prévoir.
Enfin , les fêtes font finies ; il n’en faut pas trop ; rien ne lafle comme les chofes extraordinaires deve­nues communes. Il n’y a que les befoins renaiffans qui puiffent donner du plaifir tous les jours. Je me recommande à tes faintes prières.
P
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D’Amabed.
L’Infaillible nous a voulu voir en particulier Char­
m e des y e u x  & moi. Notre monfignor nous a con­duits dans fon palais. Il nous a fait mettre à genoux trois fois. Le vice-Dieu nous a fait baifer fon pied droit en fe tenant les côtés de rire. Il nous a demandé fi le père F a  tu tto  nous avait convertis, & fi en effet nous étions chrétiens. Ma femme a répondu que le père F a  tu tto  était un infolent, & le pape s’eft mi-s à rire encor plus fort. Il a donné deux baifers à ma femme & à moi auffi.
1
Enfuite il nous a fait affeoir à côté de fon petit lit de baife-pieds. 11 nous a demandé comment onfaifait l’amour à Bénarès , à quel âge on mariait communé­ment les filles, fi le grand B ram a avait un ferrail. Ma femme rougiffait, je répondais avec une modeftie ref-, peétueufe. Enfuite il nous a congédiés en nous re­commandant le chriftianifme , en nous embraffant, & en nous donnant de petites claques fur les feffes en figne de bonté. Nous avons rencontrés en fortant les pères F a  tu tto  &  F a  m olto , qui nous ont baifé le bas de la robe. Le premier moment qui commande toû- jours à Famé, nous a fait d’abord reculer avec hor­reur ma femme & moi. Mais le violet nous a dit, vous n’êtes pas encor entièrement formés : ne manquez pas de faire mille carefles à ces bons pères : c’eft un de­voir effentiel dans ce pays - ci d’embraffer fes plus grands ennemis. Vous les ferez empoifonner fi vous pouvez à la première occalion. Mais en attendant vous ne pouvez leur marquer trop d’amitié. Je les em- braffai donc. Mais Charm e des y e u x  leur fit une ré­vérence fort féche : &  F a  tu tto  la lorgnait du coin de l’œil en s’inclinant jufqu’à terre devant elle. Tout
3
L
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ceci eft un enchantement. Nous paffons nos jours à nous étonner. En vérité je doute que Maduré foit plus agréable que Roume.
1
sas
DIX-NEUVIEME LETTRE 
D’Amabed.
POint de juftice du père F a  tn tto . Hier notre jeune 
D èra s’avifa d’aller le matin par curiofité dans un petit temple. Le peuple était à genoux ; un brame du pays vêtu magnifiquement fe courbait fur une table ; il tournait le derrière au peuple. On dit qu’il faifait 
Dieu. Dès qu’il eut fait Dieu il fe montra par devant. 
D èra fit un cri , & dit, Voilà le coquin qui m’a violée. Heureufement dans l’excès de fa douleur & de fa fur- prife elle prononça ces paroles en indien. On m’affure que fi le peuple les avait comprifes, la canaille fe ferait jettée fur elle comme fur une forcière. F a  tn tto  
, lui répondit en italien, Ma fille , la grâce de la vierge 
M a r ie  foit avec vous : parlez plus bas. Elle revint toute éperdue nous conter la chofe. Nos amis nous ont confeillé de ne nous jamais plaindre. Ils nous ont dit que F a  tn tto  eft un faint, & qu’il ne faut jamais mal parler des faints. Que veux-tu ! ce qui eft fait eft fait. Nous prenons en patience tous les agrémens qu’on nous tait goûter dans ce pays-ci. Chaque jour nous apprend des chofes dont nous ne nous doutions pas. On fe forme beaucoup par les voyages.
II eft venu à la cour de Leone un grand poète ; fon nom eft meffer J r i o j i o , il n’aime pas les moines, voici comme il parle d’eux.
%
N o n  f a  quel che Jia  amer , non f a  che vagliu  
L a  ca r ita ie  ; <ÿ qu indi av ien  che i  f r a t i  
Sono J î  ingorda &  J !  crudel canaglia.
SSE*?
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Cela veut dire en indien ,
M od ern isa  fsb a r  efo  
L a  te ben fo fa  mefo.
Tu fens quelle fupériorité la langue indienne qui 
eft fi antique, confervera toujours fur tous les jargons 
nouveaux de l’Europe ; nous exprimons en quatre mots 
ce qu’ils ont de la peine à faire entendre en dix. Je 
conçois bien que cet Ariofle dife que les moines font 
de la canaille, mais je ne fais pourquoi il prétend qu’ils 
ne eonnaiffent point l’amour. Hélas ! nous en favons 
des nouvelles. Peut - être entend - il qu’ils jouïffent 
& qu’ils n’aiment point.
41 V I N G T I E M E  L E T T R E
' D’Amabed.
I L y a quelques jours, mon cher grand brame, que 
je ne t’ai écrit. Les empreffemens dont on nous 
honore eh font la caufe. Notre monfignor nous donna 
! un excellent repas avec deux jeunes gens vêtus de rouge 
de la tête aux pieds. Leur dignité eft cardinal, com­
me qui dirait gond de porte ; l’un eft le cardinal Sa­
cripants &  l’autre le cardinal Faquinetti. Ils font les 
premiers de la terre après le vice - Dieu ; auffi font- 
ils intitulés vicaires du vicaire. Leur droit qui eft 
fans doute droit divin eft d’être égaux aux rois , & 
fupérieurs aux princes, & d’avoir furtout d’immenfes 
richeffes. Us méritent bien tout cela , vu la grande 
utilité dont ils font au monde.
I
Ces. deux gentilshommes en dînant avec nous , pro- 
pofèrént de nous mener paffer quelques jours à leurs 
maifons de campagne, car c’eft à qui nous aura ; après 
s’être difputé la préférence le plus plaifamment du
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monde, Faquinetti s’eft emparé delà belle A d a te \  &  j’ai été le partage de Sacripantè , à condition qu’ils changeraient le lendemain, & que le troifiéme jour nous nous raffemblerions tous quatre. Dira était du voyage. Je ne fais comment te conter ce qui nous eft arrivé. Je vais pourtant eflayer de m’en tirer.
Ici finit le manufcrit des lettres d’Amabed. On a cherché dans toutes les bibliothèques de Maduré &de Bénarès la fuite de ces lettres. Il eft fur qu’elle n’exifte pas.
Ainfi, fuppofé que quelque malheureux fauflaire im­prime jamais le refte des avantures des deux jeunes In­diens , nouvelles lettres d’Amabed , nouvelles lettres de 
Charme des yeux , réponfes du grand brame Shajîqfîd, le lecteur peut être fiir qu’on le trompe, & qu’on l’en­nuie comme il eft arrivé cent fois en cas pareil.
F i n  d e s  R o m a n s  a e l e c o r i q u e s , & c .
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R E M A R Q U E S
SUR LES PENSÉES
D E  M r . P A S C A L .
V Oici des remarques critiques, que j’ai faites de­puis longtems , fur les Pcnfées de Mr. P a fca l. Ne me comparez point ici, je vous prie , à E z ic b i a s , qui voulut Faire brûler tous les livres de Salom on. Je ref- peéte le génie & l’éloquence de P a fc a l; mais plus je les refpecte , plus je fuis perfuadé , qu’il aurait lui- même corrigé beaucoup de ces penf.es, qu’il avait jettees au huzard fur le papier , pour les examiner en- fuite ; & c’eft en admirant fon génie , que je combats quelques-unes de fes idées. Il
Il me paraît , qu’en général l’efprit, dans lequel Mr. P a fc a l écrivit ces p c n fle s, était de montrer l’hom­me dans un jour odieux. 11 s’acharne à nous peindre tous méchans & malheureux. Il écrit contre la nature humaine, à-peu-près comme il écrivait contre les jéfuites. U impute à l’eflence de notre nature , ce qui n’appartient qu’à certains hommes;il dit éloquemment' des injures au genre - humain. J’oie prendre le parti de l’humanité contre ce mifantrope fublime. J’ofe affû­ter , que nous ne fournies ni lï méchans , ni li malheu­reux, qu’il le dit. Je fuis de plus très perfuadé, que s’il avait fuivi, dans le livre qu’il méditait, le deffcin qui paraît dans fes penfées, il aurait fait un livre plein de paralogifmes éloquens & de iàuffetés admirable­ment déduites. On dit même, que tous ces livres , qu’on a fait depuis peu pour prouver la religion chré­tienne , font plus capables de lcandalifer que d’édifier. tr
'Yr.
. w.
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Ces auteurs prétendent - ils en favoir plus que Jesus- 
Christ & fes apôtres? C’eft vouloir foutênir un chêne en l’entourant de rofeaux ; on p e u t écarter ces rofeaux inutiles , fans craindre de faire tort à l’arbre, j’ai choifi avec difcrétion quelques penfees de P a fca l. J’ai mis les réponfes au bas. Au relie , on ne peut trop répéter ici, combien il ferait abfurde & cruel de faire une affaire de parti de cet examen des penfées de 
P a fca l. Je n’ai de parti que la vérité. Je penfe, qu’il eft très vrai, que ce n’eft pas à la métaphyfique de prouver la religion chrétienne, & que la raifon eft au­tant au-deffous de la foi, que le fini eft au-deffous de l’infini. 11 ne s’agit ici que de raifon ; & c’eft fi peu de chofe chez les hommes , que cela ne vaut pas la peine de fe fâcher.
I. P e n s é e  d e  P a s c a l .
L es  gran deurs £$ les m ifèrcs de l ’hom m e f o n t  telle­
m en t viftbles , qu ’ i l  fa u t nécejfairem ent que la véritable  
re lig io n  nous enfeigne q u ’ i l  y  a  en lu i  qu elqu e g ra n d  
p rin cip e  de g r a n d e u r , en m im e tem s qnelqite g ra n d  
p rin cip e  de m ifère : car i l  f a u t  que la véritable relig ion  
connaiffe à  fo n d  notre n atu re c ’ ejl - à - d ire , q u ’ elle 
connaiffe to u t  ce q u ’ elle a de gran d &  to u t ce q u ’ elle 
a de m ifè r a b le , la  raifort de l ’ u n  de l ’ a u tre  : i l  
fa u t  encor qu ’ elle nous rende ra ifo n  des étonnantes  
contrariétés q u i s’y  rencon trent.
t
i. Cette manière de raifonner parait fauffe & dan- gereufe : car la fable de Prom étbèe & de P a n d o r e , les androgynes de P la to n  , les dogmes des anciens Egyptiens , & ceux de Z o r o a jlr e  , rendraient auffi- bien raifon de ces contrariétés apparentes. La religion chrétienne n’en demeurera pas moins vraie , quand même on n’en tirerait pas ces conclurions ingénieufes, qui ne peuvent fervir qu’à faire briller l’efprit II eft
i
néceffaire , pour qu’une religion foit vraie, qu’elle i foit révélée, & point du tout qu’elle rende raifon de . >
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fes contrariétés prétendues ; elle n’eft pas plus faite pour vous enfeigner la métaphyfique que i’aftronoroie.
I I.
Q u ’ on exam in e f u r  cela to u tes les relig ion s d u  m on­
d e , &  q u 'o n  voye, s 'i l  y  en a u n e a u tre  que la chrétien ­
ne , q u i y  fa tis fa jfe . S e r a - c e  celle q u ’ enfeignaient les 
philofophes , q u i nous propofent p o u r to u t bien ,  u n  
b ien  q u i eft en  nous ?  EJl - ce là  le v r a i bien  ?
2. Les philofophes n’ont point enfeigné de religion : ce n’eft pas leur philofophie qu’il s’agit de combattre. Jamais philofophe ne s’eft dit infpiré de Dieu ; car dès - lors il eût ceffé d’être philofophe , & il eût fait le prophète. 11 ne s’agit pas de favoir , fijESUS- Ch r i s t  doit l’emporter fur A r if lo te  ,* il s’agit de prouver, que la religion de Jesus-Chkist eft la véritable , & que celles de M a h o m e t, de Z o r o a f ir e , de C on fu ciu s , à ’H erm ès , & toutes les autres , font fauffes. Il n’eftpas vrai que les philofophes nous ayent propofé pour tout bien, un bien qui eft en nous. Lifez 
P la to n  , M a r c  - A u rè le , E p ic lè tc * ils veulent qu’on afpire à mériter d’être rejoint à la Divinité dont nous fommes émanés.
L
I I I.
E t cependant fa n s  ce m y jlère, le  p lu s incom prèhenjl-  
ble d e  tou s , nous fo m m es incom prihen jlbles à  nous- 
mêmes. L e  nœ ud de notre co n d ition  p ren d  f e s  retours  
f e s  p lis  dan s Pabîm e d u  p éc h j o r ig in e l de fo r te  
que Phom m e eft p lu s inconcevable fa n s  ce m yjlère , que  
ce m yjlère e jl inconcevable à  l ’hom m e.
J. Quelle étrange explication! L ’hom m e eft incon­
cevable , fa n s  u n  m yjlère inconcevable. C’eft bien allez de ne rien entendre à notre origine, fans l’expliquer par une chofe qu’on n’entend pas. Nous ignorons
..................................... ...............
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comment l’homme naît, comment il croit, comment - 
il digère, comment il penfe, comment fes membres 
obéïffent à la volonté. Serai-je bien requ à expliquer 
ces obfcurités par un fyftême inintelligible? Ne vaut- 
il pas mieux d ire, Je ne fais rien ? Un myltère ne fut 
jamais une explication, c’eft une chofe divine & inex­
plicable.
Qu’aurait répondu Mr. Pafcal à un homme qui lui 
aurait d it , Je fais que le myftère du péché originel eft 
l ’objet de ma fo i, & non de ma raifon ; je connais fort 
bien fans myftère ce que c’eft. que l’homme ; je vois 
qu’il vient au monde comme les autres animaux ; que 
l ’accouchement des mères eft plus douloureux à mefure 
qu’elles font plus délicates; que quelquefois des femmes 
& des animaux femelles meurent dans l’enfantement ; 
qu’il y a quelquefois des enfans mal organites , qui vi- j 
vent prives d’un ou deux fen s, & de la faculté du ! 
raifonnement ; que ceux qui font le mieux organifés, k  
font ceux qui ont les pallions les plus vives ; que l ’a- [ 
mour de foi-même eft égal chez tous les hommes, & •
qu’il leur eft auffi néceflaire que les cinq fens ; que 
cet amour-propre nous eft donné de Die u  pour la 
confervation de notre être . & qu’il nous a donné la 
religion pour r gkr cet amour-propre; que nos idées 
font juftes ou inconlequentes , oblcitres ou lumineufes, 
félon que nos organes font plus ou moins folides, plus 
ou moins déliés , & félon que nous fommes plus ou 
moins prJfonnés ; que nous dépendons en tout de l’air 
qui nous environne, des alimens que nous prenons ,
& que dans tout cela il n’y a rien de contradictoire ?
L’homme à cet égdrd n’eft point une énigme, comme 
vous vous le figurez , pour avoir le plailîr de la devi­
ner. L ’homme paraît être à fi  place dans la nature, 
fupérieur aux animaux, auxquels il eft femblable pâl­
ies organes, inférieur à d’autres êtres, auxquels il ref- 
femble probablement par la penfee. 11 eft. comme tout 
ce que nous voyons , mêlé de mal & de bien, de
plaifir 4!
—.- ..
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plaifir & de peine. Il eft pourvu de paffions pour agir, 
& de raifon pour gouverner fes actiôns. Si l’homme 
était parfait, il ferait Dieu ; & ces prétendues con­
trariétés , que vous appeliez contra di fiions, font les 
ingrédiens néceffaires, qui entrent dans le compofé 
de l’homme, qui eft comme le relie de la nature ce 
qu’il doit être. Voilà ce que la raifon peut dire ; ce 
n’eft donc point la raifon, qui apprend aux hommes la 
chiite de la nature humaine , c’eft la foi feule à laquelle 
il faut avoir recours.
I V.
Suivons nos mouv.emens , obfervons-nous nous-mêmes, 
0? voyons, J l nous rfy trouverons pas les caraélères vi­
vant de ces deux natures.
\ Tant de contradictions fe  trouveraient-elles dans un 
U fujet f.m plef 
«
] Cette duplicité de F homme eji Ji viftble, qu’ il y  en a 
qui ont penfé que nous avions deux âmes , un fujet Jim- 
ple leur paraijfant incapable de telles 0? J î fondâmes 
variétés , d’une préfomption dèmejurêe à un horrible 
abattement de cœur.
II
4. Cette penfée eft prife entièrement de Montagne ^  
iiirJi que beaucoup d’autres. Elle fe trouve au chapi­
tre de l’inconftance de nos aélions. Mais le fige Mon­
tagne s’explique en homme qui doute. Nos diverfes 
volontés ne font point des contradictions de la nature ; 
& l’homme n’eft point un fujet fimple. 11 eft compofé 
d’un nombre innombrable d’organes. Si un feul de ces 
organes eft un peu altéré, il eft néceffaire qu’il change 
toutes les impreftions du cerveau , & que l’animal ait 
de nouvelles penfées & de nouvelles volontés. Il eft 
très vrai, que nous fommes tantôt abattus de trifteffe, 
tantôt enflés de préfomption : & cela doit être, quand 
nous nous trouvons dans des fituntions oppofées. Un 
animal que fon maître careffe & nourrit, &  un autre 
Penfées de PafcaL L
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qu’on cgorge lentement & avec adreffe pour en faire une direction, éprouvent des lentimens bien contrai­res ; ainft faifons-nous ; & les différences qui font en nous, font fi peu contradictoires , qu’il ferait contra- diétoire qu’elles n’exiilaffent pas. Les fous , qui ont dit que nous avions deux antes, pouvaient par la même raifon nous en donner trente ou quarante ; car un hom­me dans une grande paflion a fouvent trente ou qua­rante idées différentes de la même choie , & doit né- ceffuirement les avoir félon que cet objet lui paraît fous différentes faces. Cette prétendue duplicité de l’hom­me eft une idée auffi abfurde que métaphyfique ; j’ai­merais autant dire, que le chien , qui mord & qui careffe, eft double ; que la poule, qui a tant de foin de fes petits, & qui enfuite les abandonne jufqu’à les méconnaître, eft double ; que la glace, qui repréfente des objets différens , eft double ; que l’arbre, qui eft tantôt chargé, tantôt dépouillé de feuilles, eft double. J’avoue que l’homme eft inconcevable en un fens ; mais tout le relie de la nature l’eft auffi ; & il n’y a pas plus de contradictions apparentes dans l’homme que dans tout le relie. V. '
Ne point parier qae’DlEU eft, c’eft parier qu’il n’eft 
pas. Lequel prendrez-vous donc ? Pejous le gain la 
perte, en prenant le parti de croire que D ie u  eft s f i  
vous gagnez , vous gagnez tout ; f i  vous perdez , vous 
ne perdez rien. Pariez donc qu’il eft, fans hèftter. Oui, 
il faut gagner ; mais je gage peut-être trop. Voyons , 
puifqu’ ily  a pareil bazard de gain &  de perte , quand 
vous tiauriez que deux vies à gagner pour une, vous 
pourriez encor gager.
f. Il eft évidemment feux de dire : Ne point parier que Dieu eft, c’eft parier qu’il n’eft pas ; car celui qui doute & demande à s’éclaircir, ne parie affurément ni pour ni contre. D’ailleurs, cpt article paraît un peu indécent & puéril: cette idée de jeu , de perte & de
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gain , ne convient point à la gravité du lu jet. De plus, l’intérêt que j’ai à croire une chofe, n’eft pas une preuve de l’exiftence de cette chofe. Vous me promettez l’em­pire du monde , fi je crois que vous avez raifon. Je l'ouhaite alors de tout mon cœur que vous ayez rai­fon ; mais jufqu’à-ce que vous me i’ayez prouvé , je ne puis vous croire. Commencez, pourrait-on dire à P a f -  
c a l , par convaincre ma raifon : j’ai intérêt, fans doute, qu’il y ait un Dieu , mais fi dans votre fyftême Dieu n’eft venu que pour fi peu de perfonnes, fi le petit nombre des élus eft fi effrayant, fi je ne puis rien du tout par moi-même, dites-moi, je vous prie , quel inté­rêt j’ai à vous croire ? N’ai-je pas un intérêt vifible à être perfuadé du contraire ? De quel front ofez-vous me montrer un bonheur infini , auquel d’un million d’hommes un feul à peine a droit d’afpirer ? Si vous voulez me convaincre , prenez-vous-y d’une autre fa­çon , & n’allez pas tantôt me parler de jeu de hazard, de pari, de croix & de pile, & tantôt m’effrayer par les épines que vous femez fur le chemin , que je veux & que je dois fuivre. Votre raifonnement ne fervirait qu’à faire des athées, fi la voix de toute la nature ne nous criait, qu’il y a un Dieu , avec autant de force} que ces fubtilités ont de faibleffe.
E n  voyan t T aveuglem ent £«? les m ifêres de l ’hom m e , Ê? ces contrariétés é to n n a n te s, q u i Je décou vren t dans  
f a  n a tu r e , reg a rd a n t to u t ?  u n iv ers  m u e t, Çj? f  hom ­
m e fa n s  lum ière , abandonné à  lu i  - m êm e , &  com m e 
égaré dans ce recoin de l ’u n iv e r s , fa n s  fa v o ir  q u i l ’y  
a m is , ce q t i i l  y  eft v en u  f a i r e , ce q u ’ i l  deviendra  
en  m o u r a n t, f m t r e  en e ffro i, com m e u n  hom m e qit’on  
a u ra it em porté endorm i dans une isle  déferte &  effroya­
ble , &  q u i f e  réveillera it fa its  conn aître où i l  e j l , &  
fa n s  avoir a u cu n  m oyen d ’ en j h r t i r £è? f u r  cela f  ad­
m ire  com m ent on f i  en tre p a s en dêj'efpoir d ’u n  J t  rni- 
féra b le  état.
Y  I.
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6. En Hfant cette réflexion, je reçois une lettre d’un de mes amis , qui demeure dans un pays fort éloigné, a )  Voici fes paroles :
. „ Je fuis ici comme vous m’y avez laifle, ni plus „ gai, ni plus trille, ni plus riche, ni plus pauvre, „ jouïffant d’une fanté parfaite , ayant tout ce qui „ rend la vie agréable ; fans amour, fans avarice, fans „ ambition & fans envie ; & tant que cela durera, je ,j m’appellerai hardiment un homme très heureux.
1
Il y a beaucoup d’hommes auffi heureux que lui. Il en ell des hommes comme des animaux ; tel chien couche & mange avec fa maîtreffe ; tel autre tourne la broche, & eft tout auffi content ; tel autre devient enragé , &  on le tue. Pour moi , quand je regarde Paris ou Londres, je ne vois aucune raifon pour en­trer dans ce défefpoir dont parle Mr. P a fc a l ; je vois une ville qui ne reffemble en rien à une ifle déferte , mais peuplée, opulente , policée, & où les hommes font heureux autant que la nature humaine le com­porte. Quel eft l’homme fage, qui fera plein de dé­fefpoir , parce qu’il ne fait pas la nature de fa pen- fée, parce qu’il ne connaît que quelques attributs de la matière , parce que Di eu ne lui a pas révélé fes fecrets ? Il faudrait autant fe défefpérer de n’avoir pas quatre pieds & deux ailes. Pourquoi nous faire horreur de notre être ? Notre exiftence n’eft point fi malheureufe qu’on veut nous le faire accroire. Regar­der l’univers comme un cachot, & tous les hommes comme des criminels qu’on va exécuter , eft l’idée d’un fanatique. Croire que le monde eft un lieu de délices où l’on ne doit avoir que du plaifir, e’eft la rêverie d’un fibarite. Penfer que la terre , les hom­mes & les animaux, font ce qu’ils doivent être dans l’ordre de la providence, eft, je crois, d’un homme fage.
a ) Il a depuis été ambaflh- | très conlidérable. Sa lettre eft 
(leur, & eft devenu un homme J del7J8,elle exifte en original.
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V I I.
Les Juifs penfent que D i e u  ne laijferd pas éter­
nellement les autres peuples dans ces ténèbres , qaéil 
viendra un libérateur pour toits ,• qu'ils font au monde 
pour F annoncer ; qu’ils font formés exprès pour être 
les hérauts de ce grand avènement, Çj? pour appeller­
ions les peuples à s'unir à eux dans l’attente de ce 
libérateur.
7. Les Juifs ont toujours attendu un libérateur ; 
mais leur libérateur eft pour eux , & non pour nous ; 
ils attendent un meffie, qui rendra les Juifs maîtres 
des chrétiens. Et nous efpérons, que le meffie réunira 
un jour les Juifs aux chrétiens. Ils penfent précifé- 
ment fur cela le contraire de tout ce que nous pen- 
fons.
V I I I .
La loi par laquelle ce peuple efï gouverné, eji tout 
enfernbk la plus ancienne loi du monde , la plus par­
faite , la feule qui ait été gardée fans interruption 
dans un état. C’eft ce que Philon J u if  montre en divers 
lieux , Jofeph admirablement contre Appion , où 
il fait voir qu’elle .cjl Ji ancienne , que le nom même 
de loi n’a été connu des plus anciens , que plus de mille 
ans après ■ enforte ij’a ’Homère, qui a parlé de tant de 
peuples, ne s’en eft jamais fervi ,• il ejl aifé de juger 
de la perfeéliou de cette loi par fa  Jhnple lecture, ou 
Ton voit, qu’on y  a pourvu à toutes cbofes avec tant 
de fagejfe, tarît d’équité , tant de jugement, que les 
plus anciens législateurs Grecs Romains en ayant 
quelque lumière , en ont emprunté leurs principales 
loix ; ce qui paraît par celles qu’ils appellent des douze 
tables, par les autres preuves que Jofeph en donne.
c
8. Il eft très faux , que la loi des Juifs foit la plus 
ancienne , puifqu’avant Moife leur légiflateur ils de­
meuraient en Egypte, le pays de la terre le plus re-
L iij S
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nommé par fes fages loix , félon lefquelles les rois 
étaient jugés après la mort. Il eft très fau x, que le 
nom de loi n’ait été connu qu’après Homère : il parle 
des loix de Minos dans VOdyJfée. Le mot de loi eft 
dans Hjlode ; & quand le nom de loi ne fe trouve­
rait ni dans Hjlode ni dans Homère , cela ne prouve­
rait rien. Il y avait d’anciens royaumes, des rois & 
des juges, donc il y avait des loix. Celles des Chi­
nois font bien antérieures à Moife.
f
Il eft encor très faux que les Grecs & les Romains 
ayent pris des loix des Juifs. Ce ne peut être dans 
les cotnmencemens de leurs républiques : car alors ils 
ne pouvaient connaître les Juifs. Ce ne peut être 
dans le tems de leur grandeur; car alors ils avaient pour 
ces barbares un mépris connu de toute la terre. Voyez 
comme Cicéron les traite en pariant de la prife de Jéru- 
falem par Pompée. Pbilon avoue qu’avant la traduc­
tion des feptante aucune nation ne connut leurs li­
vres.
I X.
Ce peuple ejl encor admirable dans fa Jincèritè. Ils 
gardent avec amour fidélité le livre ou lYloïfe déclare 
qu’ils ont toujours été ingrats envers Die u  , &  qu’il 
fait , qu’ils le feront encor plus après fa  m o r t m a i s  
qu’il appelle le ciel & 1 la terre à témoin contr’eux ; 
qu’il le leur a ajfez dit ; qu’enfin Dieu  s’irritant con­
tr’eux , les difperfera par tons les peuples de la terre : 
que comme ils l’ont irrité en adorant des Dieux qui 
ii étaient point leurs D ieux , il les irritera en appellant 
un peuple qui ri était pas fon peuple. Cependant ce livre , 
qui les deshonore en tant de façons , ils le confervent 
aux dépens de leur vie : c’ejl une jincèritè , qui ri a 
point d’exemple dans le monde, ni fa  racine dans la 
nature.
fa
9. Cette fincérité a partout des exemples , & n’a 
racine que dans la nature. L’orgueil de chaque Juif
uv•te.
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j 1
eft intereffé à croire , que ce n’eft point fa déteftable politique , fon ignorance des arts, fa grofliercte , qui î’a perdu ; mais que c’eft la colère de Dieu qui le punit ; il penfe avec fatisfaéiion qu’il a falu des mi­racles pour l’abattre , &  que fa nation eft toujours la bien-aimée de Dieu, qui la châtie. Qu’un prédica­teur monte en chaire, & dife aux Français, Fous êtes 
■ des mijerahks, qui n’avez ni cœur ni conduite ; vous 
avez été battus à Hocbjlet Ëf à Ramillies, parce que 
vous n’avez pas fit vous défendre : il fe fera lapider. Mais s’il dit :,, Vous êtes des catholiques chéris de 
5, Dieu ; vos péchés infâmes avaient irrité l’Eterncl, ,, qui vous livra aux hérétiques à Hochftet & à Ra- j, millies; mais quand vous êtes revenus au Seigneur, „ alors il a béni votre courage à Denain : “ ces paro- M les le feront aimer de l’auditoire.
I
X.
S’ i l  y  a un Dieu , il ne faut aimer que lu i , &
non les créatures.
10. Il faut aimer, & très tendrement, les créatures ; il faut aimer fa patrie , fa femme, fon père, fes en- fans ; il faut fi bien les aimer , que Dieu nous les fait aimer malgré nous. Les principes contraires font propres à faire des raifonneurs inhumains ; & cela eft 
fi vrai , que Pafcal, abufant de ce principe , traitait fa fœur avec dureté , & rebutait fes fervices, de peur de paraître aimer une créature ; c’eft ce qui eft écrit dans fa vie. S’il falait en ufer ainfi, quelle ferait la focicté humaine ?
X ï .
Nous naijfims injujles ; car chacun tend à foi ; cela 
eft contre tout ordre. I l  faut tendre au général, Ë? 
la fente vers fo i eft le commencement de tout défor dre 
en guerre , en police , en (économie , Ëfe.L iiij
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i i . Cela eft félon tout ordre ; il eft aufli impoffi- ble qu’une lociéte puiffe fe former & fubfifter fans amour-propre , qu’il ferait impollïble de faire des en- fans fans concupifcence, de longer à fe nourrir fans ap­pétit. C’eft l’amour de nous-mêmes, qui ailifte l’a­mour des autres ; c’eft par nos befoins mutuels que nous fouîmes utiles au genre-humain ; c’eft le fonde­ment de tout commerce ; c’eft l’eterncl lien des hom­mes ; fins lui il n'y aurait pas eu un art inventé, ni une focicté de dix perfonnes formée. C’eft cet amour-propre, que chaque animal a reçu de la na­ture , qui nous avertit de refpecter celui des autres. La loi dirige cet amour-propre, & la religion la per­fectionne. 11 eft bien vrai, que Dieu aurait pu faire des créatures uniquement attentives au bien d’autrui. Dans ce cas les marchands auraient été aux Indes par charité , & le maçon eût fcié de la pierre pour faire piaiiir à fon prochain. Mais Dieu  a établi les clio- fes autrement ; n’accufous point l’inftinét qu’il nous donne, & faifons-en l’ufage qu’il commande,
X I I.
Le fens caché des prophéties ne pouvait induire en 
erreur , ejf i l  n'y avait qu'un peuple anjjl charnel que 
celui-là , qui s’y  put méprendre.
Car quand les biens font promis en abondance, qui 
les empêchait d’entendre les véritables biens , Jlnou leur 
cupidité , qui déterminait ce j'ens aux biens de la 
terre ?
12. En bonne foi le peuple le plus fpirîtuel de la terre l’aurait-il entendu autrement ? Ils étaient efcla- ves des Romains ; ils attendaient un libérateur , qui les rendrait victorieux, & qui ferait refpecter Jérufa- len) dans tout le monde ; comment, avec les lumiè­res de leur raifon , pouvaient-ils voir ce vainqueur, ce monarque, dans un de leurs concitoyens né dans
...
.. 
-■ 
" "
 
""*
...
.■
«».
...
...
...
...
...
—
.n
i»
 I
 
.F
jjq
iÿ
jj
P e n s é e s  de  P a s c a l . 169
jj
l ’obfcurité , dans la pauvreté, &  condamné au fup- 
piice des enclaves ? Comment pouvaient-ils entendre, 
par le nom de leur capitale, une Jérufalem célefte, 
eux à qui le Décalogue n’avait pas feulement parlé 
de l’immortalité de l’ame ? Comment un peuple fi 
attaché à la loi pouvait-il fans une lumière fupé- 
rieure reconnaître dans les prophéties, qui n’étaient 
pas leur lo i , un D ieu  caché fous la figure d’un Juif 
circoncis, qui par fa religion nouvelle a détruit & rendu 
abominable la circoncifion & le labbat , fondemens 
facrés de la loi judaïque ? Adorons Dieu  fans vouloir 
percer fes myfteres.
Le tenu du premier avènement de JESUS-CHRIST 
eft prédit ,• le tems du fécond ne F eft point, parce que 
\ le premier devait être caché ,• au - lieu que le fécond
É doit être éclatant, &  tellement manifejle, que J'es en­nemis même le reconnaîtront.)
; 15. Le tems du fécond avènement de Jesus-Ch r is t
a été prédit encor plus clairement que le premier. 
Pafcal avait apparemment oublié, que Jesu s-Ch r is t  
dans le chapitre vingt-uniéme de St. Luc dit expref- 
fément : „  Lorfque vous verrez une armée environ- 
53 ner Jérufalem , fâchez que la défolation eft pro- 
„  che. Jérufalem fera foulée aux pieds, & il y aura des 
,, lignes dans le foleil & dans la lune & dans les 
33 étoiles ; les flots de la mer feront un très grand bruit. 
33 Les vertus des cieux feront ébranlées ; & alors ils 
,3 verront le Fils de l’Homme, qui viendra fur une 
53 nuée , avec une grande puiffance &une grande ma- 
„  jefté. Cette génération ne palTera pas que ces chofes 
,3 ne foient accomplies. “  Cependant la génération 
paffa, & ces chofes ne s’accomplirent point. En quelque 
tems que St. Luc ait écrit, il eft certain , que Titus 
prit Jérufalem , & qu’on ne vit ni de fignes dans les 
étoiles, ni le Fils de l’Homme dans les nues. Mais 
enfin fi ce fécond avènement n’eft point arriv~ r
X I I I .
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fl*’Ty?
cette prédiétion ne s’eft point accomplie, c’eft à nous 
de nous taire , de ne point interroger la providence, 
&  de croire tout ce que l’églife enfeigne.
X I V .
Le mejjie , félon les Jtiifs charnels , doit être un 
grand prince temporel. Selon les chrétiens charnels , il 
ejl venu nous difpenfer d’aimer Die u  , &  nous donner 
les facremens , qsâ opèrent tout fans nous : ni P un ni 
tautre n’efi la religion chrétienne , ni juive.
14. Cet article eft bien plutôt un trait de fatyre 
qu’une réflexion chrétienne. On voit que c’eft aux 
jéfuites qu’on en veut ici ; mais en vérité aucun jé- 
fuite a-t-il jamais d it, que Jé su s -Ch r i s t  eft venu 
nous difpenfer d’aimer D ieu ? La difpute fur l’amour ; 
de D ieu  eft une pure difpute de m ots, comme la li 
plupart des autres querelles fcientifiques , qui ont P  
caufé des haines fi vives & des malheurs fi affreux. [Il parait encor un autre défaut dans cet article ; c’eft t 
qu’on y fuppofe , que l’attente d’un meffie était un 
point de religion chez les Juifs : c’était feulement une 
idée confolante répandue parmi cette nation. Les 
Juifs efpéraient un libérateur ; mais il ne leur était 
pas ordonné d’y croire comme un article de foi. Toute 
leur religion était renfermée dans les livres de la loi.Les prophètes n’ont jamais été regardés par les Juifs comme légiflateurs. X V.
Pour examiner les prophéties , il faut les entendre ; 
car J l l’on croit qu'elles riont qiiun fens , il ejl Jur 
que le mejjie ne fera point venu ; mais Ji elles ont 
deux fens , il ejl Jur qu’il fera venu en JESUS-CHRIST. 1
1 ç. La religion chrétienne , fondée fur la vérité 
même , n’a pas befoin de preuves douteufes. Or fi 
quelque chofe pouvait ébranler les fondemens de cette
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fainte & raifonnable religion , c’eft ce fentiment de 
Mr. PaJ'cal. 11 veut , que tout ait deux fens dans 
l’Ecriture ; mais un homme , qui aurait le malheur 
d’étre incrédule, pourrait lui dire : Celui qui donne 
deux fens à fes paroles, veut tromper les hommes, 
& cette duplicité eft toujours punie par les loix : 
comment donc pouvez-vous fans rougir admettre dans 
Dieu , ce qu’on détefte dans les hommes ? Que dis- 
je ? avec quel mépris & avec quelle indignation ne 
traitez-vous pas les oracles des pavens , parce qu’ils 
avaient deux fens ? Qu’une prophétie foit accomplie 
à la lettre , oferez-vous foutenir, que cette prophétie 
eft fauffe , parce qu’elle ne fera vraie qu’à la lettre, 
parce qu’elle ne répondra pas à un fens myftique 
qu’on lui donnera ? Non fans doute , cela ferait ab- 
furde. Comment donc une prophétie , qui n’aura pas 
été réellement accomplie , deviendra-t-elle vraie dans 
un fens myftique ? Quoi ! de vraie , vous ne pouvez 
pas la rendre fauffe ; & de fauffe, vous pourriez la 
rendre vraie ? Voilà J une étrange difficulté. Il faut 
s’en tenir à la foi feule dans ces matières ; c’eft le 
feul moyen de finir toute difpute.
X V I .
La défiance infime des corps aux efprits , figure la 
défiance infiniment plus infinie des efprits à la cha­
rité ,• car elle ejl furnaturelle.
1 6. Il eft à croire, que Mr. Pafcal n’aurait pas 
employé ce galimatias dans fon ouvrage , s’il avait 
eu le tems de le revoir.
X V I I .
Les faiblejfes les plus apparentes font des forces à 
ceux qui prennent bien les cbofes. Par exemple, les 
deux généalogies de St. Matthieu £«? de St. Luc ; il 
ejl viflble , que cela n’a pas été fait de concert,
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• 17. Les éditeurs des penfées de Pafcal auraient - ils 
dû imprimer cette penfée, dont Pexpofition feule eft 
peut-être capable de faire tort à la religion ? A quoi 
bon dire, que ces généalogies , ces points fondamen­
taux de la religion chrétienne, fe contrarient entiè­
rement , fans dire en quoi elles peuvent s’accorder ? 
Il falait préfenter l’antidote avec le poifon. Que pen- 
ferait-on d’un avocat, qui dirait, Ma partie fe con­
tredit? mais cette faiblelfe eft une force pour ceux qui 
favent bien prendre les chofes. Que dirait-on à deux 
témoins qui fe contrediraient ? on leur dirait, Vous 
n’êtes pas d’accord, mais certainement l’un de vous 
deux fe trompe.
X V I I I .
Qu’on ne nous reproche àonc plus le manque de 
clarté-, puifque nous en faifons profejjlon; mais que 
l’on reconnaijfe la vérité de la religion, dans le peu 
de lumière que nous en avons, &  dans l’ indifférence 
que nous avons de la connaître.
18. Voilà d’étranges marques de vérité qu’apporte 
Pafcal. Quelles autres marques a donc le menfonge ? 
Quoi ! il fuffirait pour être cru de d ire, Je fuis obf- 
cur , je fuis inintelligible P II ferait bien plus fenfé de 
ne préfenter aux yeux que les lumières de la foi, au- 
lieu de ces ténèbres d’érudition.
X I X .
S ’il n’y  avait qu’une religion, DlEU ferait trop 
manifefie.
19. Quoi ! Vous dites, que s’il n’v avait qu’une re­
ligion , Dieu ferait trop manifelte ? Eh ! oubliez-vous 
que vous dites fouvent, qu’un jour il n’y  aura qu’une 
religion ? Selon vous, Dieu fera donc trop manifefte.
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X X .
Je dis , que la religion juive ne conjîftaît en au­
cune de ces cbofes, mais feulement en Famour de Dieu, 
Ê? que DIEU réprouvait toutes les autres cbofes.
20. Quoi ! Dieu réprouvait tout ce qu’il ordon­
nait lui-même avec tant de foin aux Juifs, & dans 
un détail fi prodigieux 1 N’eft-il pas plus vrai de di­
re , que la loi de Moife confiftait & dans l’amour & 
dans le culte ? Ramener tout à l’amour de Dieu , 
fent peut-être moins l’amour de Dieu , que la haine 
que tout janfénifte a pour fon prochain molinifte.
X X L
3 La cbofe la plus importante à la vie , c’ejl le choix 
j ,, d’un métier ; le bazard en difpofe ; la coutume fait les 
i ; ; maçons , les foldats , les couvreurs.
.
21. Qui peut donc déterminer les, foldats, les ma­
çons & tous les ouvriers méchaniques, linon ce qu’on 
appelle hazard & la coutume ? Il n’y a que les arts 
de génie auxquels on fe détermine de foi-même; mais 
pour les métiers que tout le monde peut faire, il eft 
très naturel & très raifonnable que la coutume en 
difpofe.
X X I I .
Que chacun examine fa  penfée, i l  la trouvera tou­
jours occupée au paffé £j? à Pavenir. Nous ne penfons 
prefque point a n p r è f e n t &  Ji nous y  penfons, cen’ejl 
que pour en prendre la lumière pour difpojer F avenir. 
Le prêfent n’ejl jamais notre but ; le pajfè &  le pré- 
fent font nos moyens : le feu l avenir ejl notre objet.
22. Il eft faux, que nous ne penfions point au pré-
i fent ; nous y penfons en étudiant la nature, & en
J  faifant toutes les fondions de la vie,  nous penfons 5 v
u.
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auiïi beaucoup au futur. Remercions l’auteur de la 
nature, de ce qu’il nous donne cet inftinct, qui nous 
emporte fans ceffe vers l’avenir. Le tréfor le plus pré­
cieux de l ’homme eft cette efpérance, qui nous adou­
cit nos chagrins, & qui nous peint des plaifirs futurs 
dans la pofleffion des plaifirs préfens. Si les hommes 
étaient allez malheureux, pour ne s’occuper jamais 
que du prélent , on ne fémerait point, on ne bâti­
rait point , on ne planterait point, on ne pour­
voirait à rien , on manquerait de tout au milieu de 
cette faulTe jouïlïknce. Un efprit comme Mr. Pafcal 
pouvait-il donner dans un lieu commun auiïi faux 
que celui-là ? La nature a établi que chaque homme 
jouirait du préfent en fe nourriflànt, en faifant des 
enfans , en écoutant des fons agréables, en occu­
pant fa faculté de penfer & de fentir ; & qu’en for- 
tant de ces états , fouvent au milieu de ces états mê­
me , il penferait au lendemain , fans quoi il périrait 
de mifère aujourd’hui. 11 n’y a que les enfans & les 
imbécilles, qui ne penfent qu’au prêtent ; faudra-t-il 
leur reffembler ?
X X I I I .
Mais quand j ’y  ai regardé de phts près , fa i  troussé 
que cet éloignement, que les hommes ont du repos , &  
de demeurer avec eux-mêmes, vient d’une caufe bien 
effective , c’eji-a-dire , du malheur naturel de notre con­
dition faible çjf mortelle , &  Ji mijérable , que rien ne 
nous peut confoler, lorfque rien ne nous empêche d’y  
penfer, que nous ne voyons que nous.
2}. Ce mot, ne voir que nous , ne forme aucun fens. 
Qu’eft-ce qu’un homme, qui n’agirait point, & qui eft 
fuppofé fe contempler ? Non-feulement je dis , que cet 
homme ferait un imbécille , inutile à la fociété ; mais 
je d is , que cet homme ne peut exifter. Car cet hom­
me que contemplerait-il ? fon corps, fes pieds , fes 
mains , fes cinq fens ? Ou il ferait un id io t, ou bien 
il ferait ufage de tout cela. Refterait-il à contempler fa
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faculté de penfer ? Mais il ne peut contempler; cette faculté ,-qu’en l’exerçant. Ou il ne penfera à rien, ou bien il penfera aux idées qui lui font déjà venues, ou il en compofera de nouvelles ; or il ne peut avoir d’idées que du dehors. Le voilà donc nécelfairement occupé, ou de fes fens , ou de fes idées ; le voilà donc hors de foi, ou imbécille. Encor une fois , il eft im- poffible à la nature humaine de relier dans cet engour- diffement imaginaire ; il eft abfurde de le penfer, il eft infenle d’y prétendre. L’homme eft né pour l’ac­tion , comme le feu tend en-haut, & la pierre ern-bas. N’étre point occupé, & n’exifter pas, elt la même chofe pour l’homme. Toute la différence confifte dans les occupations douces ou tumultueufes, dangereufes ou utiles.
X X I V .
Les hommes ont un infiinB fecret, qui les porte à 
chercher le divertiffement £■ ? P occupation au- dehors, 
qui vient du reffentiment de leur mifère continuelle ,• 
rt£5> ils ont un autre inflincl, qui refie de la grandeur 
de leur première nature , qui leur fait connaître, que le 
bonheur tPeJi en effet que dans le repos.
24. Cet inftinèt fecret étant le premier principe & 
le fondement néceffaire de la fociété, il vient plutôt 
de la bonté de Dieu , &  il eft plutôt l’inftrument de 
notre bonheur, qu’il n’ell le reffentiment de notre mi­
fère. Je ne fais pas ce que nos premiers pères faifaient 
dans le paradis terreftre; mais fi chacun d’eux n’avait 
penfé qu’à foi, l’exiftence du genre-humain était bien 
hazardée. N’eft-il pas abfurde de penfer , qu’ils avaient 
des fens parfaits , c’eft-à-dire , des inftrumens d’aétion 
parfaits, uniquement pour la contemplation? Et n’eft- 
il pas plaifant que des têtes penfantes puiffent imagi­
ner, que la parefle eft un titre de grandeur, & l ’aètion 
un rabaiffement de notre nature ?
%
X X V .
C’ejlpourquoi lorfque Cyneas difait à Pyrrhus, qui 
fe propofait de jouir du repos avec Jes amis, après avoir
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conquis une grande partie du monde, qu'il ferait mieux 
d'avancer lui-même fon bonheur , en jouijfant dès-lors 
de ce repos, fans l'aller chercher par tant de fatigues; 
il lui donnait un confeil, qui recevait de grandes dif­
ficultés , eft qui si était guères plus raijbmtable que le 
dejfein de ce jeune ambitieux. L'int &  P autre fuppo- 
fa it, que l'homme fe  put contenter foi-même , &  de J'es 
biens prèfens , faits remplir le vuide de fon cœur d'efpè- 
ronces, imaginaires ,• ce qui eji faux. Pyrrhus ne pouvait 
être heureux, ni devant ni après avoir conquis le monde.
2?. L ’exemple de Cyneas eft bon dans les fatyres 
de Dejpréaux, mais non dans un livre philofophique. 
Un roi Page peut être heureux chez lui ; & de ce qu’on 
nous donne Pyrrhus pour un fou, cela ne conclut rien 
pour le relie des hommes.
X X V I .
On doit donc reconnaître . que P homme eft f t  malheu­
reux , qu'il s'ennuyer ait même, fans aucune caufe étran­
gère d'ennui, par le propre état de fa  condition.
26. Ne ferait-il pas auffi vrai de d ire, que l ’homme 
eft fi heureux en ce point, & que nous avons tant d’o­
bligation à l’auteur de la nature, qu’il a attaché l’ennui 
à l’inaftion , afin de nous forcer par-là à être utiles au 
prochain & à nous-mêmes ?
X X V I I .
D'oie vient que cet homme, qui a perdu depuis peu 
fou fils unique, &  qui accablé de procès ’èft de que­
relles , était ce matin f t  troublé, n'y penfe plus main­
tenant ? Ne vous en étonnez pas : il eft tout occupé à 
voir par où paf/èra un cerf , que fes chiens pourfuivent 
avec ardeur depuis f ix  heures. Il n'en faut pas davan­
tage pour P homme ; quelque plein de triftejjè qu’i ’f d t , 
Jî P on peut gagner fu r lui de le faire entrer eu quelque 
divertijfemmt, le voilà heureux pendant ce tems-là.
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27. Cet homme fait à merveille ; la difîîpation eft 
un remède plus fût contre la douleur , que le quin­
quina contre la fièvre ; ne blâmons point en cela la 
nature , qui eft toujours prête à nous fecourir. Louis 
X I V  allait à la chaffe le jour qu’il avait perdu quel-, 
qu’un de fes enfans ; &  il faifaic fort fagement,
X X V I I I ,
Ou'on s’ imagine un nombre d’hommes dans les chaî­
nes , jjs? tous condamnes à la mort, dont les uns étant 
chaque jour égorgés à la vue des autres , ceux qui ref- 
tent voyait leur propre condition dans celle de leurs 
femblables , fi! fr  regardant les uns les autres avec dou­
leur tfi fans efpèrance, attendent leur toitr. Çeft l ’image 
de la condition des hommes.
2g. Cette cemparaîfon aflurément n’eft pas jufte. Des 
malheureux enchaînés , qu’on égorge l’un après l’au­
tre , font malheureux , non-feulement parce qu’ils fouf- 
frent, mais encor parce qu’ils éprouvent ce que les au­
tres hommes ne fouffrent pas. Le fort naturel d’un hom­
me n’eft ni d’être enchaîné , ni d’être égorgé ; mais 
tous les hommes font faits comme les animaux , les 
plantes , pour croître, pour vivre un certain tems, 
pour produire leur femblabîe , & pour mourir. On peut 
dans une fatyre montrer l ’homme tant qu’on voudra 
du mauvais côté ; mais pour peu qu’on fe ferve de fa 
raifon, on avouera, que de tous les animaux l’homme 
eft Le plus parfait, le plus heureux , & celui qui vit 
le plus longtems ; car ce qu’on dit des cerfs & des 
corbeaux n’eft qu’une fable. Ati-lieu donc de nous éton­
ner & de nous plaindre du malheur & de la brièveté 
de la v ie , nous devons nous étonner & nous féliciter, 
de notre bonheur & de fa durée. A ne raifonner qu’en 
philofophe, j’ofe dire qu’il y a bien de l’orgueil & de 
la témérité à prétendre, que par notre nature nous de­
vons être mieux que nous ne femmes.
Penfèes de Pafcal. M
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X X I X .
Car enfin J î Phomme n'avait pas été corrompu , il 
jouirait de la vérité &  de la félicité avec ajjurance, 
& c. tant il ejl manifejle , que nous avons été dans un 
degré de perfection, doue nous fortunes tombés.
29. II eft fur, par la foi & par notre révélation , fi au-deffus des lumières des hommes, que nous fommes tombés ; mais rien n’eft moins manifefte par la raifon. Car je voudrais bien favoir , fi D ieu  ne pouvait pas, fans déroger à fa juftice, créer l’homme tel qu’il eft aujourd’hui ; & ne l’a-t-il pas même créé pour deve­nir ce qu’il eft? L’état prclènt de l’homme n’eft-il pas un bienfait du Créateur ? Qui vous a dit, que D ieu vous en devait davantage ? Qui vous a dit, que votre être exigeait plus de connaiffances & plus de bonheur ? Qui vous a dit, qu’il en comporte davantage ? Vous vous étonnez , que Dieu  ait fait l’homme fi borné , fi ignorant, fi peu heureux ; que ne vous étonnez-vous, qu’il ne l’ait pas fait plus borné , plus ignorant, plus malheureux ? Vous vous plaignez d’une vie fi courte & fi infortunée ? remerciez D ieu  , de ce qu’elle n’eft pas plus courte & plus malheureufe. Quoi donc ? fé­lon vous , pour raifonner eonlequemment, il faudrait, que tous les hommes accufaffent la providence , hors les métaphyficiens , qui raifonnent fur le péché origi­nel !
X X X .
Le péché originel ejl une folie devant les hommes; 
mais on le donne pour tel.
I
;o. Par quelle contradiction trop palpable dites-vous donc que ce péché originel eft manifejle r Pourquoi dites- vous , que tout nous en-avertit ? Comment peut-’l en même tems être folie, & être démontré par la raifon ?
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X X X I .
Les fages parmi les payens , qui ont d it , qu’il n’y  
a qiiun  Dieu , ont été perfècutés, les Juifs bais , les 
chrétiens encor pim.
la
31. Ils ont été quelquefois perfécutés , de même 
que le ferait aujourd’hui un homme, qui viendrait en- 
feigner l’adoration d’un Dieu indépendante du culte 
reçu. Socrate n’a pas été condamné pour avoir d i t , 
il n’y  a qu'un Dieu , mais pour s’être élevé contre 
le culte extérieur du pays , & pour s’étre fait des 
ennemis puiffans fort mal - à - propos. A l’égard des 
Juifs, ils étaient haïs, non parce qu’ils nè croyaient 
qu’un DIEU , mais parce qu’ils haïlfaient ridiculement 
les autres nations ; parce que c’étaient des barbares, 
qui malfacraient fans pitié leurs ennemis vaincus ; 
parce que ce vil peuple fuperftitieux , ignorant, privé 
des arts , privé du commerce , méprifait les peuples 
les plus policés. Quant aux chrétiens, ils étaient haïs 
des payens, parce qu’ils tendaient à abattre la relb 
gion de l’empire , dont ils vinrent enfin à bout ; eom, 
me les proteftans fe font rendus les maîtres dans les 
mêmes pays où ils furent longtems haïs, perfécytés & 
maflacrés.
X X X I I .
Combien les lunettes nous ont-elles découvert d'af- 
très qui ni étaient point pour nos philofopkes d’caipara- 
vant ? On attaquait hardiment l ’Ecriture ,fur ce qu’on 
y  trouve , eu tant d'endroits , du grand nombre des 
étoiles ; i l  n’y  en a que mille vingt - deux, d ifa it-on , 
nous le J,'avons.
33. U eft certain, que la fainte Ecriture, en ma­
tière de phyfique , s’eft toujours proportionnée aux 
•i idées reçues ; ainfi elle fuppofe , que la terre eft im- 
nv mobile , que le foleil m arche, &c. Ce n’eft point du 
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tout par un raffinement d’aftronomie, qu’elle dit que 
les étoiles font innombrables , mais pour s’abaiffer aux 
idées vulgaires. En effet, quoique nos yeux ne décou­
vrent qu’environ mille vingt-deux étoiles , & encor 
avec bien de la peine, cependant quand on regarde 
le ciel fixement, la vue eft éblouie & égarée : on croit 
alors en voir une infinité. L ’Ecriture parle donc félon 
ce préjugé vulgaire ; car elle ne nous a pas été don­
née pour faire de nous des phyficiens ; & il y a gran­
de apparence, que D i e u  ne révéla ni à Babacuc, 
ni à Barucb , ni à Micbée , qu’un jour un Anglais 
nommé Flamftead , mettrait dans fon catalogue près 
de trois mille étoiles apperçues avec le télefcope. 
V oyez, je vous prie , quelle conféquence on tirerait 
du fentiment de Pafial. Si les auteurs de la Bible 
ont parlé du grand nombre des étoiles en connaif. 
fance de caufe, ils étaient donc infpirés fur la phyfi- 
que. Et comment de fi grands phyliciens ont - ils pu 
dire , que la lune s’eft arrêtée à midi fur Aialon, & 
le foleil fur Gabaon dans la Paleftine 1 qu’il faut que 
le bled pourriffe pour germer & produire , & cent 
autres çhofes femblables ? Concluons donc , que ce 
n’eft pas la phyfique , mais la morale qu’il faut cher­
cher dans la Bible, qu’elle doit faire des chrétiens, 
§c non des philofophes.
X X X I I I .
Eft-ce courage à un homme mourant Æ aller dans la 
faiblejfte eft dans /’agonie affronter tm D IEU tout-ÿuif- 
fant fft éternel ?
33. Cela n’eft jamais arrivé, & ce ne peut être que 
dans un violent tranfport au cerveau qu’un homme 
d ife , Je crois un Dieu , & je le brave.
X X X I V .
Je croîs volontiers les hiftoires dont les témoins f i  
font égorger. ...
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54. La difficulté n’eft pas feulement de favoir, fi 
on croira des témoins qui meurent pour foutcnir leur 
dépofition , comme ont fait tant de fanatiques ; mais 
encor fi ces témoins font effectivement morts pour 
cela , fi on a confervé leurs dépofitions , s’ils ont ha­
bité les pays 'où on dit qu’ils font morts. Pourquoi 
Jofepb, né dans le tems de la mort du C H R I S T ,  
Jofepb ennemi d'Hérode , Jofepb peu attaché au ju- 
daïfme, n’a -t- il pas dit un mot de tout cela? Voilà 
ce que Mr. Pafcal eût débrouillé avec fuccès,
X X X V .
Les fciences oiït deux extrémités , qui fe  touchent. 
La première ejl la pure ignorance naturelle où Je don­
nent tous les tommes en naijfant. L ’autre extrémité 
ejl celle où arrivent les grandes âmes, qui ayant par­
couru tout ce que les hommes peuvent favoir, trouvent 
qu’ ils ne favent rien , 8? fe  rencontrent dans cette mi­
me ignorance d’ où ils étaient partis.
Cette pènfée paraît un fophifme, &  la Fauffeté 
confifte dans ce mot d’ignorance, qu’on prend en deux 
fens différens. Celui qui ne fait ni lire ni écrire, eft un 
ignorant; mais un mathématicien ,pourignorer les prin­
cipes cachés de la nature , n’eft pas au point d’igno­
rance dont il était parti quand il commença à appren­
dre à lire. Mr. Newton ne favait pas pourquoi l’hom­
me remue fon bras quand il le veut ; mais il n’en 
était pas moins favant fur le relie. Celui qui ne fait 
point l’hébreu, & qui fait le latin, eft favant par com- 
paraifon avec celui qui ne fait que le français.
X X X V I .
Ce n’eft pas être heureux que de pouvoir être réjoui 
par le divertijfement ,• car i l  vient d’ailleurs de de­
hors : ainfi il ejl dépendant : 8? par - confèquent fujet 
à être troublé par mille accident qui font les affinions
inévitables.
M iij
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3 6. C’eft comme fi on difait ; C’eft n’être pas maU 
heureux que de pouvoir être accablé de douleur , car 
elle vient d’ailleurs. Celui-là eft actuellement heureux 
qui a du plaifir , & ce plaifir ne peut venir que dé 
dehors ; nous ne pouvons guère avoir de fenfations 
ni d’ idées que par les objets extérieurs ; comme nous 
ne pouvons nourrir notre corps, qu’en y faifant entrer 
ces lubltances étrangères, qui fe changent en la nôtre.
X X X V I I .
D  extrême efprit ejl accufè de fo lie , comme Pextrê- 
tite défaut ; rien ne paffe pour bon que la médiocrité.
37. Ce n’eft point l’extrême efprit, c’eft l'extrême 
vivacité & volubilité de l’efprit, qu’on accule de folie ; 
l ’extrême efprit eft l’extrême jufteffc, l ’extrême finef- 
\ extrême étendue oppofée diamétralement à la fo­
lie. L’extrême défaut à'efprit eft un manque de con­
ception , un vuide d’idées ; ce n’eft point la fo lie, c’eft 
la ftupidité. La folie eft un dérangement dans les or­
ganes , qui fait voir plufieurs objets trop vite , ou 
qui arrête l’imagination fur un feul avec trop d’appli­
cation &  de violence. Ce n’eft point non plus la 
médiocrité, qui paffe pour bonne, c’eft l ’éloignement 
des deux vices oppofés , c’eft: ce qu’on appelle jufie 
milieu & non médiocrité. On ne fait cette remarque, 
& quelques autres dans ce goût, que pour donner des 
idées précifes. C’eft plutôt pour éclaircir que pour con­
tredire.
X X X V I I I .
Si notre condition était véritablement heureufe , i l  
ne faudrait pas m us divertir d’y  penfer.
-RR. Notre condition eft précifément de penfer aux 
objets extérieurs , avec lefquels nous avons un rap­
port néceffaire. Il eft faux, qu’on puiffe détourner un 
homme de penfer à la condition humaine ; car à quel-
i
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que chofe qu’il applique fon efprit, il l’applique à quel­
que chofe de lié néceffairement à la condition humai­
ne ; & encor une fois , penfer à foi avec abftraction 
des chofes naturelles, c’eft ne penfer à rien; je dis à rien 
du t out , qu’on y prenne bien garde. Loin d’empê­
cher un homme de penfer à fa condition, on ne l’en­
tretient jamais que des agrémens de fa condition ; on 
parle à un favant de réputation &  de fcien ce, à un 
prince de ce qui a rapport à fa grandeur ; à tout hom­
me on parle de plaifir.
X X X I X .
Les grands les petits ont mêmes accident , mê­
mes fâcheries mêmes paffions. Mais les uns font en- 
haut de la roue , ë? ht autres près du centre, 8? ainjî 
moins agités par les mêmes mouvement.
39. Il eft fau x, que les petits foient moins agités &  
qtie les grands. Au contraire leurs défefpoirs font plus 
v ifs, parce qu’ils ont moins de reffouree. De cent per- 
fonnes qui fe tuent à Londres & ailleurs, il y en a 
quatre - vingt - dix - neuf du bas peuple , & à peine 
une d’une condition relevée. La comparaifon de la 
roue eft ingénieufe & fauife.
X  L.
Ou n’apprejid pas aux hommes à être honnêtes gens,
on leur apprend tout le rejle ; 0? cependant ils ne 
fe  piquent de favoir que la feule ebofe qiiils riappren­
nent point.
40. On apprend aux hommes à être honnêtes gens, 
&  fans cela peu parviendraient à l’être. Laiffez votre 
fils dans fon enfance prendre tout ce qu’il trouvera 
fous fa main , à quinze ans il volera fur le grand che­
min. Louez-le d’avoir dit un menfonge, il deviendra 
faux témoin. Flattez fa concupifcence, fl fera fûre-
M iiij
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ment débauché. On apprend tout aux hommes, la vertu, la religion; X L L
Le fot projet qu'a eu Montagne de fe peindre, 0 f ce fi1 
non par en pajjant &  contre fer maximes, comme il 
arrive à tout le monde de faillir , mais parjes propres 
maximes , 0? par un deffein premier 0? principal ! Car 
de dire des fottifes par bazar à 0? par faihléjji , c'eji un 
mal ordinaire ; mais d'en dire à dejfem , c'eji ce qui 
n’ eji pas fupportable, 0? d'en dire de telles que celle-là.
41. Le charmant projet que Montagne a eu de fe 
peindre naïvement, comme il a fait ! Car il a peint 
la nature humaine. Si Nicole & Mallebr anche avaient 
toujours parlé d’eux-mêmes, ils tfauraient pas rétiffi. 
Mais un gentilhomme campagnard du tems de Henri 
I I I , qui eft favant dans un fiécle. d’ignorance, phiio- 
fophe parmi des fanatiques, & qui peint fous fon nom 
nos faibleffes & nos folies , eft un homme qui fera 
toujours aimé. X L I I.
Lorfque fa i  confédéré d'où vient qu'on ajoute tant de 
foi à tant d’impojleurs , qui difent, qu’ils ont des re­
mèdes , jufqu’à mettre fouvent J'a vie entre leurs mains, 
il nia paru que la véritable calife eft, qu'il y  a de vrais 
remèdes ; car il ne ferait paspqffsb/e, qu'il y en eût tant 
de faux , 0? qu’on y donnât tant de créance, s’il n'y 
en avait de véritables. Si jamais il n’y  en avait eu , 0? 
que tous les maux eiiffent été incurables, U eft intpoJJU 
èle , que les hommes fe  fujfent imaginé , qifiis en pour» 
raient donner, 0? encor plus , que tant d'autres en feut 
donné créance à ceux qui fe fujfent vantés d’en avoir: 
de même quejt un homme fe  vantait d'empêcher de mou­
rir, perfoune ne le croirait , parce .qu'il n'y a aucun 
exemple de cela. Mais comme U y  a eu quantité de 
remèdes qui Je font trouvés véritables , par la connaif- 
fm ce même des pins grands-hommes, la créance des bom-
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mes s’eji pliée par-là ,■ parce que la cbofe ne pouvant 
être niée en général (puifqu’il  y  a des effets particuliers 
qui font véritables ) -, le peuple, qui ne peut pas difcen- 
ner lefquels d'entre ces effets particuliers font les véri­
tables , les croit tous. De même- ce qui fait qu’on croit 
tant de faux effets de la lune , c’ejl qu’il y  en a de vrais , 
comme le flux de la mer.
Ainfl il me paraît aujjî évident, qu’il n’y  à tant de 
faux miracles, de fauffes révélations , de fortilèges , que 
parce qui U y  en a de vrais.
42. La folution de ce problème eft bien aifée. On 
vit des effets phyfiques extraordinaires , des fripons 
les firent paffer pour des miracles. On vit des mala­
dies augmenter dans la pleine lun e, & des fots cru­
rent que la fièvre était plus forte, parce que la lune 
était pleine. Un malade qui devait guérir , fe trouva 
mieux le lendemain qu’il eut mangé des écreviffes, & 
on conclut que les écreviffes purifiaient le fang, parce 
qu’elles font rouges étant cuites.
Il me femble que la nature humaine n’a pas befoin 
du vrai pour tomber dans le faux. On a imputé mille 
fauffes influences à la lune, avant qu’on imaginât le 
moindre rapport véritable- avec le flux de la mer. Le 
premier homme qui a été malade , a cru fans peine le 
premier charlatan ; pcrfonne n’a vu de loups-garoux , 
ni de forciers , & beaucoup y ont cru ; perfonne n’a 
vu de tranfmutation de m étaux, & plufieurs ont été 
ruinés par la créance de la pierre philofophale. Les 
Romains, les Grecs, les payens, ne croyaient-ils donc 
aux faux miracles , dont ils étaient inondés , que parce 
qu’ils en avaient vu de véritables ?
X L I I I.
-Le port règle ceux qui font dans un vaiffeau ; mais 
ou trouverons-nous ce point dans la nvoralt P
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44. Bans cette feule maxime reque de toutes les na­
tions ; N e fai tes  pas a a u t ru i  ce qlpe vous  n s
V O U D R I E Z  PAS Q U ’ O N  VOUS FIT.
X L I V.
Ils aiment mieux la mort que la f a i x , les autres ai­
ment mieux la mort que la guerre. Toute opinion peut 
être préférée à la vie , dont tamour paraît Jî fort Jt
naturel.
44. C’eft des Catalans que Tacite a dit en exagérant, 
Ferox gens mülam elfe vitam Jim armis pntxt. Ce peu­
ple féroce croît que ne pas combattre c ’eft ne pas vi­
vre. Mais i 1 n’y a point de nation dont on ait di t , & 
dont on puiffe dire, elle aime mieux la mort que la guerre.
X L V.
R e m a r q u e s  s u r  l e s
A  mefure qu'on a plus d’efprit, on trouve qu’il y  a 
plus d'hommes originaux. Les gens du commun ne trou­
vent pas de différence entre les hommes.
1er
4$. Il y a très peu d’hommes vraiment originaux: 
prefque tous fe gouvernent , penfent & Tentent par 
l ’influence de la coutume & de l’ éducation. Rien n’eft 
fi rare qu’un efprit qui marche dans une route nou­
velle; mais parmi cette foule d’hommes qui vont de 
compagnie, chacun a de petites différences dans la dé­
marche , que les vues fines appercoivent.
X L V I.
La mort ejî plus aifée à J,apporter faits^ peufer, que 
la penfèe de la mort fans péril.
46. On ne peut pas d ire, qu’un homme fupporte la 
mort aifément ou mal-aifément , quand il n’y penfe 
point du tout. Qui ne fent rien , ne fupporte rien.
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X L V I L
Tout notre raifonnement fe  réduit à céder au fenti- 
ment.
47. Notre raifonnement fe réduit à céder au fenti- 
m ent, en fait de goût, non en fait de fcience.
X L Y I I I.
Ceux qui jugent d’un ouvrage par règle ,font à P égard 
des autres , comme ceux qui ont une montre à l’ égard 
de ceux qui n'en ont point. L ’un d it , Il y  a deux heu­
res que nous finîmes ici : P antre d it , Il n’y  a que trois 
quart s-d’heure ,• je regarde ma montre , je dis à P un , 
Vous vous ennuyez^ a l ’autre , Letems ne vous dure
guères.
48» En ouvrage de goût, en mufique, en poëfle, en 
peinture, c’eft le goût qui tient lieu de montre; & celui 
qui n’en juge que par règle, en juge mal.
X L I X.
Cefiir était trop vieux , ce me femble , pour s’aller 
armifer à conquérir le monde : cet anufiment était bon à 
Alexandre : c’était un jeune homme , qtdil était difficile 
A’arrêter } mais Céfar devait être plus mûr.
49. L’on s’imagine d’ordinaire , ofiAlexandre &  Cé­
far  font fortis de chez eux dans le deifein de conqué­
rir la terre ; ce n’eft point cela. Alexandre fuccéda à 
Philippe dans le généralat de la Grèce , & fut chargé 
de la jufte entreprife de venger les Grecs des injures 
du roi de Perfe ; il battit l’ennemi commun , & con­
tinua fes conquêtes jufqu’à l ’Inde ; parce que le royau­
me de Darius s’étendait jufqu’à l’Inde ; de même que 
le duc de Marlborougb ferait venu jufqu’à Lyon fans 
le maréchal de Villars. A l’égard de Céfar , il était un
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des premiers de la république : il fe brouilla avec Pom­
pés , comme les janféniftes avec les moliniftes , & alors 
ce fut à qui s’exterminerait; une feule bataille, où il 
n’y eut pas dix mille hommes de tués , décida de tout. 
Au refte, la penfée de Mr. Pafcal eft peut-être faufle 
en un léns. Il falait la maturité de Céfar pour fe démê­
ler de tant d’intrigues ; & il eft peut-être étonnant <\u’A- 
kxandre , à fon âge, ait renoncé au plaifir pour faire 
une guerre fi pénible.
Ceft une plaifante cbofe à confidérer , de ce qu’ il y  a 
des gens dans le monde , qui ayant renoncé à toutes les 
loix de Dieu ê? de la nature, s’en font fait eux-mêmes, 
auxquelles ils obéijjent exaSement, comme,par exem­
ple, les voleurs,
50. Cela eft encor plusutile que plaifant à eonfidérer ; 
car cela prouve, que nulle fociété d’hommes ne peut 
fubfifter un feul jour fans loix. Il en eft de toute fociété 
comme du jeu , il n’y en a point fans régie.
LL
L ’homme n’ejf ni ange, ni bête : ê? le malheur veut 
que, qui veut faire l ’ange, fait la bête.
çr. Qui veut détruire les pallions au-lieu de les ré* 
gler, veut faire Y ange.
Un cheval ne cherche point à fe  faire admirer de 
fon compagnon ; on voit bien entr’eux quelque forte 
d’émulation à la courfe } mais c’efi fans confèquence ; 
car étant â /’étable, le plus pefant &  le plus mal étrillé 
ne cède pas pour cela fon avoine à /’autre. I l  jim  ejl 
pas de même parmi les hommes} leur vertu ne fe  fatis- 
fait pas d’elle - même , &  ils ne font point contins , 
s’ils -tien tirent avantage contre les autres. 4?.
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ç2. L’homme le plus mal taillé ne cède pas non 
plus fon pain à l’autre ; mais le plus fort l ’enlève au 
plus faible : & chez les animaux & chez les hommes, 
les gros mangent les petits. Mr. Pafcal a très grande 
raifon de dire, que ce qui diitingue l ’homme des ani­
maux , c’eft qu’il recherche l’approbation de fes fem- 
blables : & c’eft cette paffîon qui eft la mère des talens 
& des vertus.
l u i .
Si F homme commençait par s'étudier lui - même , il 
verrait combien il ejl incapable de paffer outre. Conu 
ment fe  pourrait - il  faire qu'une partie connut le tout ? 
Il ajpirera peut-être à t connaître au moins les parties 
avec lesquelles il a de la proportion ; mais les parties 
du momie ont toutes un tel rapport &  un tel enchaî­
nement l'une avec F mitre, que je crois impojjîbie de con­
naître Fuite fans l ’autre &  fans le tout.
SL II ne faudrait point détourner l’homme de cher» 
cher ce qui lui eft utile , par cette confidération , 
qu’il ne peut tout connaître.
N o n  pojjts oculis quantum  canteniere Lynceus ;
N o n  trnnen idcirco  contemnus lippus inungi.
Nous connaiffons beaucoup de vérités : nous avons 
trouvé beaucoup d’inventions utiles : confolons-nous 
de ne pas favoir les rapports qui peuvent être entre 
une araignée & l’anneau de Saturne , & continuons 
à examiner ce qui eft à notre portée.
L I V.
Si la foudre tombait fu r les lieux bas , les po'étes £■ ? 
ceux qui ne favent raifoimer que fur les chofes de cette 
nature, manqueraient de preuves.
$4. Une comparaifon n’eft preuve ni en poëfie, ni 
en profe ; elle fert en poëfie d’embelliffement, &  en
S i t e s -w r i
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profe elle fert à éclaircir & à rendre les chofes plus 
fenfibles. Les poètes, qui ont comparé les malheurs 
des grands à la foudre qui frappe les montagnes, fe­
raient des comparaifons contraires, fi le contraire ar­
rivait.
L V.
C’ejl la compofttion d’efprit £•? de corps, qui a fait 
que prefque tous les pbilofopbes ont confondu les idées 
des chofes, çÿ attribué aux corps ce qui ri appartient 
qui aux efprits, ê? aux efprits ce qui ne petit convenir 
qu'aux corps.
ç v  Si nous Lavions ce que c’eft qu’efprit, nous pour­
rions nous plaindre de ce que les philofophes lui ont 
attribué ce qui ne lui appartient pas ; mais nous ne 
connaiffons ni l’efprit, ni le corps ; nous n’avons au­
cune idée de l’un , & nous n’avons que des idées 
très imparfaites de l’autre ; donc nous ne pouvons 
favoir quelles font leurs limites.
L V I.
Comme on d it , beauté poétique , on devrait dire , 
beauté géométrique , &  beauté médicinale ; cependant 
on ne le dit point ; la raifon en eji , qu'on fait 
bien , quel ejl l ’objet de la géométrie , &  quel eji tob­
jet de la médecine ; mais on ne fait pas en quoi con. 
JîJle l’agrément qui ejl t  objet de la posjie. Ou ne fait 
ce que c’ ejl que ce modèle naturel qti'il faut imiter, 
à faute de cette connaijfance on a inventé de certains 
termes bizarres : Siècle d’or , merveille de nos jours , 
fatal laurier , bel aftre , &c. es? on appelle ce jargon 
beauté poétique. Mais qui s'imaginera une femme vêtue 
fur ce modèle, verra une jolie demoifelle toute couverte 
de miroirs &  de chaînes de laiton.
$6. Cela eft très faux : on ne doit point dire beauté 
géométrique, ni beauté médicinale , parce qu’un théo-
—
...
 
i. 
...
..
...
..
.
P e n s é e s  d e  P a s c a l . 191
rême & une purgation n’affectent point les fens agréa­
blement , & qu’on ne donne le nom de beauté qu’aux 
choies qui charment les fens , comme la mufîque, la 
peinture, l’éloquence , la poè'fie , l’architecture régu­
lière , &c. La raifon , qu’apporte Mr. Pafca/, eil tout 
auffi fauffe : on fait très bien en quoi confite l’objet 
de la poéfie : il confite à peindre avec force, netteté, 
delieateffe & harmonie ; îa poëfie eft l’éloquence har- 
monieufe. 11 falair que Mr. Pafcal eût bien peu de goût, 
pour dire , que fatal laurier , bel ajire, & autres fotti- 
lé s , font des beautés poétiques ; & il falait que les 
éditeurs de ces penfees fuffent des perfonnes bien peu 
verfées dans les belles - lettres , pour imprimer une 
réflexion fi indigne de fon illuftre auteur.
L V I I.
Ou ne pctjfe point dans le monde pour Je connaître 
en vers , Jî l'on n’a mis Penfeigne de poète ,• ni pour être 
habile en mathématiques, J i l'on n’a mis celle de ma­
thématicien : mais les vrais honnêtes gens ne veulent 
point d’ enfeigne.
P
S 7. A ce compte il ferait donc mal d’avoir une pro- 
feffion , un talent marqué , & d’y exceller ? Virgile , 
Homère , Corneille, Hevaton, le marquis de l’Hôpital, 
mettaient un enfeigne. Heureux" celui qui réuffit dans 
un art, &  qui fe connaît aux autres !
L Y  I I I,
Le peuple a les opinions très faines , par exemple , 
d’avoir choiji le divertijfement ês /« ch ajj'e plutôt que 
la poejte,
ç8- Il femble que l’on ait propofé au peuple de 
jouer à la boule , ou de faire des vers. Non mais 
ceux qui ont des organes groffiers , cherchent des 
plaifirs où l’ame n’entre pour rien ; & ceux qui ont
ï&sfi'ÎS
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un fentiment plus délicat , veulent des plaifirs plus 
fins ; il faut que tout Iç monde vive.
L I X ,
Quand ?univers écraserait Fhomme, il ferait e?tcor 
plus noble que ce qui le tue , parce qu’il fa it qu’ il  
meurt, Il avantage que F univers a fu r lu i , F univers 
n’en fa it rien,
<;<?. Que veut dire ce mot noble ? Il eft bien vrai 
que ma penfée eft autre chofe , par exemple , que le 
globe du foleil : mais eft - il bien, prouvé , qu’un ani- 
mal , parce qu’il a quelques penfées , eft plus noble 
que le foleil., qui anime tout ce que nous connaiffons 
de la nature ? Eft - ce à l’homme à en décider ? Il eft 
juge & partie. On dit qu’un ouvrage eft fupérieur à 
un autre, quand il a coûté plus de peine à l ’ouvrier, 
& qu’il eft d’un ufage plus utile ; mais en a-t-il moins 
coûté au Créateur de faire le foleil , que de pétrir 
un petit animal haut d’environ cinq pieds , qui rai- 
fonne bien ou mal ? Qui des deux eft le plus utile au 
monde, ou de cet animal, ou de l’aftre qui éclaire tant 
de globes ? Et en quoi quelques idées reçues dans un 
cerveau font - elles préférables à l’univers matériel ?
L X.
Qu’on choijiffe telle condition qu’on voudra, ê? qu'on 
y  ajfemble tous les biens &  les Satisfactions qui Sem­
blent pouvoir contenter un homme ,J ï celui qu’on aura 
mis en cet état eft fans occupation £■ ? fans divertijfe- 
ment, &  qu’on le laijfe faire réflexion fur ce qu’il eji , 
cette félicité languijfmte ne le Soutiendra pas.
60. Comment peut - on affembler tous les biens & 
toutes les fatisfaétions autour d’un homme, & le laiffer 
i I en même tems fans occupation & fans divertiffement ? 
s l  N’eft-ce pas là une contradiction bien fenfible ?
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L X I ,
Qti’ on laiffe un roi tout fe u l, fans aucune faits fac­
tion des feus , fans aucr.n foin dans f  efprit, fans com­
pagnie , penfer à foi tout à Ibifîr, &  l’on verra qu’un 
ro i, qui fe voit, eji un homme plein de mifères , gj? qui 
les rejfent comme les autres.
6t. Toujours le même fophifme. Ün roi qui fe re­
cueille pour penfer, eft alors très occupé ; mais s’il 
n’arrêtait fa penfée que fur fo i, en difant à foi-même» 
Je règne, &  rien de plus, ce ferait un idiot.
L X  I 1.
Toute religion , qui ne reconnaît point Jesus- 
Ch r is t  , eft notoirement faujfe , Ê? les miracles ne 
lui peuvent de rien Jervir.
6 2 . Qu’eft-ce qu’un miracle ? Quelque idée qu’on 
s’en puiffe . former , e’eft une chofe que D ie u  feul 
peut faire. O r, on fuppofe ic i , que Die u  peut faire 
des miracles pour le foutien d’une fauffe religion : 
ceci mérite bien d’être approfondi ; chacune de ces 
queftions peut fournir un volume.
L X  I I I.
î l  eft d it , Croyez à Pèglife ; mais i l  n’eft pas d it , 
Croyez aux miracles ,■ à caitfe que le dernier eft natu* 
re l, ês? non pas le premier. L ’un avait befoin de pré* 
cepte , non pas l’autre.
Sfr!
65. V oici, je perde, une contradiction. D’un côté 
les miracles en certaines occafions ne doivent lervir 
de rien ; & de l ’autre on doit croire néceffairement 
aux miracles ; c’eft une preuve C convaincante , qu’il 
n’a pas même faiu recommander cette preuve. C’eft 
affurément dire le pour &  le contre, &  d’une ma­
nière bien dangereufe.
Penfèes de Pafcal. N
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L X I V.-
Je  ne vois pas, qu’il y  ait plus de difficulté de croire- 
à la rèfurreclion des corps à l’enfantement de la. 
Vierge , qu’à la création. . EJï-il plus difficile de repro­
duire un homme , que de le produire ?
64. On peut trouver, par le feul raifonnement, 
des preuves de la création ; car en voyant que la ma­
tière n’exifte pas par elle-même, & n’a pas le mou­
vement par elle-même, &e. on parvient à connaître 
qu’elle doit être néceffairement créée ; mais on ne 
parvient point , par le raifonnement, à voir qu’un 
corps toujours changeant doit être reffufeite un jour, 
tel qu’il était dans le tems même qu’il changeait. Le 
raifonnement ne conduit point non plus à voir qu’un 
homme doit naître fans germe. La création eft donc 
un objet de la raifon ; mais les deux autres miracles 
font un objet de la foi.
Ce 10 l ia i  1745.
J ’Ai lu depuis peu des penfées de Pafcal,  qui n’a­vaient point encor paru. Le père des M o llets les a eues écrites de la main de cet illuftre auteur, & on les a fait imprimer : elles me parailfent confir­mer ce que j’ai dit, que ce grand génie avait jetté au hazard toutes ces idées , pour en réformer une partie, & employer l’autre , &c.
Parmi ces dernières penfées, que les éditeurs des œuvres de Pafcal avaient rejettêes du recueil, il me paraît qu’il y en a beaucoup qui méritent d’étre con- fervées, En voici quelques-unes , que ce grand-homme eût dû , ce me femble corriger.
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I.
Toutes les fois qu'une propojition ejl inconcevable, il 
ne la faut pas nier à cette marque, mais examiner le 
contraire : £•? Ji on le trouve manifeft entent faux , on 
peut affirmer le contraire , tout incomprébenjlble qu’i l  eji.
i. Il me fem ble, qu’il eit évident, que les deux 
contraires peuvent être faux. Un bœuf vole au fud 
avec des ailes , un bœuf vole au nord fans ailes ; 
vingt mille anges ont tué hier vingt mille hommes, 
vingt mille hommes ont tué hier vingt mille anges. 
Ces proportions font évidemment fauffes.
I I.
Qjtelle vanité que la peinture, qui attire l’admira­
tion par la rejjemblance des cbofes, dont on n’admire 
pas les originaux.
2. Ce n’eft pas dans la bonté du caractère d’un 
homme que conüfte affurément le mérite de fon por­
trait , c’eft dans la reffemblance. On admire Céfar 
en un fens , & fa ltatue ou image fur toile en un 
autre fens.
I I I.
Si les médecins idavaient des foutanes Ê£? des mu­
les les docteurs n’avaient des bonnets quarrés £•? 
des robes très amples , ils id auraient jamais eu la cott- 
Jidération qu’ils ont dans le monde.
5. Cependant les médecins n’ont celle d’être ridi­
cules , n’ont acquis une vraie confidération , que de­
puis qu’ils ont quitté ces livrées de la pédanterie : 
les docteurs ne font reçus dans le monde parmi les 
Jionnêtes gens, que quand ils font fans bonnet quarré 
& fans argumens. Il y a même des pays où la ma* 
giftrature fe fait refpecter fans pompe. Il y a des 
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rois chrétiens très bien obéis, qui négligent la céré­
monie du facre & du couronnement. A  mefure que 
les hommes acquièrent plus de lumière , l’appareil 
devient plus inutile ; ce n’eft gnères que pour le bas 
peuple , qu’il eft encor quelquefois néceflaire , ad p o -  
■ pidum pbaieras.
I V.
Selon les lumières naturelles, s'il y  a un DlEÜ , 
il ejl infiniment incomprèhenjible , pmfque n’ayant ni 
parties ni bornes■ , il n’a aucun rapport « nous V nous 
Jbmmes donc incapables de connaître , ni ce qu’il ejl, 
ni s’il ejl.
4 . I! eft étrange, que Pafcal ait cru , qu’on pou­
vait deviner le péché originel par la raifon , & qu’il 
dife , qu’on ne peut connaître par la raifon, (1 D ie u  
eft. C’eft apparemment la leéture de cette penfée 
qui engagea 3 e père Harâoum à mettre Pafcal dans 
fa lifte ridicule des athées. Pafcal eût manifeftement 
rejette cette idée , puifqu’il la combat en d’autres en­
droits. En effet, nous femmes obligés d’admettre 
des chofes que nous ne concevons pas : J ’exijle, donc 
quelque choj'e exijte de toute éternité , eft une propo­
rtion évidente : cependant comprenons-nous l’éternité?
Re ma r q u e s  sur les
Y,
Croyez-vous qu’ il foit impojfible que I)lF U folé in- 
jim  , J'ans parties ? Oui. Je veux donc vous faire voir 
ttne ebofe infime Q? indivijibJe , c’ efi un point J'e mou­
vant partout d’une vitefje infinie : car il ejî en tous 
lieux , £5? tout entier dans chaque endroit. 5
5. Il y a là quatre faufTetés palpables : 1. Qu’un 
point mathématique exilte feul : 2. Qu’il fe meuve à 
droite & à gauche en même tems : 3. Qu’il fe meuve 
d’une vitefle infinie ; car il n’y a vitefle 11 grande, 
qui ne puiffe être augmentée : 4. Qu’il foit tout en­
tier partout.
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c
V I.
Homère a fait un roman, qu’i l  dorme pour tel. 
Perfonne ne doutait, que Trcye &  Agamemnon n’a- 
vaieut non plus été que la pomme d’or.
6. Jamais aucun écrivain n’a révoqué erf*doute la 
guerre de Troye. La fiction de la pomme d’or ne 
détruit pas la vérité du fond du fujet. L ’ampoule 
apportée par une colombe , & l ’orifiamme par un 
ange , n’empêchent pas que Clovis n’ait en effet ré­
gné en France.
V I I .
Je h’ entreprendrai pas de prouver ici par des rai­
forts naturelles , ou f  exiftence de Di e V , ou la Trinité, 
ou l’immortalité de Pâme ; parce que je ne me fentirais 
pas ajj’ez fort pour trouver dans la nature de quoi con­
vaincre des athées endurcis.
7. Encor une fois, eft-il poffîble que ce foit Paf- 
ca l, qui ne fe fente pas allez fort pour prouver l ’exif- 
tence de Dieu ?
V I I I .
Les opinions relâchées plaifent tant aux hommes na­
turellement , qu’il ejl étrange qu’elles leur déplaifent.
1
g. L’expérience ne prouve-t-elle pas au contraire, 
qu’on n’a de crédit, fur l’elprit des peuples, qu’en 
leur propofant le difficile , l’impoffîble même , à faire 
& à croire. Les ftoïciens furent refpectés , parce qu’ils 
écrafaient la nature humaine. Ne propofez que des 
chofes raifonnables , tout le monde répond, Nous 
en favions autant. Ce n’eft pas la peine d’être inf- 
piré pour être commun. Mais commandez des cho­
ies dures , impraticables ; peignez la Divinité toujours 
armée de foudres ; faites couler le fang devant les 
autels ; vous ferez écouté de la multitude , & chacun
N üj
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198 Remarques sur les Pensées, &c.
dira de vous : Il faut qu’il ait bien raifon , puifqu’il 
débite fi hardiment des choies fi étranges.
Je ne vous envoyé point mes autres remarques 
fur les penfées de Mr. PaJ'cal, qui entraîneraient des 
difcuflioi^ trop longues. On a voulu donner pour 
des loix , des penfées que Pafcal avait probablement 
jettées fur le papier comme des doutes. Il ne falait 
pas croire démontré ce qu’il aurait réfuté lui-même.
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E L O G E  H I S T O R I Q U E
DE MADAME LA MARQUISE
D U  C H A T E L E T .
C Ette tradudion, que les plus favans hommes de 
France devaient faire, & que ies autres doivent 
étudier, une dame l’a entreprife & achevée , à l’éton­
nement & à la gloire de fon pays. G abrielle-Emilie 
de B r e t a ü lépoufe du marquis du Châtelet-Lomont, 
lieutenant - général des armées du roi, efl l’auteur, de 
cette tradudion, devenue* nécefifaire à tous ceux qui 
voudront acquérir ces profondes connaiffances, dont 
le monde eft redevable au grand Newton.
C’eût été beaucoup pour une femme de favoir la 
géométrie ordinaire , qui n’eit pas même une intro­
duction aux vérités fubiimes enfeignées. dans cet ou­
vrage immortel ; on fent allez qu’il falait que mada­
me la marquife du Châtelet fût entrée bien avant dans 
la carrière que Newton avait ouverte, & qu’elle poffé- 
dât ce que ce grand - homme avait enfeigné. On a 
vu deux prodiges; l’un que Newton ait Fait cet ou­
vrage , l’autre qu’une dame l’ait traduit , & l’ait 
éclairci.
Ce n’était pas fon coup d’effaî ; elle avait aupara­
vant donné au publie une explication de la philofo- 
phîe de L eib n itz, fous le titre d’Infltintions de phy- 
Jlque adrejjees à fon fils ,■  auquel elle avait enfeigné 
elle - même la géométrie.
Le nifcours préliminaire' qui eft à la tête de ces inf- 
Sï titutions, eft un chef - d’œuvre de raifon & d’éloquen- 
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m
ce : elle a répandu dans le relie du livre une métho­
de & une clarté que Leibnitz n’eut jamais , & dont 
fes idées ont bel’dïn , foit qu’on veuille feulement les 
entendre, foit qu’on veuille les réfuter.
Après avoir rendu les imaginations de Leibnitz in­
telligibles , fon efprit qui avait acquis encore de la 
force & de la maturité par ce travail même, comprit 
que cette métaphyfique fi hardie , mais fi peu fondée, 
ne méritait pas fes recherches : fon a me était faite 
pour le fublime , mais pour le vrai. Elle fentit que les 
monades, & l’harmonie préétablie devaient être mi- 
fes avec les trois élémens de Defcartes , & que des 
fyftêmes qui n’étaient qu’ingénieux , n’étaient pas di­
gnes de l’occuper. Ainfi après avoir eu le courage 
d’embéllir Leibnitz , elle eut celui de l’abandonner ; 
courage bien rare dans quiconque a embrafle une opi- j 
nion ; mais qui ne coûta guères d’efforts à une ame 
paflîonnée pour la vérité,
•  ^  ^
Défaite de tout efpoir de fyftême , elle prit pour fa
régie celle de la fociété royale de Londres, ntdlim
in ver b a ; & c’eft parce que la bonté de fon efprit
l’avait rendue ennemie des partis & des fyftêmes',
qu’elle fe donna toute entière à Neveton. En effet
ÎLe'rvtou ne fit jamais de fyftême, ne fuppofa jamais
rien, n’ënfeigna aucune vérité qui ne fût fondée fur
la plus fublime géométrie, ou fur des expériences in-
conteftables. Ses conjectures , qu’il a bazardées à la
fin de fon livre , fous le nom de recherches, ne font
que des doutes ; il ne les donne que pour tels , & il
ferait prefque impofifible que celui qui n’avait jamais
affirmé que des vérités évidentes, n’eût pas douté dç
tout le refte,
MT
Tout ce qui eft donné ici pour principe elt en effet 
digne de ce nom ; ce font les premiers relforts de la 
nature , inconnus avant lui ; & il n’eft plus permis de 
prétendre à être phyficien fans les connaître.
J'ii
'iV
'»
DE MAD. LA MARQUISE DU CHATELET. 201
Il faut donc bien fe garder d’envifager ce livre com­
me un fyftême , c’eft - à - dire , comme .un amas de 
probabilités qui peuvent- fervir à expliquer bien ou 
mal quelques effets de la nature.
S’il y avait encore quelqu’un allez abfurde pour 
foutenir la matière fubtile , & la matière cannelée, 
pour dire que la terre eft un foleil encroûté , que la 
lune a été entraînée dans le tourbillon de la terre , 
que la matière fubtile fait la pefanteur, pour foute­
nir toutes ces autres opinions romanefques fubftituées 
à l ’ignorance des anciens, on dirait, Cet homme eft 
cartélîen ; s’il croyait aux monades, on dirait, il eft 
leibnitien; mais on ne dira pas de celui qui fait les élé- 
mens d’Eitclide qu’il eft euclidien ; ni de celui qui fait 
d’après Galilée en quelle proportion les corps tombent, 
qu’il eft galiléïfïe : au (fi en Angleterre ceux qui ont 
appris le calcul infinitéfimal, qui ont fait les expé­
riences de la lumière , qui ont appris les loix de la 
gravitation , ne font point appelles newtoniens ; c’eft 
le privilège de l’erreur de donner fon nom à une 
feéte. Si Platon avait trouvé des vérités , il n’y au­
rait point eu de platoniciens , & tous les hommes au­
raient appris p e u -à -p e u  ce que Platon aurait enfei- 
gné ; mais parce que dans l ’ignorance qui couvre la 
terre , les uns s’attachaient à une erreur, les autres à 
une autre, on combattait fous différons étendards ; il 
y avait des péripatéticiens, des platoniciens , des épi­
curiens , des zénoniftes, en attendant qu’il y eût des 
fages.
Si on appelle encore en France newtoniens les phi- 
lofophes qui ont joint leurs connaiiïances à celles dont 
Neixton a gratifié le genre-humain , ce n’eft que par 
un refte d’ignorance & de préjugé. Ceux qui Tarent 
peu & ceux qui lavent m al, ce qui compofe une 
multitude prodigieufe , s’imaginèrent que Ne'mton 
n’avait fait autre chofe que combattre Defcartes, àr 
peu - près comme avait fait Gajfemii. Ils entendirent
202 E l o g e  h i s t o r i q _u e
parler de fes découvertes, ’& ils les prirent pour un 
fyftême nouveau. C’eft ainfi que quand Harvey eut 
rendu palpable la circulation du fang, on s’éleva en 
France contre lui : on appclla barvéijles & circulateurr 
ceux qui ofaient embrafler la vérité nouvelle que le 
public ne prenait que pour une opinion. Il le faut 
avouer , toutes les découvertes nous font venues 
d’ailleurs, & toutes ont été combattues. Il n’y a pas 
jufqu’aux expériences que Newton avait faites fur la 
lumière , qui n’ayent effuié parmi nous de violentes 
contradictions. Il n’eft pas furprenant après cela que 
la gravitation univerfelle de la matière ayant été dé­
montrée, ait été auffi combattue.
Les fublimes vérités que nous devons à Newton, 
ne fe font pleinement établies en France qu’après une 
génération entière de ceux qui avaient vieilli dans ; 
les erreurs de Defcartes : car toute vérité, comme 
tout mérite, a les contemporains pour ennemis.
T urpe futa veru n t parère minoribus , qtut
Im berbes d ii ic e r e , feu es  p trd en ia  fa te r i.
Madame du Châtelet a rendu un double fervice à 
la poftérité en traduifant le livre des principes, & en 
l’enrichiffant d’un commentaire. Il eft vrai que la lan­
gue latine dans laquelle il eft écrit, eft entendue de 
tons les favans ; mais il en coûte toujours quelques 
fatigues à lire des chofes abftraites dans une langue 
étrangère. D’ailleurs le latin n’a pas de termes pour 
exprimer les vérités mathématiques & phyfiques qui 
manquaient aux anciens. I
II a falu que les modernes créaient des mots nou­
veaux pour rendre, ces nouvelles idées ; c’eft un grand 
inconvénient dans les livres de fcieoce , & il faut 
avouer que ce n’eft: plus guères la peine d’écrire ces 
livres dans une langue morte, à laquelle il faut toù- [ 
jours ajouter des expreffions inconnues à l’antiquif-é jS
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& qui peuvent caufet* de l'embarras. Le français qui eft la langue courante de l’Europe, &  qui s’eft enri­chi de toutes ces exprellîons nduvelles & néceffaires, eft beaucoup plus propre que le latin à répandre dans le monde toutes cesconnaiffances nouvelles.
A l’égard du Commentaire algébrique, c’eft un ou­vrage àu-deiïus de la traduction. Madame du Châ­
telet y travailla fur les idées de Mr. Clair m it, elle fit tous les calculs elle-même ; & quand elle avait achevé un chapitre, Mr. Clairaut l’examinait, &  le corrigeait. Ce n’eft pas tout ; il peut dans un travail fi pénible échapper quelque méprife : il eft très aifé de fubftituer en écrivant un ligne à un autre. Mr. 
Clairatit faifidt encore revoir par un tiers les calculs quand ils étaient mis au net, de forte qu’il eft mora- ! lement impoffîble qu’il fe foit gliffé dans cet ouvrage j , une erreur d’inattention ; &  ce qui le ferait du moins « autant, c’eft qu’un ouvrage où Mr. Clair aut a mis la 
j main ne fût pas excellent en Ion genre.
Autant qu’on doit s’étonner qu’une femme ait été capable d’une entreprife qui demandait de fi grandes lumières, & un travail fi obftiné , autant doit-on dé­plorer fa perte prématurée ; elle n’avait pas encore en­tièrement terminé le commentaire , lorsqu'elle prévit que la mort allait l’enlever. Elle était jaloufe de fa gloire , & n’avait point cct orgueil de la fauffe mo- deftie, qui conlïfte à paraître méprifer ce qu’on fou- haite, & à vouloir paraître fupérieure à cette gloire véritable , la feule récompenfe de ceux qui fervent le public , la feule digne des grandes âmes , qu’il eft beau de rechercher, & qu’on n’affede de dédaigner' que quand on eft incapable d’y atteindre.
C’eft ce foin qu’elle avait de fa réputation, qui la détermina quelques jours avant fa mort à dépofer à la bibliothèque d u roi fon livre tout écrit de fa main.
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Elle joignit à ce goût pour la gloire une fiîhplicité 
qui ne l ’accompagne pas toujours , mais qui eft fou- 
vent le fruit des études férieufes. Jamais femme ne 
fut fi favante qu’elle, & jamais perfonne ne mérita 
moins qu’on dît d’elle : c’eft uné femme favante. 
Elle ne parlait jamais de fcience qu’à ceux avec qui 
elle croyait pouvoir s’inftruire, & jamais elle n’en 
parla pour fe faire remarquer. On ne la vit point 
raffembler de ces cercles où il fe fuit une guerre 
d’efprit, où l’on établit une efpèce de tribunal où 
l’on juge fon fiécle , par lequel en récompenfe on eft 
jugé très févérement. Elle a vécu longtems dans 
des fociétés où l’on ignorait ce qu’elle était, &  elle 
ne prenait pas garde à cette ignorance.
i
Les dâmes qui jouaient avec elle chez la reine , 
étaient bien loin de fe douter qu’elles fulfent à côté 
du commentateur de Newton : on la prenait pour 
une perfonne ordinaire , feulement on s’étonnait quel­
quefois de la rapidité & de la jufteffe avec laquelle 
on la voyait faire les comptes & terminer les diffé­
rends ; dès qu’il y avait quelque combinaifon à faire, 
la philofoplie ne pouvait plus fe cacher. Je l’ai vue 
un jour divifer jufqu’à neuf chiffres par neuf autres 
chiffres de tête, & fans aucun fecours, en préfence 
d’un géomètre étonné, qui ne pouvait la fuivre.
Née avec une éloquence fingulière , cette éloquence 
ne fe déployait que quand elle avait des objets di­
gnes d’elle; ces lettres où il ne s’agit que de mon­
trer de l’efprit, ces petites finefies , ces tours déli­
cats que l’on donne à des penfées ordinaires, n’en­
traient pas dans l’immenfité de fes talens. Le mot 
propre, la précifion , la jufteffe & la force étaient le 
caractère de fon éloquence. Elle eût plutôt écrit 
comme Pafcal & Nicole que comme madame de Sé­
vigm. Mais cette fermeté févère , & cette trempe 
vigoureufè de fon efprit ne la rendait pas inacceffible 
aux beautés de fentiment. Les charmes de la poêfie
'y??
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& de l’éloquence la pénétraient, & jamais oreille ne 
fut plus fenlible à l’harmonie. Elle favait par cœur 
les meilleurs vers, & ne pouvait fouffrir les médio­
cres. C’était un avantage qu’elle eut fur New ton , 
d’unir à la profondeur de la philofophie le goût le 
plus vif & le plus délicat'pour les belles-lettres. On 
ne peut que plaindre un philofophe réduit à la fé- 
chereffe des vérités , & pour qui les beautés de l’ima­
gination & du fentiment font perdues.
Dès fa tendre jeuneffe elle avait nourri fon efprit 
de la leéture des bons auteurs en plus d’une langue. 
Elle avait commencé une traduétion de Y Enéide, 
dont j ’ai vu plufieurs morceaux remplis de Famé de 
fon auteur : elle apprit depuis l ’italien & l’anglais. 
Le Taffe & Milton lui étaient familiers comme Vir­
gile : elle fit moins de progrès dans l’efpagnol, parce 
qu’on lui dit qu’il n’y a guères dans cette langue 
qu’un livre célèbre, & que ce livre eft frivole.
L’étude de fa langue fut une de fes principales 
occupations. Il y a d’elle des remarques manuferites, 
dans lefquelles on découvre, au milieu de l’incerti­
tude & de la bizarrerie de la grammaire , cet efprit 
philofophique qui doit dominer partout, & qui eft le 
fil de tous les labyrinthes.
u
Parmi tant de travaux, que le favant le plus labo­
rieux eût à peine entrepris , qui croirait qu’elle trouva 
du tems , non-feulement pour remplir tous les devoirs 
de la fociété, mais pour en rechercher avec avidité 
tous les amufemens ? Elle fe livrait au plus grand 
nombre comme à l ’étude. Tout ce qui occupe la 
fociété était de fon reffort, hors la médifance. Ja­
mais on ne l’entendit relever un ridicule. Elle n’a­
vait ni le tems, ni la volonté de s’en appercevoir ; 
& quand on lui difait que quelques perfonnes ne lui 
avaient pas rendu juftice , elle répondait qu’elle vou­
lait l’ignorer. On lui montra un jour je ne fais quelle
........... 
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miférable brochure , dans laquelle un auteur qui n’é­
tait pas à portée de la connaître , avait ofé mal parler 
d’elle ; elle dit que fi l ’auteur avait perdu fon tems 
à écrire ces inutilités, elle ne voulait pas perdre le 
lien à les lire : & le lendemain ayant fu qu’on avait 
renfermé l’auteur de ce libelle , elle écrivit en fa 
faveur, fans qu’il l’ait jamais fu.
Elle fut regrettée à la cour de France autant qu’on 
peut l’être dans un pays où les intérêts perfonnels 
font fi aifément oublier tout le rcfte. Sa mémoire a 
été précieufe à tous ceux qui l ’ont connue particu­
liérement , & qui ont été à portée de voir l’étendue 
de fon efprit, & la grandeur de fon ame.
J i 
1
Il eût été heureux pour fes amis qu’elle n’eût pas 
entrepris cet ouvrage dont les favans vont jouir : on 
peut dire d’elle en déplorant fa deilinée , ÿcriit arte 
fuâ.
Elle fe crut frappée à mort longtems avant le coup 
qui nous l’a enlevée: dès-lors elle ne longea plus 
qu’à employer le peu de tems qu’elle prévoyait lui 
relier, à finir ce qu’elle avait entrepris, & à dérober 
à la mort ce qu’elle regardait comme la plus belle 
partie d’elle-même. L’ardeur & l’opiniâtreté du tra­
vail , des veilles continuelles dans un tems où le 
repos l ’aurait fauvée , amenèrent enfin cette mort 
qu’elle avait prévue. Elle fentit fa fin approcher, 
& par un mélange fingulier de fentimens, qui fem- 
blaient fe combattre , on la vit regretter la vie & 
regarder la mort avec intrépidité. La douleur d’une 
féparation étemelle affligeait fenfiblement fon ame ; 
& la philofophie dont cette ame était remplie lui 
Iaiflàit tout fon courage. Un homme qui s’arrache 
triftement à fa famille défolée, & qui fait tranquille­
ment les préparatifs d’un long voyage , n’ell que le 
faible portrait de fa douleur & de fa fermeté ; de 
forte que ceux qui furent les témoins de fes der-
x*-
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niers momens, fentaient doublement fa perte par leur 
propre affliétion , & par fes regrets ? & admiraient en • 
même tems la force de fon efprît, qui mêlait à des 
regrets fi touchans une confiance li inébranlable.
Elle eft morte au palais de Luneville, le 10 Août 
1749 , à l’âge de quarante-trois ans & demi, & a été 
inhumée dans la chapelle voifine.
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E P I  T R E
SUR LA PHILOSOPHIE DE N EW TO N  ,
•A M A D A M E
LA MARQUISE DU CHATELET.
T U m’appelles à toi, vafte & puiflant génie, 
Minerve de la France, immortelle Emilie ;
Je m’éveille à ta voix, je marche à ta clarté,Sur les pas des vertus & de la vérité.Je quitte Melpomène & les jeux du théâtre,
Ces combats, ces lauriers , dont je fus idolâtre;De ces triomphes vains mon cœur n’etl plus touche. 
Que le jaloux Rufus, à la terre attaché ,
Traîne au bord du tombeau la fureur infenfée , D’enfermer dans un vers une fauffe penfee :Qu’il arme contre moi fes ianguiffantes mains,
Des traits qu’il deftinait au refte des humains :
Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle 
Elève en frémiffant une voix imbécile :Je n’entends point leurs cris que la haine a formés ;Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimés.
Le charme tout-puiffant de la philofophie Elève un efprit fage au-deffus de l’envie.Tranquille au haut des deux, que Newton s’eft fournis, 
Il ignore en effet s’il a des ennemis :Je ne les connais plus. Déjà de la carrière ^  L’augufte
........... i i .1.1
1
L’augufte vérité vient m'ouvrir la barrière j 
Déjà cçs tourbillons, l’un par l’autre preffés ,
Se mouvant fans efpace, & fans régie entaffés,
Ces fantômes favans à mes yeux difparaiffent.
Un jour plus pur me luit; les mouvemens renaiflent, 
L’efpace, qui de Dieu contient l ’immenfité,
Voit rouler dans fon fein l ’univers limité,
Cet univers fi vafte à notre faible vue ,
Et qui n’eft qu’un atome, un point dans l’étendpe,
Dieu parle, & le cahos fe diffipe à fa voix :
Vers un centre commun tout gravite à la fois,
Ce reffort fi puiffant, l ’ame de la nature,
Etait enfeveli dans une nuit obfcure ;
Le compas de Newton, mefurant l’univers, 
jLève enfin ce grand voile ; & les cieux font ouverts,
Il découvre à mes yeux, par une main favante,
De l’aftre des faifons la robe étincelante ;
L’émeraude, l’azur, le pourpre, le rubis,
Sont l’immortel tilfu dont brillent fes habits.
Chacun de fes rayons dans fa fubftance pure.
Porte en foi les couleurs dont fe peint la nature;
Et confondus enfembîe ils éclairent nos yeux,
Ils animent le monde, ils empliffent les cieux.
Çonfidens du Très-Haut, fubftances éternelles,
Qui brûlez de fes fe u x , qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître eft affis parmi vous,
Parlez , du grand Newton n’étiezryous point jaloux?
La mer entend fa voix. Je vois l’humide empire 
S’élever, s'avancer vers le ciel qui l’attire;
Mais un pouvoir central arrête fes efforts ;
E ’èmens de THempou. Q 3
&
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La mer tombe, s’affaiffe, & roule vers fes bords. Comètes que l’on craint à l’égal du tonnerre, Ceffez d’épouvanter les peuples de la terre:Dans une ellipfe immenfe achevez votre cours ; Remontez, defcendez près de l’aftre des jours ; 
Lancez vos feux, volez ; & revenant fins celle,
Des mondes épuifés ranimez la vieilleffe.
Et toi, fœur du foleil, aftre qui dans les deux, Des fages éblouis trompais les faibles yeux,Newton de ta carrière a marqué les limites ;
Marche, éclaire les nuits, tes bornes font preferites.Terre, change de forme, & que la pefanteur 
En abaiflant le pôle élève l’équateur.Pôle immobile aux yeux , fi lent dans votre courfe, 
Fuyez le char glacé des fept aftres de l’ourfe : Embraffez dans le cours de vos longs mouvemens, a) 
Deux cent fiécles entiers par-delà fix mille ans.Que ces objets font beaux ! Que notre ame épurée Vole à ces vérités dont elle eft éclairée !
Oui, dans le fein de D ieü  , loin de ce corps mortel, 
L’efprit femble écouter la voix de l’Eternel.
Vous, à qui cette voix fe fait fi bien entendre, Comment avez-vous pu, dans un âge encor tendre, Malgré les vains plaifirs, ces écueils des beaux jours, Prendre un vol fi hardi, fuivre un fi vafte cours ? 
Marcher après Newton dans cette route obfcure Du labyrinthe immenfe où fe perd la nature ?
«) C’eft la période de la 
préceffion des équinoxes, la­
quelle s’accomplit en vingt-
fix mille neuf cent ans ou en­
viron.
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Puiffai-je auprès de vous, dans ce temple écarte,
Aux regards des Français montrer la vérité !
Tandis b) qu’Algarotti, fur d’initruire & de plaire,
Vers le Tibre étonné conduit cette étrangère,
Que de nouvelles fleurs il orne fes attraits,
Le compas à la main, j’en tracerai les traits ;
De mes crayons greffiers je peindrai l’immortelle, 
Cherchant à l’embellir, je la rendrais moins belle.
Elle eft, ainfi que vous, noble, Ample & fans fard , 
Au-deflus de l’éloge, au-deffus de mon art.
b ) Mr. Algsrotti, jeune Vé- I qtiait l'attraction. Mr. deVol- 
nitien , feifait imprimer alors I taire fut le premier en France 
à Venife un traite fur la lu- I qui expliqua les découvertes 
mière, dans lequel il expli- I de ce grand-homme.
% O i j
NOUVELLE ÉPITRE DED1CAT01RE
A M A D A M E
LA MARQUISE DU CHATELET,
de Sédition de 174?.
M a d a m e »
LOrfque je mis pour la première fois votre nom relpeélable à la tête de ees élémens de philofo- 
p h ie , je  m’inftruifais avec vous. Mais vous avez 
pris depuis un vol que je ne peux plus fuivre. Je 
me trouve à préfent dans le cas d’un grammairien i 
qui aurait préfenté un effai de rhétorique ou à Dé- [ 
mojibène ou à Cicéron. J’offre de Amples élémens à j? 
celle qui a pénétré toutes les profondeurs de la géo- J. 
métrie transcendante, & qui feule parmi nous a tra- 
duit &  commenté le grand Newton,
' Ce phîîofophe recueillit pendant fa vie toute la, 
gloire qu’il méritait ; il n’excita point l'envie, parce 
qu’il ne put avoir de rival. Le monde favant fut 
fon difciple ; le refte l’admira ians ofer prétendre à 
le concevoir. Mais l’honneur que vous lui faites au­
jourd’hui , eft fans doute le plus grand qu’il ait ja­
mais reçu. Je ne fais qui des deux je dois admirer 
davantage , ou Newton , l’inventeur du calcul de 
l ’infini, qui découvrit de nouvelles loix de la nature, 
.& qui anatomifa la lumière, ou vous , madame, qui 
au milieu des diffipations attachées à votre é ta t, 
poffedez fi bien tout ce qu’il a inventé. Ceux qui 
vous voyent à la cou r, ne vous prendraient affuré- 
ment pas pour un commentateur de philofophie : & les 
favans , qui font affez favans pour vous lire , fe dou­
teront encor moins que vous defcendiez aux smp.
W *
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femens de ce monde , avec la même facilité que vous 
vous élevez aux vérités les plus fublimes. Ce natu­
rel & cette fimplicité, toûjours fi eftimables , mais fi 
rares avec des talens & avec la fcience , feront au 
moins qu’on vous pardonnera votre mérite. C’eft en 
général tout ce qu’on peut efpérer des perfonnes avec 
lefquelles on paffe la vie ; mais le petit nombre d’ef- 
prits fupérieurs, qui fe font appliqués aux mêmes 
études que vous , aura pour vous la plus grande véné­
ration , & la poftérité vous -regardera avec étonne­
ment. Je ne fuis pas furpris que des perfonnes de votre 
fexe ayent régné glorieufement fur de grands empires. 
Une femme avec un bon confeil peut gouverner com­
me Augttjle ; mais pénétrer par un travail infatiga­
ble dans des vérités dont l’approche intimide la plu­
part des hommes, approfondir dans fes heures de loifir 
ce que des philosophes les plus inftruits étudient fans 
relâche, c’eft ce qui n’a été donné qu’à vous, ma­
dame ; & c’eft un exemple qui fera bien peu imité, &c.
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sur les  E l é m e n s  de N e w t o n . 1738-
J E viens ,  monfieur,  de recevoir par la porte une de 
vos feuilles périodiques dans laquelle vous rendez 
compte d’une nouvelle édition des élémens de Ne-w- 
ton. J’ai reçu aufli quelques imprimés fur le même 
fujet. Comme je crois avoir, à propos de cet ou­
vrage , quelque chofe à dire qui ne fera pas inutile 
aux belles - lettres, fouffrez que je vous prie de vouloir 
bien inférer dans votre feuille les réflexions fuivantes.
If ; ,J- ................... ----------------------- ----------
11 eft vra i, comme vous le dites , monfieur, que 
j’ai envoyé à plufieurs journaux des éclairciffemens f 
en forme de préface , pour fervir de fupplément à j l  
l’édition de Hollande, & j ’apprends même que les fe 
auteurs du Journal de Trévoux ont eu la bonté d’in- l 
férer, il y a un mois , ces éclairciffemens dans leur 
journal. Si les nouveaux éditeurs des Elément de Ne-pe­
ton ont mis cette préface à la tête de leur édition , 
ils ont en cela rempli mes vues.
Je vois par votre feuille que les éditeurs ont im­
primé dans cette préface, cette phrafe fingulière, qu’u­
ne maladie a éclairé la fin de mon ouvrage : &  vous 
dites que vous ne concevez pas comment la fin de 
mon ouvrage peut être éclairé par une maladie. C’eft 
ce que je ne conçois pas plus que vous. Mais n’y 
aurait-il pas dans le manufcrit, retardé, au-lieu d’é- 
clairèP Ce qui peut-être eft plus difficile à conce­
voir , c’eft comment les imprimeurs font de pareilles 
fautes, &  comment ils ne les corrigent pas? Ceux 
qui ont eu foin de cette fécondé édition doivent être 
d’autant plus exaéts , qu’ils reprochent beaucoup d’er­
reurs aux éditeurs d’Amfterdam, qui ont occafionné 
des méprifes plus fingulières.
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Comme je n’ai nul intérêt, quel qu’il puiffe être, 
ni à aucune de ces éditions, ni à celle qui v a , dit- on, 
paraître en Hollande, de ce qu’on a pu recueillir de 
mes ouvrages , je fuis uniquement dans le cas des au­
tres ledeurs. J’achète mon livre comme les autres, 
& je ne donne de préférence qu’à 1 édition qui me 
paraît la meilleure.
Je vois avec chagrin l’extrême négligence avec la­
quelle beaucoup de livres nouveaux font imprimés. 
H y a ,  par exemple , peu de pièces de théâtre, où 
il n’y ait des vers entiers oubliés. J’en remarquai der­
nièrement quatre qui manquaient dans la comédie du 
Glorieux } ce qui eft d’autant plus défagréable, que 
peu de comédies méritent autant d’être bien impri­
mées. Je crois, monfieur, que vous rendrez un nou-
Ï
veau fervice à la littérature, en recommandant une 
exaditude fi néceffaire & fi négligée.
«  , , , ,
' Je confeillerais en général à tous les éditeurs d’ou-
i vragesinftrudifs, de Faire des cartons au-lieu d’errata:
car j ’ai remarqué que peu de ledeurs vont confulter
Verrata ; &  alors , ou ils reçoivent des erreurs pour
des vérités , ou bien ils font des critiques précipitées
& injuftes.
En voici un exemple récent, & qui doit être pu­
blic , afin que dorénavant les lecteurs qui veulent s’inf. 
truire , & les critiques qui veulent nuire, foient d’au­
tant plus fur leurs gardes.
Il vient de paraître une petite brochure fans nom 
d’auteur ni d’imprimeur , dans laquelle il paraît qu’on 
en veut beaucoup plus encor à ma perfonne qu’à la 
philofophie de Iseveton ; elle eft intitulée : Lettre 
d’un fbyjtcien fu r  la pbilofopbie de Ne-wton, mife à la 
portée de tout le monde.
L’auteur, qui probablement eft mon ennemi fans 
j ,  me connaître, ce qui n’eft que trop commun dans la 
| r  O iiij
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république des lettres $ s’explique ainfi fur mon comp­
te , page IJ. Il ferait inutile de faire des réflexions 
fur une méprife f  cûnfdèrabk. Tout le monde les ap- 
pergoit, 8? elles feraient trop humiliantes pour Mr. 
'de Voltaires
Il fera curieux de voir ce que c’eft que cette mé­
prife conlidérable qui entraîne des réflexions fi humi­
liantes. Voici ce que j ’ai dit dans mon livre : „* 11 fe 
„  forme dans l’œil un angle une fois plus grand * 
,, quand je vois un homme à deux pieds de m oi, 
,, que quand je lë vois à quatre pieds ; cependant 
‘ ,s, je vois toujours cet homme de la même grandeur. 
„  Comment mon fëntiment contredit'il ainfi le mé- 
„  chanifme de mes organes ?
. Soit inattention de copifte , foit erreur de chiffres , 
foit inadvertence d’imprimeur , il fe trouve que l ’édi- 
teur d’Amflerdam a mis deux où il falait quatre, & 
quatre où il falait deux. Le révifeur Hollandais , qui 
a vu la faute , n’a pas manqué de la corriger dans Y er­
rata à la fin du livre. Le cenfeur ne fe donne pas 
la peiné de confulter cet errata. Il ne me rend pas 
la jufticë de croire que je puis au moins favoir les 
premiers principes de l’optique. Il aime mieux abufer 
d’une petite faute d’impreffion aifée à corriger, & fe 
donner le trille plaifir de dire des injures. La fureur 
de vouloir outrager un homme, à qui l’on h’a rien 
à reprocher quë la peine extrême qu’il a prife pour 
être utile, ell donc fine maladie bien incurable?
r
Je voudrais bien favoir, par exemple, à quel propos 
ùh homme qui s’annonce phylïeien, qui écrit, dit- 
i l , fur la philofophie. de Newton, commence par dire 
que j’ai fait l’apologie du meurtre de Charles I ? Quel 
rapport, s’il vous plaît, de la fin tragique, autant 
qu’injufte, de ce roi avec la réfrangibilité & le quarré 
des diilances ? Mais où aurais-je donc fait l ’apolo­
gie de cette injuftice exécrable ? EU - ce dans un livre
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que ce critique me reproche ? livre où j’ai démontré 
qu’on a inféré vingt pages entières qui n’étaient point 
de m o i, & ou tout le refte eft altéré & tronqué ? 
mais en quel endroit fait-on donc l ’apologie préten­
due de cé meurtre ? Je viens de confulter le livre 
où l’on parle de cet aflaflinat, d’autant plus affreux, 
qu’on emprunta le glaive de la légiflature pour le 
commettre. Je trouve qu’on y compare cet attentat 
avec celui de Ravaillac, avec celui du jacobin Clé­
ment , avec le crim e, plus énorme en core, du prê­
tre qui fe fervit du corps de Jé s u s -C h r is t  même 
dans la communion, pour empoifenner l’empereur 
Henri V I I ?  E ft-ce -là  juftifier le meurtre de Char­
les I ?  N’eft-ce pas au contraire le trop comparer à de 
plus grands crimes ?
C’eft avec la même jufticé que ce critique m’at­
taquant toujours au-lieu  de mon ouvrage, prétend 
que j’ai dit autrefois : „ Malkbnmcbe non-feulement 
,, admit les idées innées , mais il prétendit que nous 
„ voyons tout en Die u .
Je ne me fouviens pas d’avoir jamais écrit cela ; 
mais j ’ai l ’équité de croire que celui à qui on le fait 
dire , a eu fans doute une intention toute contraire , 
&  qu’il avait dit : Ma.llcbra.nehe non-feulement u’ad­
mit point les idées innées , mais il prétendit que nous 
voyons tout en Dieu. En effet, qui peut avoir lu la 
Recherche de la vérité, fans avoir principalement re­
marqué le chapitre IV du livre 111 de 1 ’Efprit pu r , 
fécondé partie ? J’en ai fous les yeux un exemplaire 
marginé de ma main , il y a près de quinze ans. Ce 
n’eft pas ici le lieu d’examiner cette queftion. Mon 
unique but eft de faire voir l ’injtrftice des critiques 
précipitées , de faire rentrer en lui - même un homme 
qui fins doute fe repentira de les torts quand il les 
connaîtra ; & enfin de faire rdfouvenîr tous les cri- 
j tiques d’une ancienne vérité qu’ils oublient toujours : 
J  c’eft qu’une injure n’eft pas une raifon.
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Je n’ai jamais répondu à ceux qui ont voulu , ce 
qui eft très aifé , rabaiffer les ouvrages de poéfie que 
j’ai faits dans ma jeuneffe. Qu’un leéteur critique Zaï­
re , ou Aizîre , ou la Henriade, je ne prendrai pas 
la plume pour lui prouver qu’il a tort de n’avoir pas 
eu de plaifir. On ne doit pas garder le même filen- 
ce fur un ouvrage de philofophie. Tantôt on a des 
objections fpécieufes à détruire, tantôt des vérités à 
éclaircir , fouvent des erreurs à rétrafter : je puis 
me trouver ici à la fois dans ces trois circonftances. 
Cependant je ne crois pas devoir répondre en détail 
à la brochure dont il eft queftion.
Si on me fait des objeétions plus raifonnables, j’y 
répondrai, foit en me corrigeant, foit en demandant 
de nouveaux éclairciffemens ; car je n’ai & ne puis 
■j avoir d’autre but que la vérité. Je ne crois pas qu’ex-
I cepté quatre ou cinq argumens , il y ait rien de mon 
*! propre fonds dans les élémens de la philofophie nou- 
< f velle. Elle m’a paru vraie, & j’ai voulu la mettre
I I fous les yeux d’une nation ingénieufe , qui, me fem-
j b le , ne la connaiffait pas affez. Les noms de Gali­
lée , de Kepler, de Defcartes, de Newton, de Hny- 
gbens me font indifférens. J’ai examiné paifiblement 
les idées de ces grands-hommes , que j ’ai pu entre­
voir. Je les ai expofées félon ma manière de con­
cevoir les chofes , prêt à me rétraâer , quand on me 
fera appercevoir d’une erreur.
Il faut feulement qu’on fâche que la plupart des 
opinions qu’on me reproche, fe trouvent ou dans 
Newton , ou dans les livres de meilleurs K eil, Grê- 
gori , Pembertou , r’ Gravefandc, Musbembrock, &e. & 
que ce n’eft pas dans une fimple brochure faite avec 
précipitation , qu’il faut combattre ce qu’ils ont cru 
prouver dans des livres qui font le fruit de tant de' 
réflexions & de tant d’années.
6
Je vois que ce qui fait toujours le plus de peine à 
mes compatriotes , e’eft ce mot de gravitation, d’at-
a.-
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traiîion ; je répète encor qu’on n’a qu’à lire attenti­
vement la differtation de monfieur de Maupertuis fur 
ce fu je t, dans fon livre de la figure des ajhes, & on 
verra fi on a plus d’idée de l’impulfion qu’on croit 
connaître , que de l'attraction qu’on croit combattre. 
Après avoir lu ce liv re , il faut examiner le quinzié­
m e, le feiziéme & le dix-feptiéme chapitre des Elé­
mens de Ne~wion , & voir fi les preuves qu’on y a 
ralfemblées contre le plein & contre les tourbillons, 
paraiffent affez fortes. Il faut que chacun en cherche 
encor de nouvelles. Les physiciens géomètres font 
invités , par exemple , à confidérer fi quinze pieds 
étant le finus verfe de l’arc que parcourt la terre en 
une fécondé, il eft poffible qu’un fluide quelconque 
pût caufer la chute de quinze pieds dans une fé­
condé.
Je les prie d’examiner fi les longueurs de pendu­
les étant entr’elles , comme les quartés de leurs ofcil- 
lations , un pendule de la longueur du rayon de la 
terre , étant comparé avec notre pendule à fécon­
dés , la pefanteur qui fait feule les vibrations des pen­
dules , peut être l’effet d’un tourbillon circulant au­
tour de la terre, &c. Quand on aura bien balancé , 
d’un côté , toutes ces incompatibilités mathémati­
ques , qui femblent anéantir fans retour les tourbil­
lons , & de l’autre, la feule hypothèfe douteufe qui 
les admet, on verra mieux alors ce que l’on doit 
penfer.
De très grands philofophes qui m’ont fait l’hon­
neur de m’écrire , fur ce fu jet, des lettres un peu 
plus polies que celle de l’anonyme, veulent s’en tenir 
au méchaniime que Defcuries a introduit dans la phy- 
fique. J’ai du refpeét pour la mémoire de Defcartes , 
ainfi que pour eux. Il faut fans doute rejetter les qua­
lités occultes : il faut examiner l’univers comme un 
horloge; quand le méchar.ifme connu manque, quand 
toute la nature confpire à nous découvrir une nou-
,j-- 
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velle propriété de la matière, devons-notis la rejetter 
parce qu’elle ne s’explique pas par le méchanifme or. 
dinaire ? Où eft donc la grande difficulté que Dieu 
ait donné la gravitation à la matière comme il lui a 
donné l’inertie , la mobilité, l’impénétrabilité ? Je crois 
que plus on y fera réflexion, plus on fera porté à 
croire que la pefanteur eft, comme lè mouvement, un 
attribut donné de Dieu feul à la matière : il ne pou­
vait pas la créer fans étendue, mais il pouvait la 
créer fans pefanteur. Pour moi, je ne reconnais, dans 
cette propriété des corps, d’autre caufe que la main 
toute-puiflante de l’Etre fuprême. J’ai ofé dire, & je 
le dis encore, que s’il fe pouvait que les tourbillons 
exiftiffent, il faudrait encore que la gravitation entrât 
pour beaucoup dans les forces qui les feraient circuler. 
Il faudrait même, en fuppofant ces tourbillons, re? 
connaître cette gravitation comme une force primor­
diale réfidante à leur centre.
On me reproche de regarder, après tant de grands- 
hommes , la gravitation comme une qualité de la ma­
tière ; & moi je me reproche , non pas de l’avoir re­
gardée fous cet afpeél, mais d’aVoir été en cela plus 
loin que Newton , & d’avoir affirmé, ce qu’il n’a ja­
mais fa it, que la lumière, par exemple, ait cette qua­
lité. Elle ejl matière, ai-je dit ; donc elle pèfe. J’aurais 
dû dire feulement, donc i l  eft très vraifemblable qu’elle 
pèfe. Monfieur Newton dans fes principes-, femble 
croire que la lumière n’a point cette propriété que 
Dieu a donnée aux autres corps, de tendre vers un 
centre. J’ai pouffé la hardieffe au point d ’éxpofer 
un fentiment contraire : on voit au moins par-là que 
je ne fuis point efclave de Newton, quoiqu’il fût bien 
pardonnable de l’être. Je finis , parce que j ’ai trop de 
chofes à dire. C’eft à ceux qui en favent plus que 
m oi, à rendre fenfibles des vérités admirables , dont 
je n’ai été que le faible interprète.
J’ai l’honneur d’être,& c.
tr
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ÉLÉMENS DE PHILOSOPHIE
D E  N E W T O N ,
D I V I S É S  E N  T R O I S  P A R T I E S .
PREMIERE PARTIE,
C H A P I T R E  P R E M I E R .
B  e D i e u .
Raîfons que tous les efprits ne goûtent pas, Raifons des 
matèrialijlfs,
'KTE-wton était intimement perfuadé de l’exiftence 
-ZV d’un D X E  U , & il entendait, par ce m ot, non- 
feulement un être in fin i, tout-puiffant , éternel & 
créateur, mais un maître qui a mis une relation entre 
lui & fes créatures ; car fans cette relation, la con- 
naiffance d’un D i e u  n’eft qu’une idée ftérile qui 
femblerait inviter au crime, par l’efpoir de l’impunité, 
tout raifonneur né pervers,
Auffi ce grand philofophe fait une remarque fingu- 
lière à la fin de fes principes : C’eft qu’on ne dit point, 
mon kernel, mon infini, parce que ees attributs n’ont 
rien de relatif à notre nature ; mais on d it, & on doit 
dire, mon D ieu  ; & par-là il faut entendre le maître & 
le confervateur dç notre v ie , l’objet de nos penfées. 
Je me fouviens que dans plufieurs conférences que 
j’eus en 1726 avec le dodeur Clarke, jamais ce phi-
èff.
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lofophe ne prononçait le nom de D i e u  qu’avec un 
air de recueillement & de refpect très remarquable, je  
lui avouai Fimpreffion que cela faifait fur m o i, & il 
me dit, que c’était de N e w t o n  qu’il avait pris infen- 
fiblement cette coutume , laquelle doit être en effet 
celle de tous les hommes.
Toute la philofophie de Newton conduit néceflai- 
rement à la connailTance d’un être fuprême , qui a 
tout créé, tout arrangé librement. Car li le monde eft 
fini, s’il y a du vuide , la matière n’exifte donc pas 
nécefîairement , elle a donc reçu l’exiftence d’une 
caufe libre. Si la matière gravite , comme cela eft 
démontré , elle ne parait pas graviter de fa nature , 
ainfi qu’elle eft étendue de fa nature : elle a donc reçu 
de D IE  U la gravitation. Si les planètes tournent en 
un fens, plutôt qu’en un autre, dans un efpace' non 
réfiftant, la main de leur créateur a donc dirigé leur 
cours en ce fens avec une liberté abfoluë.
Il s’en faut bien que les prétendus principes phyfi- 
ques de Defcartes conduifent ainfi l’efprit à la con- 
naiffance de fon créateur. A D IE  ü ne plaife que par 
une calomnie horrible j ’accufe ce grand-homme d’a­
voir méconnu la fuprême intelligence à laquelle il 
devait tant, & qui l’avait élevé au-deilus de pref- 
que tous les hommes de fon fiécle. Je dis feule­
ment , que l ’abus qu’il a fait quelquefois de fon ef- 
p r it , a conduit fes difciples à des précipices, dont 
le maître était fort éloigné ; je dis , que le fyftê- 
me cartéfien a produit celui de Spinofa ; je dis, que 
j’ai connu beaucoup de perfonnes que le cartéfianif- 
me a conduites à n’admettre d’autre D i e u  que l’im- 
menfité des chofes , &  que je n’ai vu au contraire au­
cun newtonien qui ne fût théïfte dans le fens le plus 
rigoureux.
1
i
m
Dès qu’on s’eft perfuadé avec Defcartes, qu’il eft 
impoffible que le monde foit fin i, que le mouvement
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eft toûjours dans la même quantité ; dès qu’on ofe 
dire, Donnez-m oi du mouvement & de la matière, 
& je vais faire un monde; alors , il le faut avouer, 
ces idées femblent exclurre, par des conféquences 
trop juftes, l ’idée d’un être feul infini, feul auteur 
du mouvement, feul auteur de l’organifation des fubf- 
tances.
Plufieurs perfonnes s’étonneront ici peut - être , que 
de toutes les preuves de l ’exiilence d’un D i e u , 
celle des eaufes finales fût la plus forte aux yeux de 
Newton. Le defleln, ou plutôt les dedans variés à 
l’infini , qui éclatent dans les plus vaftes &  les plus 
petites parties de l’univers, font une démonftration, 
qui à force d’être fenfible, en eft prefque méprifée 
par quelques pbilofophes ; mais enfin , Newton pen- 
fait que ces rapports infinis , qu’il appercevait plus 
qu’un autre, étaient l’ouvrage d’un artiian infiniment 
habile. 2
Il ne goûtait pas beaucoup la grande preuve qui 
fe tire de la fucceffion des êtres. On dit communé­
ment , que fi les hommes, les animaux , les végé­
taux, tout ce qui compofe le monde, était éternel, 
on ferait forcé d’admettre une fuite de générations 
fans caufe. Ces êtres, d it-on , n’auraient point d’o­
rigine de leur exiftence ; ils n’en n’auraient point d’ex­
térieure, puifqu’ils font fuppofés remonter de géné­
ration en génération, fans commencement. Us n’en 
auraient point d’intérieure, puifqu’aucun d’eux n’exif- 
terait par foi - même. Ainfi tout ferait e ffet, & rien 
ne ferait caufe. Il
Il trouvait que cet argument n’était fondé que fur 
l’équivoque de générations & d’êtres formés les uns par 
les autres ; car les athées, qui admettent le plein, 
répondent, qu’à proprement parler, il n’y a point 
de générations ; il n’y a point d’êtres produits ; il 
n’y a point plufieurs fubftances. L’univers eft un tout,
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exiftant néceflàirement , qui fe développe fans ceffe; 
c’eft un même ê t r e d o n t  la nature eft d’être immua­
ble dans fa iu bilan ce , & éternellement varié dans 
fes modifications ; ainfi l’argument tiré feulement des 
êtres qui fe fuecèdent, prouverait peut - être peu con­
tre l’athée qui nierait la pluralité des êtres.
Les athées appelleraient à leur fecours ces anciens 
axiomes , que rien ne naît de rien , qu’une fubftance 
n’en peut produire une autre, que tout eft éternel 
&  néceffaire.
La matière eft néceffaire, d ifent-ils, puifqu’elle 
exiite ; le mouvement eft néceffaire , & rien n’eft en 
repos ; & le mouvement eft fi néceffaire , qu’il ne fe 
perd jamais de forces motrices dans la nature,
Ce qui eft aujourd’hui était hier, donc il était avant- j|
hier, & ainfi en remontant fans celle. 11 n’y a per- 
fonne d’afiéz hardi pour dire que les chofes retour- 
nerontàrien, comment peut-on être allez hardi pour ; 
dire qu’elles viennent de rien J
II ne faut pas moins que tout le livre de Clarke pour 
répondre à ces objections.
En un m ot, je ne fais s’il y a une preuve méta- 
phyfique plus frappante , & qui parle plus fortement 
à l’homme , que cet ordre admirable qui règne dans 
le monde ; & fi jamais il y a eu un plus bel argu­
ment que ce verfet : Cmli marrant gloriam Dei. Auffi 
vous voyez, que Ne-mton n’en apporte point d’autre 
à la fin de fon optique & de fes principes. Il ne 
trouvait point de raifonnementplus convaincant &plus 
beau en faveur de la Divinité que celui de Platon, 
qui fait dire à un de fes interlocuteurs, Vous jugez 
que j ’ai une ame intelligente, parce que vous ap- 
percevez de l’ordre dans mes paroles & dans mes ac­
tions ; jugez don c, en voyant l ’ordre de ce monde, 
qu’il y a une ame fouyerainement intelligente.
S’il
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S’il eft prouvé qu’il exifte un être éternel, infini, 
tout-puiffant, il n’eft pas prouvé de même que cet 
être foit infiniment bienfaifant, dans le fens que nous 
donnons à ce terme.
C’eft là le grand refuge de l’athée : Si j ’admets un 
D i e u , d it- il ,  ce Die u  doit être la bonté même; 
qui m’a donné l ’ê tre , me doit le bien-être : or je 
ne vois dans le genre-humain que défordre & cala­
mité :1a néceffité d’ une matière éternelle me répugne 
moins qu’un créateur qui traite fi mal fes créatures. 
On ne peut fatisfaire , co n tin u e-1-il, à mes juftes 
plaintes & à mes doutes cruels, en me difant, qu’un 
premier homme compofé d’un corps & d’une ame irrita 
le créateur, & que le genre-humain en porte la peine ; 
car premièrement, fi nos corps viennent de ce pre­
mier homme, nos âmes n’en viennent point ; & quand 
même elles en pourraient ven ir, la punition du père 
dans tous les enfans parait la plus horrible de tou­
tes les injuftices. Secondement, il femble évident, 
que les Américains §c les peuples de l’ancien monde, 
les Nègres & les Lappons, ne font point defcendus 
du même homme. La conftitution intérieure des Nè­
gres en eft une démonftration palpable ; nulle raifon 
ne peut doncappaifer les murmures qui s’ élèvent dans 
mon cœur contre les maux dont ce globe eft inondé. 
Je fuis donc forcé de rejetter l’idée d’un être fuprême, 
d’un créateur , que je cuncevrns infiniment bon, & 
qui aurait fait des maux infinis ; & j’aime mieux ad­
mettre la néceffité de la matière, & des générations, 
& des viciffitudes éternelles, qu’un D ie u  , qui au­
rait fait librement des malheureux.
On répond à cet athée ; Le mot de bon . de bien- 
être , eft équivoque. Ce qui eft mauvais par rapport 
à vous eft bon dans l’arrangement génér d. L’idée d’un 
être infini, tout-puiffant, tout-intelligent & préfent 
partout, ne révolte point votre raifon. Nierez-vous 
un D ie u  , parce que vous aurez eu un accès de fié- 
Elèmem de Newton. P '•jl
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vre? Il vous devait le bien-être, dites-vous ; quelle 
raifort avez - vous de penfer ainfi 1 Pourquoi vous de­
vait-il ce bien-être ? Quel traité avait-il avec vous? 
Il ne vous manque donc que d’être toujours heureux 
dans la vie pour reconnaître un Dieu? V ous, qui 
ne pouvez être parfait en rien, pourquoi prétendriez- 
vous être parfaitement heureux ? Mais je fuppofe que 
dans un bonheur continu de cent années, vous ayez 
un mal de tête ; ce moment de peine vous fera-t-il 
nier un créateur ? Il n’y a pas d’apparence. Or fi 
un quart-d’heure de fouffrance ne vous arrête pas, 
pourquoi deux heures ? pourquoi un jour ? pourquoi 
une année de tourment vous feront-ils rejetter l ’idée 
d’un artifan fuprême &  univerfel ?
Il eft prouvé, qu’il y a plus de bien que de mal 
 ^ dans ce monde, puifqu’en effet peu d’hommes fbu-
f
haitent la mort ; vous avez donc tort de porter des 
plaintes au nom du genre -humain, & plus grand tort 
encor de renier votre fouverain, fous prétexte que 
î quelques-uns de fes fujets font,malheureux.
3
On aime à murmurer ; il y a du plaifir à fe plain­
dre , mais il y en a plus à vivre. On fe plaît à ne 
jetter la vue que fur le mal & à l’exagérer. Lifez les 
hiftoires , nous d it-o n  : ce n’elt qu’un tiffu de crimes 
& de malheurs. D’accord ; mais les hiftoires ne font 
que le tableau des grands événemens. On ne conferve 
que la mémoire des tempêtes ; on ne prend point garde 
au calme. On ne fonge pas que depuis cent ans il 
n’y  ait pas eu une fédition dans Pékin , dans Rom e, 
dans.Venife, dans Paris, dans Londres ; qu’en géné­
ral il y a plus d’années tranquilles dans toutes les 
grandes villes, que d’années orageufes ; qu’il y a plus 
de jours innocens & fereins, que de jours marqués 
par de grands crimes & par de grands défaftres.
i
Lorfque vous avez examiné les rapports qui fe trou­
vent dans les refiorts d’un animal, & les deffeins qui
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éclatent de toutes parts dans la manière dont cet ani­
mal reçoit la v ie , dont il la foutient, & dont il la 
donne , vous reconnaiffez fans peine cet artifan fou- 
verain. Changerez- vous de fentiment, parce que les 
loups mangent les moutons, &  que les araignées pren­
nent des mouches? Ne voyez-vous pas au contraire, 
que ces générations continuelles, toujours dévorées & 
toujours reproduites, entrent dans le plan de l’univers ? 
J’y vois de l’habileté & de la puiffknce , répondez- 
vous , & je n’y vois point de bonté. Mais quoi ? lorf- 
que dans une ménagerie vous élevez des animaux que 
vous égorgez , vous ne voulez pas qu’on vous appelle 
méchant, & vous accufez de cruauté le maître de 
tous les animaux, qui les a faits pour être mangés 
dans leur tems ? Enfin, fi vous pouvez être heureux 
dans toute l’éternité, quelques douleurs dans cet inf- 
tant paffager qu’on nomme la vie , valent - elles la pei­
ne qu’on en parle? Et fi cette éternité n’eft pas votre 
partage, contentez-vous de cette v i e ,  puifque vous 
l ’aimez.
*
Vous ne trouvez pas que le créateur foit bon, parce 
qu’il y a du mal fur la terre. Mais la néceffité , qui 
tiendrait lieu d’un êtrefuprême, ferait-elle quelque 
cliofe de meilleur ? Dans le fyftême qui admet un 
Dieu , on n’a que des difficultés à furmonter, & dans 
tous les autres fyftêmes on a des abfurdités à dé­
vorer.
La philofophie nous montre bien qu’il y  a un Dieu ; 
mais elle eft impuiffante à nous apprendre ce qu’il 
eft , ce qu’il fa it, comment & pourquoi il le fait ; 
s’il eft dans le tems , s’il eft dans l’efpace, s’il a 
commandé une fo is, ou s’il agit toujours , & s’il eft 
dans la matière, s’il n’y eft pas, &c. &e. Il faudrait 
être lui - même pour le favoir.
P ij
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C H A P I T R E  S E C O N D .
D e l’espace e t  d e  l a  durée  com m e  pr o pr ié ­
t é s  de  D ie u .
Sentiment de Leibnitz. Sentiment raifibn de New­
ton. Matière infinie impojjibk. Bpicure devait ad­
mettre un DIEU créateur £«? gouverneur. Proprié­
tés de l ’efpace pur de la durée.
J^TEwton regarde l’efpace & la durée comme deux 
I V  êtres , dont l’exiftenee fuit néceffairement de 
Dieu même ; car l’être infini eft en tout lieu , donc 
tout lieu exifte ; l’être éternel dure de toute éternité , 
donc une éternelle durée eft réelle.
Il était échappé à Newton de dire à la fin de fes 
queftions d’optique : Ces phénomènes de la nature ne 
font-ils pas voir , qu'il y  a un être incorporel, vivant, 
intelligent, préfient partout, qui dans Pej'pace infini, 
comme dans fou  Senforium , voit, dijeerne, fifi com­
prend tout de la manière la plus intime îfi la Plus 
parfaite ?
&
Le célèbre philofophe Leibnitz, qui avait aupara­
vant reconnu avec Newton la réalité de Fefpacepur, 
&  de la durée , mais qui depuis longtems n’était plus 
d’aucun avis de Newton, & qui s’était mis en Alle­
magne à la tête d’une école oppofée , attaqua ces ex- 
preffions du philofophe Anglais, dans une lettre qu’il 
écrivit en 1715 à la feue reine d’Angleterre, époufe 
de George II. Cette princeffe , digne d’être en com­
merce avec Leibnitz &  Newton , engagea une difpute 
réglée par lettres entre les deux parties. Mais New­
ton , ennemi de toute difpute, & avare de fon tems, 
laiffa le doéteur Clarke fon difciple en phyfique , & 
pour le moins fon égal en métaphyfique, entrer pour
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lui dans la lice. La difpute roula fur prefque toutes 
les idées métaphyfiques de Newton ; &  c’eft peut-être 
le plus beau monument que nous ayons des combats 
littéraires.
Clarke commença par juftifier la comparaifon prife 
du Seuforium, dont Newton s’était fervi ; il établit 
que nul être ne peut agir, connaître, voir où il n’eft 
pas ; or D ie u  agillant, voyant partout, agit & voit 
dans tous les points de l’efpace , qui en ce fens feul 
peut être conlidéré comme fort Senforium, attendu 
l’irapoflibilitc où l’on eft en toute langue de s’exprimer 
quand on ofe parler de D ie u . Leibnitz foutient que 
l ’efpace n’eft rien, linon la relation que nous conce­
vons entre les êtres coexiftans, rien, linon l’ordre des 
corps , leur arrangement, leurs diftances , &c. Clarke, 
après Newton , foutient que 15 l’efpace n’eft pas réel, \
il s’enfuit une abfurdité ; car li D ie u  avait mis la ,,i 
terre , la lune & le foleil à la place où font les étoi- jt* 
les fixes , pourvu que la terre , la lune & le foleil  ^
■ J fulfent entr’cux dans le même ordre où ils font, il !" 
fuivrait de-là que la terre , la lune & le foleil feraient 
dans le même lieu où ils font aujourd’hui ; ce qui eft 
une contradiction dans les termes.
Il fau t, félon Newton, penfer de la durée comme 
de l’efpace, que c’eft une chofe très réelle ; car fi la 
durée n’était qu’un ordre de fucceffîon entre les créa­
tures , il s’enfüivraît que ce qui fe faifait aujourd’hui, 
& ce qui fe fit il y a des milliers d’années , feraient 
réellement faits dans le même înftant ; ce qui eft en­
cor contradictoire. Enfin, l ’efpace & la durée font 
des quantités ; c’eft donc quelque chofe de très politif.
11 eft bon de faire attention à cet ancien argu­
ment, auquel on n’a jamais répondu : Qu’un homme 
aux bornes de l’univers étende fon bras, ce bras doit 
être dans Fefpace pur ; car il n’eft pas dans le rien ; 
& l’on répond qu’il eft encor dans la matière, le
P iij
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monde en ee cas eft donc réellement infini ; le monde 
eft donc Die u  en ce fens.
L’efpace pu r, le vuide exifte d on c, auffi-bîen que 
la matière , &  il exifte même neceffairement ; au-lieu 
que la matière, félon C l a r k e , n’exifte que par la libre 
volonté du créateur.
S
M ais, di t-on,  vous admettez un efpace immenfe 
infini ; pourquoi n’en ferez-vous pas autant de la ma­
tière , comme tant d’anciens philofophes ? Clarke ré­
pond : L ’efpace exifte néceffairement, parce que Die u  
exifte néceffairement ; il eft immenfe ; il eft , comme 
la durée , un mode , une propriété infinie d’un être 
néceffaire infini. La matière n’eft rien de tout cela ; 
elle n’exifte point néceffairement ; & fi cette fubf- 
tance était infinie , elle ferait, ou une propriété effen- 
tielle de D ieu  , ou Die u  même ; or elle n’eft ni l ’un 
ni l’autre ; elle n’eft donc pas infinie, & ne faurait 
l’être.
On peut répondre à Clarke .- La matière exifte né- 
Ceflairement , fans être pour cela infinie, fans être 
D ie u  : elle exifte , parce qu’elle exifte ; elle eft éter­
nelle , parce qu’elle exifte aujourd’hui. 11 n’appar­
tient pas à un philofophe d’admettre ce qu’il ne peut 
concevoir. Or vous ne pouvez concevoir la matière 
ni créée ni anéantie : elle peut très bien être éter­
nelle par fa nature ; & D ie u  peut très bien , par fa 
nature, avoir le pouvoir immenfe de la modifier, & 
non ças celui de la tirer du néant : car tirer l’être 
du néant, eft une contradiction ; mais il n’y a point 
de contradiction à croire la matière néceffaire & éter­
nelle , &  Die u  néceffaire & éternel. Si l’efpace exifte 
par néceffité , la matière exifte de même par nécefi- 
fité. Vous devriez donc admettre trois êtres ; l’efpace, 
dont l ’exiftence ferait réelle, quand même il n’y au­
rait-ni matière ni Die u  ; la matière , qui ne pouvant 
avoir été formée de rien , eft néceffairement dans l’ef-
- r r r z
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pace ; & D ie u  , fans lequel la matière ne pourrait 
être organifée &  animée.
Newton lui-même , à la fin de fon optique, a fem- 
blé prévenir ces difficultés. Il foutient que l ’efpace 
eft une fuite néceffaire de l ’exiftence de Dieu, Dieu 
n’eft , à proprement parler, ni dans l’efpace, ni dans 
un lieu ; mais Dieu étant néceffairement partout, 
confiitue par cela feul l’efpace immenfe & le'lieu. 
De même la durée, la permanence éternelle , eft une 
fuite indifpenfable de l’exiftence de Dieu. Il n’eft 
ni dans la durée infinie , ni dans un tems , mais exis­
tant éternellement ; il conftitue par-là l’éternité & le 
tems. Voilà comme Newton s’explique ; mais il n’a 
point du tout réfolu le problème ; il femble qu’il 
n’ait ofé convenir que Dieu eft dans l ’efpace ; il a 
craint les difputes.
L’efpace immenfe, étendu, inféparable, peut être 
conçu en plufieurs portions ; par exemple, l’efpace 
où eft Saturne n’eft pas l ’efpace où eft Jupiter ; mais 
on ne peut féparer cds parties conçues : on ne peut 
mettre l’une à la place de l’autre comme on peut 
mettre un corps à la place d’un autre. De même la 
durée infinie , inféparable & fans parties , peut être 
conçue en plufieurs portions , fans que jamais on puiffe 
concevoir une portion de durée mife à la place d’une 
autre. Les êtres exiftent dans une certaine portion 
de la durée, qu’on nomme tems, & peuvent exifter 
dans tout autre tems ; mais une partie conque de la 
durée ,*un tems quelconque , ne peut être ailleurs 
qu’où il eft ; le. paffé ne peut être avenir.
L ’efpace & la durée font donc , félon Newton, deux 
attributs néceftaires , immuables , de l ’Etre éternel & 
immenfe. D ie u  feul peut connaître tout l’efpace ; 
D ieu  feul peut connaître toute la durée. Nous m e. 
forons quelques parties improprement dites de l’ ef­
pace , par le moyen des corps étendus que nous tou-
P iiij
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citons. Noos mefurons des parties improprement dites 
de la durée, par le moyen des mouvemens que nous 
appercevons.
On n’entre point ici dans le détail des preuves 
phyfiques réfervées pour d’autres chapitres ; il fuffit 
de remarquer , qu’en tout ce qui regarde l ’cfpace, la 
duree , les bornes du monde , Newton fuivait les an­
ciennes opinions de Dèmocrite, SE p icn rt, & d’une 
fouie de philofopbes, rectifiés par notre célèbre G of­
fert di. Newton a dit plufieurs fois à quelques Fran­
çais qui vivent encore, qu’il regardait Gaffendi comme 
un efprit très jufte & très fage , & qu’il faifait gloire 
d’être entièrement de fon avis dans toutes les chofes 
dont on vient de parler.
? C H A P I T R E  T R O I S I E M E .
D é la l ib e r t é  dans Die u  , e t  du  g rand
PRINCIPE DE LA RAISON SUFFISANTE.
Principes de Leibnitr. Pouffes peut-être trop loin. 
Ses raifounemens féduifans. Réponfe. Nouvelles inf­
irmées contre h  principe des indifcernables.
~KTErvton foutenait que D ieu  infiniment lib re, com- 
J- ’  me infiniment puiflant, a fait beaucoup de cho­
fes , qui n’ont d’autre rnifon de leur exiftence que 
la feule volonté. Par exemple , que les planètes fe 
meuvent d’occident en orient, plutôt qu’autrement; 
qu’il y ait un tel nombre d’animaux, d’étoiles , de 
mondes, plutôt qu’un autre ; que l ’univers fin i, foit 
dans un tel ou tel point de l’efpace, &c. la volonté 
de l’Etre fupreme en eft la feule raifon.
Le célèbre Leibnitz prétendait le contraire, & fe 
fendait fur un ancien axiome employé autrefois par
?
__
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Archimède ; Rien ne fe  fait fans caufe ouJ'ans raifon 
Jufjifante , difait - i l , & D i e u  a fait en tout le meil­
leur , parce que s’il ne l ’avait pas fait comme meil­
leur, il n’eût pas eu raifon de le faire. Mais il n’y a 
point de meilleur dans les choies indifférentes, difaient 
les newtoniens ; mais il n’y a point de chofes indiffé­
rentes , répondent les leibnitiens. Votre idée mène à 
la fatalité abfolue, difait Clarke ; vous faites de D ieu  
un être qui agit par néceflité , & par confèquent un 
être purement palfif : ce n’eft plus D i e u . Votre 
D i e u , répondait Leibnitz, eft un ouvrier capricieux, 
qui fe détermine fans raifon fuffifante. La volonté de 
D i e u  eft la raifon , répondait l’Anglais. Leibnitz 
infiftait & faifait des attaques très fortes en cette 
manière.
j Nous ne connaiffons point deux corps entièrement
S femblables dans la nature , & il ne peut en être; car s’ils étaient femblables , premièrement cela marque- 
' rait dans D i e u  tout - puiffant & tout fécond , un 
’ manque de fécondité & de puiffance. En fécond lieu , 
il n’y aurait nulle raifon pourquoi l ’un ferait à cette 
place , plutôt que l’autre.
Les newtoniens répondaient : Premièrement il eft 
faux que plufieurs êtres femblables marquent de la 
ftérilité dans la puiffance du créateur ; car fi les élé- 
mens des chofes doivent être abfolument femblables 
pour produire des effets femblables ; fi , par exem­
ple , les élémens des rayons éternellement rouges de 
lumière , doivent être les mêmes pour donner ces 
rayons rouges ; fi les élémens de l’eau doivent être 
les mêmes pour former l’eau ; cette parfaite reffem- 
blance, cette identité, loin de déroger à la grandeur 
de D i e u , m’eft un des plus beaux témoignages de 
fa puiffance & de fa fageffe.
$
Si j’ofais ajouter ici quelque chofe aux argumens 
d’un Clarke &  d’un Nerpton, & prendre la liberté de
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difputer contre un Leibnitz, je dirais qu’il n’y a qu’un 
être infiniment puiffant qui puiffe faire des chofes par­
faitement femblables. Quelque peine que prenne un 
homme à faire de tels ouvrages, il ne pourra jamais 
y  parvenir, parce que fa vue ne fera jamais affez fine 
pour di’fcerner les inégalités des deux corps ; il faut 
donc voir jufques dans l’infinie petiteffe , pour faire 
toutes les parties d’uti corps femblables à celles d’un 
autre. C’eft donc le partage unique de l’Etre infini.
Secondement, peuvent dire encore les newtoniens, 
nous combattons Leibnitz par fes propres armes. Si 
les élémens des chofes font tous différens, fi les pre­
mières parties d’un rayon rouge ne font pas entière­
ment femblables, il n’y a point alors de raifon fuffî- 
fante , pourquoi des parties différentes font toujours 
un effet invariable.
En troifiéme lie u , pourraient dire les newtoniens, 
fi vous demandez la raifon fuffifante , pourquoi cet 
atonie, A , eftdans un lieu, & cet atome, B , entière­
ment femblable , eft dans un autre lieu ? la raifon en 
eft dans le mouvement qui les pouffe; & fi vous de­
mandez quelle eft la raifon de ce mouvement ? ou 
vous êtes forcé de dire que ce mouvement eft né- 
ceffaire , ou bien vous devez avouer que D i e u  l’a 
commencé. Si vous demandez enfin, pourquoi D i e u  
l ’a commencé , quelle autre raifon fuffifante en pou­
vez-vous trouver, finon qu’il falait que D i e u  or­
donnât ce mouvement , pour exécuter les ouvrages 
qu’avait projettes fa fageffe ? Mais pourquoi ce mou­
vement à droite plutôt qu’à gauche , vers l’occident 
plutôt que vers l’orient, en ce point de la durée plutôt 
qu’en un autre point ? Ne faut - il pas alors recourir 
à la volonté du créateur ? Mais y a - 1 - il une liberté 
d’indifférence? C’eft ce qu’on laiffe à examiner à tout 
lecteur fage, & il examinera longtems avant de pou- 
; voir juger.
3
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C H A P I T R E  Q U  A T  R I  E M  E.
D e l a  l i b e r t é  d a n s  l’ h o m m e .
Excellent ouvrage contre la liberté. Si bon , que le 
doBeur Clarke y répondit par des injures. Liberté 
d’indifférence. Liberté de fpontanéité. Privation de 
liberté , chofe très commune. Objections pitijfa7ttes 
contre la liberté.
! .
VI
SEIon Neveton &  Clarke, l’Etre infiniment libre a communiqué à l’homme fa créature une portion limitée de cette liberté ; & on n’entend pas ici par 
liberté la fimple puiffance d’appliquer fa penfée à tel ou tel objet , & de commencer le mouvement. On n’entend pas feulement la faculté de vouloir , mais celle de vouloir très librement , avec une volonté pleine & efficace , & de vouloir même quelquefois fans autre raifon que fa volonté. Il n’y a aucun hom­me fur la terre qui ne croye fentir quelquefois qu’il poffède cette liberté. Plufieurs philofuphes penîent d’une manière oppofée ; ils croyent que toutes nos aétions font néceflitées, & que nous n’avons d’autre liberté que celle de porter quelquefois de bon gré les fers auxquels la fatalité nous attache.
De tous les philofopbes qui ont écrit hardiment contre la liberté, celui qui fans contredit l’a fait avec plus de méthode, de force & de clarté, c’eft Collins, magiftrat de Londres , auteur du livre de la liberté 
de penfer, &  de plufieurs autres ouvrages auffi hardis que philofophiques.
C la rk e , qui était entièrement dans le fentiment de 
H eveton fur la liberté, & qui d’ailleurs en foutenait les droits autant en théologien d’une fecte finguliè- re , qu’en philofophe, répondit vivement à C o llin s , & mêla tant d’aigreur à fes raifons , qu’il fit croire
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qu’au moins il Tentait toute la force de fon ennemi. 
Il lui reproche de confondre toutes les idées , parce 
que Co lins appelle l ’homme un agent nècejjiüre. Clarke 
dit qu’en ce cas l’homme n’eft point agent ; mais qui 
ne voit que c’eft là une vraie chie.ne ? Collins appelle 
agent nécejfaire tout ce qui produit des effets nécef- 
fidres. Qu’on l’appelle agent ou patient, qu’importe ? 
Le point elt de fa voir s’il eft détermine néceffaire- 
ment.
Il fernble, que fi l’on peut trouver un feul cas où 
l’homme lbit véritablement libre d’une liberté d’in­
différence , cela feul fuffit pour décider la queltion. 
Or quel cas prendrons-nous, linon celui où l’on vou­
dra éprouver notre liberté ? Par exemple, on me pro- 
pofe de me tourner à droite ou à gauche , ou de faire 
telle autre action , à laquelle aucun plailir ne m’en­
traîne , &  dont aucun dégoût ne me détourne. Je 
choifis alors , & je ne fuis pas le diâamen de mon 
entendement, qui me repréfente le meilleur ; car il 
n’y a ici ni meilleur , ni pire. Que fais - je donc ? 
J ’exerce le droit que m’a donné le Créateur, de vou­
loir & d’agir en certains cas fans autre raifon que ma 
volonté même. J’ai le droit & le pouvoir de com­
mencer le mouvement, & de le commencer du côté 
que je veux. Si on ne peut affigner en ce cas d’au­
tre csufe de ma volonté , pourquoi la chercher ailleurs 
que clans ma volonté même ? Il parait donc probable 
que nous avons la liberté d’indifférence dans les cho­
ies indifférentes. Car qui pourra dire que D i e u  ne 
nous a pas fa it, ou n’a pas pu nous faire ce préfent ? 
Et s’il l’a p u , & fi nous Tentons en nous ce pouvoir , 
comment affurer que nous ne l ’avons pas ?
On traite de chimère cette liberté d’indifférence; 
on dit que fe déterminer fans raifon , *ne ferait que 
le partage des infenfés ; mais on ne fonge pas que les 
infenfés font des malades, qui n’ont aucune liberté. 
Ils font déterminés néceffairement par le vice de leurs ...
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organes ; ils ne font point les maîtres d’eux - mêmes , 
ils ne choifilTent rien. Celui-la eft libre qui fe déter­
miné foi-même. Or pourquoi ne nous déterminerons- 
nous pas nous-mêmes par notre feule volonté dans 
les chofes indifférentes ?
Nous polfédons la liberté qu’on appelle de ftonta- 
nèitè dans tous les autres cas ; c’eft-à-dire,  que lorf- 
que nous avons des motifs , notre volonté fe déter­
mine par eux : & ces motifs font toujours le dernier 
réfultat de l’entendement, ou de finitincf; ainlî, quand 
mon entendement fe reprefente, qu’il vaut mieux pour 
moi obéir à la loi que la violer, j ’obéïs à la loi avec 
une liberté fpontanée, je fais volontairement ce que 
le dernier diftameu de mon entendement m’oblige de 
faire. On ne fent jamais mieux cette efpèce de liberté, 
i que quand notre volonté combat nos délire. J’ai une 
paffion violente ; mais mon entendement conclut que 
I l je dois refiler à cette paffion ; il me reprefente un plus 
' grand bien dans la victoire, que dans Pafferviffement à 
' mon goût. Ce dernier motif l’emporte fur l’autre, <C je 
combats mon défir par ma volonté ; j’obéïs necefiaire- 
ment, mais de bon gré,  à cet ordre de ma raifon ; je 
fais, non ce que je defire , mais ce que je veux ; & en 
ce cas je fuis libre de toute la liberté dont une telle 
circonftance peut me lailfer fufceptible.
Enfin je ne fuis libre en aucun fens , quand ma paf­
fion eft trop forte , & mon entendement trop faible, 
ou quand mes organes font dérangés ; & malhcureu- 
fement c’eft le cas où fe trouvent très fouvent les 
hommes ; ainlî il me paraît que la liberté fpontanée 
eft à l’ame ce que la fan té eft au corps ; quelques 
perfonnes l’ont toute entière & durable ; plufieurs 
la perdent fouvent ; d’autres font malades toute leur 
vie ; je vois , que toutes les autres facultés de l’homme 
font fujettes aux mêmes inégalités. La vue , l’ouïe, le 
goût, la force, le don de penfer, font tantôt plus 
forts, tantôt pins faibles ; notre liberté eft , comme
■ *r.
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tout le refte, lim itée, variable, en un mot très peu 
de chofe , parce que l’homme eft très peu de chofe.
La difficulté d’accorder la liberté de nos aérions 
avec la prefcience eterneile de D ieu  , n’arrêtait point 
Newton, parce qu’il ne s’engageait pas dans ce la­
byrinthe , la liberté une fois établie , ce n’eft pas à 
nous à déterminer comment D ie u  prévoit ce que nous 
ferons librement. Nous ne favons pas de quelle ma­
nière D ie u  voit actuellement ce qui fe paffe. Nous 
n’avons aucune idée de fa façon de voir ; pourquoi 
en aurions-nous de fa façon de prévoir? Tous fes 
attributs nous doivent être également incomprehen. 
fibles.
II faut avouer qu’il s’élève contre cette idée de li­
berté des objedtions qui effrayent. D’abord on voit 
que cette liberté d’indifférence ferait un prelènt bien : 
frivole , fi elle ne s’étendait qu’à cracher à droite &  J  
à gauche, & à choifir pair ou impair, Ce qui impor­
te , c’eft que Cartouche &  Sha - Nadir ayent la liber- ,
té de ne pas répandre le fang humain. Il importe '
p eu , que Cartouche & Sha - Nadir foient libres d’a­
vancer le pied gauche ou le pied droit. Enfuite on 
trouve cette liberté d’indifférence impoffible; car com­
ment fe déterminer fans raifon ? Tu veux, mais pour­
quoi veux-tu ? on te propofe pair ou non , tu choifis 
pair, & tu n’en vois pas le motif ; mais ton motif 
eft que pair fe préfente à ton efprit à l ’inftant qu’il 
faut faire un choix.
Tout a fa caufe ; ta volonté en a donc une. On 
ne peut donc vouloir, qu’en confequence de la der­
nière idée qu’on a reçue. Perfonne ne peut favoîr 
quelle idée il aura dans un moment ; donc perfonne 
n’eft: le maître de fes idees, donc perfonne n’eft 
le maître de vouloir, & de ne pas vouloir. Si 
on en était le maître , on pourait faire le contraire 
de ce que D ie u  a arrangé dans l’enchaînement des 
chofes de ce monde. Ainfi chaque homme pourait
I L i b e r t é
changer & c hangerait en effet à chaque inftant l’ordre j 
étemel. j
Voilà pourquoi le fage Locke n’ofe pas prononcer 
le nom de liberté ; une volonté libre ne lui paraît i 
qu’une chimère. 11 ne connaît d’autre liberté que la 
puiffance de faire ce qu’on veut. Le goutteux n’a pas j 
la liberté de marcher, le prifonnier n’a pas celle de j 
fortir. L’un eft libre quand il eft guéri, l’autre quand j 
on lui ouvre la porte.
( ,
Pour mettre dans un plus grand jour ces horribles 
difficultés , je fuppofe que Cicéron veut prouver à Ca­
tilina, qu’il ne doit pas confpirer contre fa patrie. 
Catilina lui d it , qu’il n’en eft pas le maître , que 
fes derniers entretiens avec Céthégus lui ont imprimé 
dans la tête l’idée de la confpiration ; que cette idée 
lui plaît plus qu’une autre ; &  qu’on ne peut vouloir 
qu’en conféquence de fon dernier jugement. Mais 
vous pourriez , dirait Cicéron, prendre avec moi d’au­
tres idées. Appliquez votre efprit à m’écouter & à 
voir qu’il faut être bon citoyen. J’ai beau faire, ré­
pond Catilina ; vos idées me révoltent, &  l’envie 
de vous affaffîner l’emporte. Je plains votre phréné- 
fie,lui dit Cicéron , tâchez de prendre de mes remèdes. 
Si je fuis phrénétique, reprend Catilina, je ne fuis 
pas le maître de tâcher de guérir. M ais, lui dit le 
conful, les hommes ont un fonds de raifon, qu’ils 
peuvent confulter, & qui peut remédier à ce déran­
gement d’organes , qui fait de vous un pervers ; fur- 
tout, quand ce dérangement n’eft pas trop fort. In­
diquez-m oi, répond Catilina , le point où ce déran­
gement peut céder au remède. Pour m oi, j ’avoue 
que depuis le premier moment, où j’ai confpiré, tou­
tes mes réflexions m’ont porté à la conjuration. Quand 
avez-vous commencé à prendre cette funefte réfo- 
lution ? lui demande le conful. Quand j ’eus perdu 
mon argent au jeu. Eh bien! ne pouviez-vous pas 
vous empêcher de jouer ? Non ; car cette idée de jeu
=t!*ssgafSïête
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l’emporta dans moi ce jour-là fur toutes les autres 
idées ; & fi je n’avais pas joué , j ’aurais dérangé l’or­
dre de l’univers, qui portait queQuartilla me gagne­
rait quatre cent mille fefterees , qu’elle en achèterait 
une maifon &  un amant, que de cet amant il naîtrait 
un fils, que Cetbegm & Lentulus viendraient chez 
moi, & que nous confpirerions contre la republique. 
Le deftin m’a fait un loup , & il vous a fait un chien 
de berger ; le deftin décidera qui des deux doit égor­
ger l’autre. A cela Cïctrmi n’aurait répondu que par 
une catilinaïre. En effet, il faut convenir qu’on ne 
peut guère répondre que par une éloquence vague 
aux objections contre la liberté : trille fujet fur le* 
quel le plus fage craint même d’ofer penfer.
Une feule réflexion confole, c’eli que qpelque fyf- 
tême qu’on embraffe, à quelque fatalité qu’on croye 
toutes nos aérions attachées, on agira toujours comme 
fi on était libre. *1
C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .  
D o u t e s  s u r  l a  l i b e r t é  q u ’ o n  n o m m e
D ’l N D I F F E B £ l f C E .
1. T  Es plantes font des êtres organifés , dans lef- 
- L  quels tout fe fait neceffaîrement. Quelques 
plantes tiennent au règne animal, & font en effet 
des animaux attaches à la terre.
z. Ces animaux plantes, qui ont des racines, des 
feuilles & du fenriment, auraient-ils une liberté? Il 
n’y a pas grande apparence.
j. Les animaux n’ont-ils pas unfentiment, un inf- 
tinét, une raifon commencée , une rnefure d’idées 
& de mémoire ? Qü’eft- ce au fonds que cet inllincl ?
, n’eft-il
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n’eft-il pas un de ces refforts fecrets que nous ne 
connaîtrons jamais ? On ne peut rien connaître que 
par l’analyfe, ou par une fuite de ce qu’on appelle 
les premiers principes. Cr quelle analyfe ou quelle 
fynthèfe peut nous taire connaître la nature de l’inf- 
tinct? Nous voyons feulement que cet înftinét eft 
toîijours néceffairement accompagné d’idées. Un ver 
à foie a la perception de la feuille qui le nourrit, la 
perdrix du ver qu’elle cherche & qu’elle avale, le 
renard de la perdrix qu’il mange , le loup du renard 
qu’il dévore. Il n’eft pas vraifemblable que ces êtres 
pofiedent ce qu’on appelle la liberté. On peut donc 
avoir des idées fans être libre?
4. Les hommes reçoivent & combinent des idées 
dans leur fommeil. On ne peut pas dire qu’ils foient 
: libres alors. N’eft- ce pas une nouvelle preuve qu’on
j ( peut avoir des idées fans être libre ?
H ç. L’homme a par-dçffus les animaux le don d’m 
i ne mémoire plus vaite. Cette mémoire eft l’unique 
fource de toutes les penfées. Cette l'ource commu­
ne aux animaux & aux hommes pouvait-elle produire 
la liberté ? Des idees réfléchies dans un cerveau fe­
raient-elles abfolument d'une autre nature que des 
idees non réfléchies dans un autre ceiveau?
6. Les hommes ne font-ils pas tous déterminés par 
leur inftinct? & n’eft - ce pas la raifon pourquoi ils ne 
changent jamais de caractère ? Cet inftinct n’eft-il 
pas ce qu’on appelle le naturel?
7. Si l’on était libre , quel eft l’homme qui ne chan. 
geât fan naturel ? Mais a - t - on jamais vu fur la 
terre un homme le donner feulement un goût ? A-t-on 
jamais vu un homme né avec de l’averfion pour dan- 
fer , fe donner du goût pour la danfe? un homme fé- 
dentaire & pareffeux rechercher le mouvement ? & 
i l’âge & les alimens ne diminuent-ils pas les pallions 
M que la raifon croit avoir domptées? 
fL. Elément de Newton. Q_
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g. La volonté n’eft-elle pas toujours la fuite des 
dernières idées qu’on a reçues ? Ces idees étant né- 
ceffaires, la volonté ne Feft-elle pas aulii ?
9. La liberté eft-elle autre chofe que le pouvoir 
d’agir, ou de n’agir pas 1 & Locke n’a - t - i l  pas eu 
raifon d’appeller la liberté ÿuijfance ?
10. Le loup a la perception de quelques moutons 
paiffans dans une campagne; fon inftind le porte à 
les dévorer ; les chiens l’en empêchent. Un conqué­
rant a la perception d’une province que fon inftind 
le porte à envahir; il trouve des forterefles & des ar­
mées qui lui barrent le paffage. Y  a-t-ii une grande 
différence entre ce loup & ce prince ?
x i. Cet univers ne parait-il pas affujetti dans toutes 
fes parties à des loix immuables ? Si un homme pou­
vait diriger à fon gré fa volonté, n’eft - il pas clair 
qu’il pourrait alors déranger ces loix immuables ?
12. Par quel privilège l’honune ne ferait-il pas fou­
rnis à Ja même nécefïité que les aftres, les animaux, 
les plantes, &  tout le relie de la nature ?
13. A-t-on raifon de dire que dans le fyftême de 
cette fatalité univerfelle , les peines & les récompenfes 
feraient inutiles & abfurdes ? N'eft-ce pas plutôt évi­
demment dans le fyftême de la liberté que paraît 
l ’inutilité & l’abfurdité des peines & des récompen­
fes ? En effet fi un voleur de grand chemin poflede 
une volonté libre , fe déterminant uniquement par 
elle-même, la crainte du fupplice peut fort bien ne 
le pas déterminer à renoncer au brigandage ; mais fi 
les caufes phyfiques agiffent uniquement, fi l ’afped 
de la potence &  de la roue fait une impreffion né- 
ceffaire & violente, elle corrige alors néceffairement 
le fcélérat, témoin du fupplice d’un autre fcélérat,
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14. Pour favoir fi l ’anie eft libre, ne faudrait- il pas 
favoir ce que c’eft que Pâme ? Y  a-t-il un homme qui 
puiffe fe vanter que fa raifon feule lui démontre la 
fpiritualité, l ’immortalité de cette ame ? Prefque tous 
les phyficiens conviennent que le principe du fenti- 
ment eft à l’endroit où les nerfs fe réunifient dans 
le cerveau. Mais cet endroit n’eft pas un point ma-r 
thématique. L’origine de chaque nerf eft étendue. 
Il y a là un timbre fur lequel fragpent les cinq orr 
ganes de nos fens. Quel eft l’homme qui concevra 
que ce timbre ne tienne point de place ? Ne fommes- 
nous pas des automates nés pour vouloir toujours, 
pour faire quelquefois ce que nous voulons, &  quel­
quefois le contraire ? Des étoiles au centre de la terre, 
hors de nous, & dans nous , toute fubftance nous eft 
inconnue. Nous ne voyons que des apparences. Nous 
fommes dans un fonge.
iç . Que dans ce fonge on croye la volonté libre 
ou efclave, la fange organifée dont nous fommes 
pétris , douée d’une faculté immortelle, ou penda­
ble; qu’on penfe comme Epicure ou comme Socrate, 
les roues qui font mouvoir la machine de l’univers 
feront toûjours les mêmes.
C H A P I T R E  S I X I E M E \
D e l a  r e l i g i o n  n a t u r e l l e .
Reproche de Leibnitz à Newton. Peu fondé. Réfutation 
d’un Jbitimcnt de Locke. Le bien de la fociété Re- 
ligiou naturelleHumanité.
£ Eibnitz , dans fa difpute avec H e s to n , lui re­proche de donner de Dieu des idées fort baffes, & d’anéantir la religion naturelle. Il prétendait que 
Newton faifait Dieu corporel, &  cette imputation,
o .  y  •
m
S1
-. 
...
...
...
...
...
. 
111 
....
...
.. 
....
...
..
' 
'• 
Vi
'V
i-r
*—
».
 
, 
. 
, i
.
«i.
—
.... ......... ■ — ■■
I. Pa r t i e , C h a p i t r e  V.
comme nous l’avons vu , était fondée fur ce mot S e u -  
f o r i u m  , organe. Il ajoutait, que le D ie u  de N e w t o n  
avait fait de ce monde une fort mauvaife machine, 
qui a befoin d’être décraffée, ( c’eft le mot dont fe 
fert L e i b n i t z .  ) N e w t o n  avait dit : m a m a n  e m e n d a -  
t r i c e m  d e j t d e r a r e t .  Ce reproche eft fondé fur ce que 
N e w t o n  d i t , qu’avec le tems les mouvemens dimi­
nueront , les irrégularités des planètes augmenteront, 
& l’univers périra , ou fera remis en ordre par fon 
auteur. »
Il eft trop clair par l’expérience, que D ieu  a fait 
des machines pour être détruites. Nous fournies l’ou­
vrage de fa fagelle, &  nous périffons ; pourquoi n’en 
ferait-il pas de même du monde? L e i b n i t z  veut que 
ce monde foit parfait ; mais fi D ieu  ne l’a formé que 
pour durer un certain tem s, fa perfection confiite alors 
à ne durer que jufqu’à l ’inftant fixé pour fa diffolution.
Quant à la religion naturelle , jamais homme n’en 
a été plus partifan que N e w t o n , fi ce n’eft L e i b n i t z  
lui-même, fon rival en fcience & en vertu. J’entends 
par religion naturelle , les principes de morale com­
muns au genre-humain. N e w t o n  n’admettait à la 
vérité aucune notion innée avec nous , ni idées , ni 
fentimens , ni principes. Il était perfuadé avec L o c k e , 
que toutes les idées nous viennent par les fen s , à 
mefure que les fens fe développent ; mais il croyait 
que Die u  ayant donné les mêmes fens à tous les 
hommes , il en réfulte chez eux les mêmes befoîns , 
les mêmes fentimens , par conféquent les mêmes no­
tions groffières , qui font partout le fondement de la 
fociété. U eft confiant, que D ieu  a donné aux abeil­
les & aux fourmis quelque chofe pour les faire vivre 
en commun, qu’il n’a donné ni aux loups , ni aux 
faucons; il eft certain, puifque tous les hommes vi­
vent en fociété ,  qu’il y a dans leur être un lien fe- 
çret, par lequel D ie u  a voulu les attacher les uns 
aux autres. Or fi à un certain âge les id ées , venues
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par les mêmes fens à des hommes tous organifés de 
la même manière, ne leur donnaient pas peu-à-peu 
les mêmes principes néceffaires à toute fociété, il eft 
encor très fû r , que ces fociétés ne fubfifteraient pas* 
Voilà pourquoi de Siam jufqu’au Mexique , la vérité» 
la reconnaiffancc, l ’amitié, &c. font en honneur.
T
i
J’ai toujours été étonné que le fage Locke, dans 
le commencement de fon traité de YÆntendement 
humain , en réfutant fi bien les idées innées , ait pré­
tendu qu’il n’y a aucune notion du bien & du mal 
qui foit commune à tous les hommes. Je crois qu’il 
eft tombé là dans une erreur. Il fe fonde fur des 
rélations de voyageurs , qui difent, que dans certains 
pays la coutume eft de manger fes enfans , & de 
manger auffî les» mères , quand elles ne peuvent plus 
enfanter ; que dans d’autres on honore du nom de 
faints certains enthoufiaftes , qui fe fervent d’ânefles 
au-lieu de femmes ; mais un homme comme le fage 
Locke ne devait-il pas tenir ces voyageurs pour fuf- 
peds '? Rien n’eft fi commun parmi eux que de mal 
vo i r , de mal rapporter ce qu’on a v u , de prendre 
furtout dans une nation , dont on ignore la langue, 
l’abus d’une loi pour la loi même ; & enfin de juger 
des mœurs de tout un peuple par un fait particulier, 
dont on ignore encor les circonftances.
Qu’un Perfan paffe à Lisbonne, à Madrid , ou à 
Goa , le jour d’un Auto-da-fè , il croira , non fans ap­
parence de raifon, que les chrétiens facrifient des 
hommes à Dieu ; qu’il life les almanachs qu’on dé­
bite dans toute l ’Europe au petit peuple, il penfera, 
que nous croyons tous aux effets de la lun e, & ce­
pendant nous en rions loin d’y croire. Ainfi tout 
voyageur, qui me dira , par exemple, que des fauva- 
ges mangent leur père & leur mère par piété , me 
permettra de lui repondre, qu’en premier lieu le fait 
eft fort douteux ; fecondement, fi cela eft vra i, loin 
de détruire l’idée du refpeét qu’on doit à fes parens,
Qüj
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t ’eft probablement une façon barbare de marquer fa 
tendrefle, un abus horrible de la loi naturelle ; car 
apparemment qu’on ne tue fon père & fa mère par 
devoit, que pour les délivrer , ou des incommodités 
de la vieilleffe , ou des fureurs de l’ennemi ; & fi alors 
on lui donne un tombeau dans le fein lilial, au-lieu 
de le Iaifler manger par des vainqueurs, cette cou­
tume , toute effroyable qu’elle eft à l’imagination , 
vient pourtant nécelfairement de la bonté du cœur. 
La religion naturelle n’eft autre chofe que cette loi 
qu’on connaît dans tout l ’univers : Fai ce que tu vou­
drais qu'on te f i t or le barbare, qui tue fon père 
pour le fauver de fon ennemi , & qui l ’enfevelit dans 
fon fe in , de peur qu’il n’ait fon ennemi pour tom­
beau , fouhaite que fon fils le traite de même en cas 
pareil. Cette loi de traiter fon prochain comme foi- 
même découle naturellement des notions les plus grof- 
fières , & fe fait entendre tôt ou tard au cœur de 
tous les hommes ; car ayant tous la même raifon , il 
faut bien que tôt ou tard les fruits de cet arbre fe 
relfemblent, & ils fe reffemblent en effet, en ce que 
dans toute fociété on appelle du nom de vertu ce 
qu’on croit utile à la fociété;
Qu’on me trouve un pays , une compagnie de dix 
perfonnes fur la terre , où l’on n’eftime pas ce qui fera 
Utile au bien commun , & alors je conviendrai qu’il 
n’y a point de règle naturelle. Cette règle varie à 
l’infini fans doute ; mais qu’en conclurre , finon qu’elle 
exifte ? La matière reçoit partout des formes diffé­
rentes , mais elle retient partout fa nature. On a 
beau nous d ire, par exemple , qu’à Lacédémone le 
larcin était ordonné ; ce n’eft-là qu’un abus des mots. 
La même chofe que nous appelions larcin , n’était 
point commandée à Lacédémone ; mais dans une v ille , 
où tout écait en commun, la permilfion qu’on don­
nait de prendre habilement ce que des particuliers 
s’appropriaient contre la loi , était une manière de 
punir l’efprit de propriété défendu chez ces peuples.
...sais"...... .H
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Le tien le m ien , était un crim e, dont ce que nous 
appelions larcin était la punition ; & chez eux & 
chez nous il y avait de la règle pour laquelle D ieu  
nous a fa its , comme il a fait les fourmis pour vivre 
enfemble.
Newton penfait donc que cette difpofition que 
nous avons à vivre en fociété, eft le fondement de 
la loi naturelle.
Il y a furtout dans l’homme une difpofition à la 
compaffion , auffi généralement répandue que nos au­
tres inftincts. Newton avait cultivé ce fentiment d’hu­
manité , & il l ’étendait jufqu’aux animaux : il était 
fortement convaincu , avec Locke , que D ie u  a donné 
aux animaux (qui femblent n’être que matière) une 
mefure d’idées, & les mêmes fentimens qu’à nous. 
Il ne pouvait penfer que D ie u  , qui ne fait rien en 
v a in , eût donné aux bêtes des organes de fentiment > 
afin qu’elles n’euffent point de fentiment.
Il trouvait une contradiftion bien affreufè , à croire 
que les bêtes Tentent, & à les faire fouffrir. Sa mo­
rale s’accordait en ce point avec fa philofophie ; il 
ne cédait qu’avec répugnance à l ’ufage barbare de 
nous nourrir du fang & de la chair des êtres fem- 
blables à nous, que nous careffons tous les jours ; & 
il ne permit jamais dans fa maifon qu’on les fit mou­
rir par des morts lentes & recherchées , pour en 
rendre la nourriture plus délicieufe.
ifr
Cette compaffion qu’il avait pour les animaux fe 
tournait en vraie charité pour les hommes. En effet 
fans l’humanité, vertu qui comprend toutes les vertus, 
on ne mériterait guères le nom de philofophe.
Q. üij
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C H A P I T R E  S E P T I E M E .
De l ’a m e , e t  d e  l a  m a n i è r e  d o n t  e l l e  e s t
UNIE AU CORPS ,  E T  D O N T  ELLE A SES ID É ES .
Quatre opinions fur la formation des idées. Celles
des anciens matèrîalifles. Celle de Mallebranche.
Celle de Leibnitz. Opinion de Leibnitz combattue.
TiTEveton était perfuadé , Comme prefque tous les 
jl V bons philofophes, que l’ame eft une fubftance 
incompréhenfible ; & plufîeurs perfonnes , qui ont 
beaucoup vécu avec Locke , m’ont affuré que Ee’wton 
avait avoué à Locke, que nous n’avons pas ajfez de 
connaijfance de la nature , pour ofer prononcer qu’il 
fait impojjîble à Dieu d’ajouter le don de la penfée 
à un être étendu quelconque. La grande difficulté eft 
plutôt de favoir comment un être, quel qu’il fo it , 
peut penfer, que de favoir comment la matière peut 
devenir pendante. La penfée, il eft vrai , femble n’a­
voir rien de commun avec les attributs que nous con  ^
naiiTons dans l ’être étendu qü’on appelle corps ; mais 
connaiflfons-nous toutes les propriétés des corps ? C’eft 
une chofe qui parait bien hardie , que de dire à Dieu , 
Vous avez pu donner le mouvement, la gravitation, 
la végétation, la vie à un être , & vous ne pouvez 
lui donner la penfée?
Ceux qui difent, que fi la matière pouvait rece­
voir le doti d'é la penfée, Famé ne ferait pas immor­
telle, raifonttént-ils bien conféquemment ? Eft-il plus 
difficile à Dieu de conferver que de faire? De plus 
fi un atome infécable dure éternellement, pourquoi 
le don de penfer en lui ne durera-t-il pas comme lui ? 
Si je ne me trompe , ceux qui refufent à Dieu le 
pouvoir de joindre des idées à la matière , font obli­
gés de dire, que ce qu’on appelle cfprit, eft un être,
T W
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dont l’effence eft de penfer , à l ’exclufion de tout être 
étendu. Or s’il eft de la nature de l ’efprit de penfer 
effentiellement , il penfe donc néceffairenient, & il 
penfe toujours, comme tout triangle a néceffairement 
&  toujours trois angles , indépendamment de D i e u . 
Q uoi? dès que Dieu crée quelque chofe qui n’eft 
pas matière , il faut abfolument que ce quelque chofe 
penfe ? Faibles & hardis que nous fommes , favons- 
nous, fi Dieu n’a pas forme des millions d’êtres , qui 
n’ont ni les propriétés de l’efprit ni celles de la ma­
tière à nous connues ? Nous fommes dans le cas d’un 
pâtre , qui n’ayant jamais vu que des bœufs, dirait : 
Si DlEU veut faire £  autres animaux , il faut qu'ils 
ayesit des cornes &  qu’ils ruminent. Qu’on juge donc 
ce qui eft plus refpectueux pour la D ivinité, ou d’af­
firmer qu’il y a des êtres qui ont fans lui l ’attribut 
divin de la pehfée, ou de foupçonner que Dieu peut 
accorder cet attribut à l’être qu’il daigne choifir. On 
v o i t , par cela fe u l, combien injuftes font ceux qui 
ont voulu f.iire à Locke un crime de ce fentim ent, 
& combattre , par une malignité cruelle , avec les 
armes de la religion , une idée purement philofo- 
phique.
Au refte Newton était bien loin de hazarder une dé­
finition de l’ame, comme tant d’autres ontofé le faire ; 
il croyait qu’il était poifible qu’il y eût des millions 
d’autres fubftances penfantes, dont la nature pouvait 
être abfolument differente de la nature de notre ame. 
Ainfi la divifion que quelques-uns ont faite de toute 
la nature en corps & efprit, parait la définition d’un 
fourd & d’un aveugle , qui en définiffant les lens , 
ne foupqonneraient ni la vue , ni l ’ouïe ; de quel droit, 
en effet, pourrait-on dire que Dieu n’a pas rempli 
l’efpace immenfe d’une infinité de fubftances qui n’ont 
rien de commun avec nous ?
Newton ne s’était point fait de fyftême fur la ma­
nière dont l’ame eft unie au corps, & fur la forma-
■ .. 1__T - /,
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tion des idées. Ennemi des fyftêmes, il ne jugeait 
de rien que par analyfe ; &  lorfque ce flambeau lui 
manquait, il.favait s’arrêter.
Il y a eu jufqu’ici dans le monde quatre opinions 
fur la formation des idées ; la première eft celle de 
prefque toutes les anciennes nations , qui n’imaginant 
rien au-delà de la matière, ont regardé nos idées 
dans notre entendement comme l’impreifion du ca­
chet fur la cire. Cette opinion confufe était plutôt 
un inftnict groffîer, qu’un raifonnement. Les philo- 
fophes , qui ont voulu enfuite prouver que la matière 
penfe par elle - même , ont erré bien davantage ; car 
le vulgaire fe trompait fans raifonner , & ceux - ci 
erraient par principes ; aucun d’eux n’a pu jamais 
rien trouver dans la matière qui pût prouver qu’elle 
j a l’intelligence par elle-même. Locke parait le feul 
j qui ait ôté la eontradiétion entre la matière & la pen- 
; j fé e , en recourant tout-d’un-coup au créateur de tou­
te penfee & de toute matière, & en difant modefte- 
ment : Celui qui peut tout ne p eu t-il fus faire p enfer 
un être matériel, un atome , un élément de la matiè­
re?  Il s’en eft tenu à cette poffibilité en homme fa- 
ge. Affirmer que la matière penfe en effet, parce 
que D ie u  a pu lui communiquer ce don , ferait le 
comble de la témérité ; mais affirmer le contraire eft- 
il moins hardi?
m\
Le fécond fentiment, & le plus généralement re­
çu , eft celui, qui établiffant l’ame & le corps com­
me deux êtres qui n’ont rien de commun, affirme ce­
pendant que D ie u  les a créés pour agir Fun fur l’autre. 
La feule preuve qu’on ait de cette action eft l’expé­
rience que chacun croit en avoir. Nous éprouvons 
que notre corps , tantôt obéit à notre volonté, tan­
tôt la maîtrifé ; nous imaginons qu’ils agiffent Fun 
fur l’autre réellement, parce que nous le fentons, 
& il nous eft impoffible de pouffer la recherche plus 
loin. On fait à ce fyltême une objection qui paraît
fcysve- ^W’inW1*1 1 ■ wr
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fans répliqué, c’eft que fi un objet extérieur, par 
exemple , communique un ébranlement à nus nerfs, 
ce mouvement va à notre ame, ou n’v va pas ; s’il 
y v a , il lui communique du mouvement, ce qui fup- 
poferait l’ame corporelle ; s’il n’y va point, en ce 
cas il n’y a plus d’adion, Tout ce qu’on peut repon­
dre à cela, c’eft que cette adion eft du nombre des 
chofes dont le méchanifme fera toujours ignoré ; trifte 
manière de conclurre, mais prefque la feule qui con­
vienne à l’homme en plus d’un point de métaphy- 
fique.
Le troîfiéme fyftême eft «celui des caufes occafion- 
nelles de Defcart^s, pouffé encor plus loin par Maï- 
lehranche. Il commence par fuppofer que l ’ame ne 
peut avoir aucune influence fur le corps , & dès-là 
il s’avance trop ; car de ce que l’influence de l’ame 
fur le corps ne peut être conque, il ne s’enfuit point 
du tout qu’elle foit impolïible ; il fuppofe enfuite que 
la matière, comme caufe occafionnelle, fait impref- 
fion fur notre corps, & qu’alors Dieu produit une 
idée dans notre a me , &  que réciproquement l’hom­
me produit un ade de volonté , & Dieu agit immé­
diatement fur le corps en conféquence de cette vo­
lonté ; ainfi l ’homme n’agît, ne penfe que dans Dieu : 
ce qui ne p eu t, me femble , recevoir un fens clair , 
qu’en difant que D ie u  feul agit & penfe pour nous. 
On eft accablé fous le poids des difficultés qui naif- 
fent de cette hypothcfe ; car comment dans ce fyf­
tême l’homme peut -il vouloir lui-même , & ne peut- 
il pas penfer l ui -même? Si Dieu ne nous a pas 
donné la faculté de produire du mouvement & des 
idées, fi c ’eft lui feul qui agit & penfe , c’eft lui 
feul qui veut. Non-feulement nous ne femmes plus 
libres, mais nous ne fommes rien , ou bien nous fem­
mes des modifications de Dieu même. En ce cas il n’y 
a plus une ame , une intelligence dans l’homme , & ce 
n’eft pas la peine d’expliquer l’union du corps & de l’a­
me , puifqu’elle n’exifte pas, & que Dieu feul exifte.
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Le quatrième fentiment eft celui de l ’harmonie préé­
tablie de Leibnitz. Dans fon hypothèfe Lame n’a aucun 
commerce avec ion corps ; ce font deux horloges 
que Dieu a faites, qui ont chacune un reffort, & 
qui vont un certain tems dans une correfpondance 
parfiite ; l’une montre ies heures , l’autre fonne. 
L’horloge qui montre l’heure, ne la montre pas parce 
que-l’autre fonne ; mais Dieu a établi leur mouve­
ment de façon, que l’aiguille & la fonnerie fe rap­
portent continuellement. Ainfi l’ame de Virgile pro­
duirait V Enéide , & fi main écrivait YEnéide , fans que 
cette main obéit en aucune façon à l’intention de l’au­
teur ; mais Dieu avait réglé de tout tems que l’ame de 
Virgile ferait des vers, & qu’une main attachée au corps 
de Virgile les mettrait par écrit. Sans parler de l’ex­
trême embarras qu’on a encor à concilier la liberté 
avec cette harmonie préétablie, il y a une objection 
bien forte à faire, c’eft que fi félon Leibnitz rien ne 
fe fait fans une raifon fuffifante , prife du fond des 
chofes, quelle raifon a eu Dieu d’unir enfemble deux 
êtres incommenfurubles, deux êtres auffi hétérogè­
nes , auffi infiniment différens , que l’ame & le corps, 
& dont l ’un n’influe en rien fur l’autre? Autant va­
lait placer mon ame dans Saturne que dans mon corps. 
L ’union de famé & du corps eft ici une chofe très 
fuperflue ; mais le refte du fyftême d.e Leibnitz eft 
bien plus extraordinaire ; on en peut voir les fon- 
demens dans le Supplément aux aBes de Leipfick , 
tom. VII ; & on peut confulter les commentaires que 
plufieurs Allemands en ont faits amplement avec une 
méthode toute géométrique.
Selon Leibnitz , il y a quatre fortes d’êtres Amples, 
qu’il nomme monades , comme on le verra au cha­
pitre IX. On ne parle ici que de l’efpéce de mona­
de qu’on appelle notre ame. L ’ame , dit - il , eft une 
concentration, un miroir vivant de tout l’univers , 
qui a en foi toutes les idées confufes de toutes les 
modifications de ce monde , préfentes, paffées & fu-
*****
tures. Newton, Locke & Clarke , quand ils entendi­rent parler d’une telle opinion , marquèrent pour elle un auffi grand mépris , que fi Leibnitz n’en avait pas été l’auteur ; mais puifque de très grands philofo- phes Allemands fe font fait gloire d’expliquer ce qu’au­cun Anglais n’a jamais voulu entendre , je fuis obli­gé d’expofer avec clarté cette hypothèfe du fameux 
Leibnitz, devenue pour moi plus refpedable depuis que vous en avez fait l’cbjet de vos recherches.
Tout être fimple , créé, dit-il, eft fujet au chan­gement, fans quoi il ferait D ie u . L’ame eft un être fimple, créé, elle ne peut donc relier dans un mê­me état ; mais les corps étant compofés , ne peuvent faire aucune altération dans un être fimple ; il faut donc que fes changemens prennent leur fource dans j fa propre nature. Ses changemens font donc des idéesÉ fuccelfives des chofes de cet univers ; elle en a quel­ques-unes de claires ; mais toutes les chofes de cet 
\ univers , dit Leibnitz, font tellement dépendantes 
‘ l’une de l’autre , tellement liées entr’elles à jamais, que fi l’ame a une idee claire d’une de ces chofes, elle a néceffairement des idées confufes & obfcures de tout le relie. On pourrait, pour éclaircir cette opi­nion , apporter l’exemple d’un homme, qui a une idée claire d’un jeu ; il a en même tems plufieurs idées confufes de plufieurs combinaifons de ce jeu. Un homme qui a actuellement une idée claire d’un triangle, a une idée de plufieurs propriétés du trian­gle , lefquelles peuvent fe préfenter à leur tour plus clairement à fon efprit. Voilà en. quel fens la monade de l’homme eft un miroir vivant de cet univers.
I
■ rtq
Il eft aifé de répondre à une telle hypothèfe , que fi Die u  a fait de l’ame un miroir , il en a fait un miroir bien terne, & que fi on n’a d’autres raifons pour avancer des fuppofitions fi étranges que cette liailbn prétendue incîifpenfable de toutes les chofes de ce monde , on bâtit cet édifice hardi fur des fon-
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demens qu’on ^ n’apperçoit guères ; car quand nous avons une idée claire du triangle , c’eft que nous avons une connaiffance des propriétés effentielles du triangle ; & fi les idées de toutes ces propriétés ne s’offrent pas tout-d’un-coup lumineufement à notre efprit, elles y font renfermées dans cette idée clai­re , parce qu’elles ont un rapport néceflaire Fune avec l’autre. Mais tout l’affemblage de l’univers eft- il dans ce cas ? Si vous ôtez une propriété au triangle , vous lui ôtez tout ; mais fi vous ôtez à l’univers un grain de fable , le refte fera-t-il tout changé ? Si de cent millions d’êtres qui fe fuivent deux à deux, les deux premiers changent entr’eux de place , les autres en changent-ils néceffairement ? Ne confervcnt - ils pas entr’eux les mêmes rapports ? De plus les idées d’un homme ont-elles entr’elles la même chaîne que l’on fup- pofe dans les chofes de ce monde ? Quelle liaifon, quel milieu néceflaire y a-t-il entre l’idée de la nuit &  des objets inconnus que je vois en m’éveillant ? Quelle chaîne y a-t-il entre la mort paffagère de Famé dans un profond fommeil, ou dans un évanouïflement, & les idées que l’on reçoit en reprenant fes elprits ?
Tout être dans cet univers tient à l’univers fans doute ; mais toute action de tout être n’eft pas caufe des événemens du monde. La mère de B r u tu s en ac­couchant de lui fut une des caufes de la mort de Céfar; mais qu’elle ait craché à droite ou à gauche , cela n’a rien fait à Rome. 11 y a des événemens qui font effet & caufe à la fois. II y a mille aérions qui ne font que des effets fans fuite. Les ailes d’un moulin tournent & font brifer le grain qui nourrit l’homme, voilà un effet qui eft caufe : un peu de pouffière s’en écarte , voilà un effet qui ne produit rien. Une pierre jettée dans la mer Baltique ne produit aucun événement dans la mer des Indes. Il y a mille effets qui s’anéantiffent comme le mouvement dans les fluides.
Quand même il ferait poffible que Dieu eût fait tout ce que L e ib n itz  imagine , faudrait-il le croire
I
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fur une fimple poffîbilité ? Qu’a -1 - il prouvé par tousces nouveaux efforts ? qu’il avait un très grand génie ; mais s’eft-il éclairé, & a-t-il éclairé les autres? Chofe étrange, nous ne favons pas comment la terre produit un brin d’herbe , comment une femme fait un enfant, & on croit favoir comment nous faifons des idées ?
Si l’on veut favoir ce que Nerrton penfait fur l'ame, & fur la manière dont elle opère, & lequel de tous ces fentimens il embraffait, je répondrai, qu’il n’en fuivait aucun. Que favait donc fur cette matière celui qui avait fournis l’infini au calcul, & qui avait décou­vert les loix de la pefanteur ? 11 favait douter.
C H A P I T R E  H U I T I E M E .  
D es p r e m ie r s  p r in c ip e s  c e  i a  m a t iè r e .
Examen de la matière première. Mèprife de Newton. 
I l  n’y  a point de tranfmutations véritables. Newton 
admet des atomes.
IL ne s’agit pas ici d’examiner quel fyftême était plus ridicule , ou celui qui faifait l’eau principe de tout, ou celui qui attribuait tout au feu , ou celui qui fup- pofe des dés mis fans intervalle les uns auprès des autres, & tournans je ne fais comment fur eux-mêmes.
§
Le fyftême le plus plaufible a toûjours été , qu’il y a une matière première indifférente à tout, uniforme & capable de toutes les formes, laquelle différemment combinée , conftitue cet univers. Les élémens de cette matière font les mêmes ; elle fe modifie félon les diffé- rens moules où elle pafle , comme un métal en fufion devient tantôt une urne , tantôt une ftatue ; c’était l’opinion de Defcartes , & elle s’accorde très bien avec
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la chimère, de fes trois élémens. N e w to n  penfait en ce point fur la matière comme D e fca r tes mais il était arrivé à cette conclufion par une autre voie. Comme il ne formait prefque jamais de jugement, qui ne fût fondé, ou fur l’évidence mathématique, ou fur l’ex­périence, il crut avoir l’expérience pour lui dans cet examen. L’illuftre R obert B oyle , le fondateur de la phyfique en Angleterre , avait longtems tenu de l’eau dans une cornue à un feu égal ; le chymilte qui tra­vaillait avec lui, crut que l’eau s’était enfin changée en terre ; le fait était faux, comme l’a depuis prouvé 
B o e r b a a v e, phyficien auffi exaét que médecin habile ; l’eau s’était évaporée , & la terre qui avait paru en fa place venait d’ailleurs.
A quel point faut-il fe défier de l’expérience, puif- que celle-ci trompa B oyle & N e w t o n ?  Ces grands .philofophes n’ont pas fait difficulté de croire , que puifque les parties primitives de l’eau fe changeaient en parties primitives de terre, les élémens des chofes ne font que la même matière différemment arrangée. Si une fauffe expérience n’avait pas conduit N e w to n  à cette conclufion , il eft à croire qu’il eût raifonné tout autrement. Je fupplie qu’on lilé avec attention ce qui fuit.
f
La feule manière qui appartienne à l’homme de raifonner fur les objets ,c’eft l’analyfe. Partir tout-d’un- coup des premiers principes, n’appartient qu’à D ie u  ; & fi l’on peut fans blafphéme comparer Dieu à un architeéle, & l’univers à un édifice, quel eft le voya­geur , qui en voyant une partie de l’extérieur d’un bâtiment, ofera tout-d’un-coup imaginer tout l’artifice du dedans ? Voilà pourtant ce qu’ont ofe faire prefque tous les philofophes avec mille fois plus de témérité ? Examinons donc cet édifice autant que nous le pou­vons ; que trouvons - nous autour de nous ? des ani­maux , des végétaux , des minéraux, fous le genre defquels je comprens tous les fels, foufres &c., dulimon,
; ...........................11 —<=■ w tS&'Hk
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limon, du fable, de.l’eau , du feu, de l’air, Çc rieq autre chofe, du moins jufqu’à préfent.
Avant que d’examiner feulement fi ces corps font des mixtes ou non, je me demande à moi-même, s’il eft po'îible qu’une matière prétendue uniforme , qui n’eft en elle-même rien de tout ce qui eft , pro- duife cependant tout ce qui eft.
*
j
I. Qu’eft-ce qu’une matière première , qui n’eft rien des choies de ce monde, & qui les produit tou­tes ? C’eft une chofe dont je ne puis avoir aucune idée, & que par conféquent je ne dois point admet­tre. 11 eft bien vrai que je ne puis me former en général l’idée d’une fubibmce étendue, impénétrable & figurable , fans déterminer ma penfée à du fable ou à du limon, ou à de l’or &c. ; mais cependant ou cette matière eft réellement quelqu’une de ces cbofes , ou elle n’eft rien du tout. De même je puis penfer à un triangle en général , fans m’arrêter au triangle équilatéral , au fcalène, à Pifofcèle &c. , mais il faut pourtant qu’un triangle qui exifte foit l’un de ceux-là. Cette idée feule bien pefée furût peut-être pour dé­truire l’opinion d’une matière première. I.
II. Si la matière quelconque mife en mouvement fuffifsit pour produire ce que nous voyons fur la terre, il n’y aurait aucune raifon pour laquelle de la pouf- fière bien remuée dans un tonneau ne pourrait pro­duire des hommes & des arbres , ni pourquoi un champ femé de bled ne pourrait pas produire des baleines & des écreviffes au-lieu de froment. C’eft en vain qu’on répondrait que les moules & les filières qui reçoivent les femences s’y oppofent ; car il en faudra toujours revenir à cette queftion , pourquoi ces moules , ces filières font-elles fi invariablement déterminées? Or fi aucun mouvement, aucun art ne peut faire venir des : poiffons au-lieu de bled dans un champ , ni des neffiesL^; u^-lieu d’un agneau dans le ventre d’une brebis , ni 
Elèmens de Nervton. R
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des rofes au haut d’un chêne, ni des foies dans une ruche d’abeilles , &c ; fi toutes les efpèces font inva­riablement les mêmes, ne dois-je pas croire d’abord avec quelque raifon , que toutes les efpèces ont été déterminées par le maître du monde ? qu’il y a autant de delfeins différens qu’il y a d’efpèces differentes, & que de la matière & du mouvement il ne naîtrait qu’un cahos étemel fans ces delfeins ?
1
I
i
Toutes les expériences me confirment dans ce fenti- ment. Si j’examine d’un côté un homme & un ver à foie, & de l’autre un oifeau & un poiffon, je les vois tous formés dès le commencement des choies ; je ne vois en eux qu’un développement. Celui de l’homme & celui de l’infecte ont quelques rapports &  quelques diiférences ; celui du poifi'on & celui de l’oifeau en ont d’autres ; nous fouîmes un ver avant que d’être reçus dans la matrice de notre mère ; nous devenons chryfalides, nymphes dans l’uterus, lorfque nous hom­mes dans cette enveloppe qu’on nomme co'ssffe ; nous en fortons avec des bras & des jambes , comme le ver devenu moucheron fort de fon tombeau avec des ailes & des pieds ; nous vivons quelques jours com­me lui, & notre corps fe diffout enfuïte comme le lien. Parmi les reptiles les uns font ovipares, les au­tres vivipares ; chez les poiffons la femelle eft féconde ftns les approches du mâle , qui ne fait que palier iur les œufs dépofés pour les faire éclorre. Les puce­rons , les huîtres &c. produifent leurs femblables eux léuls , & fans le mélange de deux fexes. Les polypes ont en eux de quoi faire renaître leurs têtes quand on les leur a coupées. Tl revient des pattes aux écrevif- fes. Les végétaux, les minéraux fe forment tout diffé­remment. Chaque genre d’être eft un monde à part ; & bien loin qu’une matière aveugle produife tout par le fimple mouvement , il eft bien vraifembiable que Di eu a formé une infinité d’êtres avec des moyens infinis, parce qu’il eft infini lui-même.
Voilà d’abord ce que je foupçenne en confidérant
iL
jJ
I
&
P r i n c i p e s  de l a  m a t i è r e .
la nature. Mais fi j ’entre dans le détail, fi je fais des 
expériences de chaque chofe, voici ce qui en rcfulte. 
Je vois des mixtes tels que les végétaux & les animaux, 
que je décompofe, & dont je tire quelques élémens 
grofliers, l ’efprit, le phlegme, le foufre., le fe l , la 
tête morte. Je vois d’autres corps, tels que des mé­
taux, des minéraux, dont je ne peux jamais tirer autre 
chofe que leurs propres parties plus atténuées. Jamais 
de l’or pur n’a pu donner que de l’or ; jamais avec 
du mercure pur on n’a puQvoir que du mercure. Du 
fable, de la boue Ample , de l’eau fimple, n’ont pu 
être changés en aucune autre efpèce d’êtres. Que puis- 
je en conclurre , finon que les végétaux &  les animaux 
font compofés de ces autres êtres primitifs qui ne le 
décompolent jamais ? Ces êtres primitifs inaltérables 
font les élémens des corps ; l’homme & le moucheron 
font donc un compofé des parties minérales de fange , 
de fable , de feu , d’air , d’eau , de foufre, de fel ; & 
toutes ces parties primitives , indécompoiàbles à ja­
mais , font des élémens dont chacun a fa,, nature pro­
pre & invariable.
Pour ofer afTurer le contraire, il faudrait avoir vu 
des tranfmutations ; mais quelqu’un en a - t - i l  jamais 
découvert par le fecours de lu chymie ? La pierre 
philofophale n’eft-elie pas regardée comme impoffible 
par tous les efprits Pages ? E li-il plus pofiifale dans 
l ’état prêtent de ce monde , que dn fei l'oit changé 
en foutre, de l’eau en terre , de l’air en feu , que 
de faire de l’or avec de la poudre de projection ?
Quand les hommes ont cru aux tranfmutations pro­
prement dites , n’ont - iis point en cela été trompés 
par l’apparence, comme ceux qui ont cru que le foleil 
marchait ? Car à voir du bled & de l’eau fe convertir 
dans les corps humains en fang & en chair, qui n’au­
rait cru les tranfmutations ? Cependant tout cela eft-il 
autre chofe que des tels , des Foufres, de la fange 
&c. différemment arrangés dans le bled & dans notre
R ij
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corps ? Plus j ’y fais réflexion , plus une méfcamorphofe 
prii’e à la rigueur me femble n’êtr'e autre chofe qu’une 
contradiction dans les termes. Pour que les parties 
primitives de fel fe changent en parties primitives 
d’o r , il faut, je crois , deux chofes , anéantir ces clé, 
mens de fel , & créer des élémens de l’or ; voilà au 
fonds ce que c’eft que ces prétendues métamorphofes 
d’une matière homogène & uniforme, admife jufqu’ici 
par tant de philosophes ; & voici ma preuve.
C
H eft impoffible de concevoir l ’immutabilité des 
efpèces, fans qu’elles foient compofées de principes 
inaltérables. Pour que ces principes , ces premières 
parties conftituantes ne changent point, il faut qu’el­
les foient parfaitement fblides , & par conféquent tou­
jours de la même figure ; fi elles font telles, elles ne 
peuvent pas devenir d’autres élémens ; car il faudrait 
qu’elles requirent d’autres figures; donc il eft impoffî- 
bie que dans la confticution préfente de cet univers, 
l ’élément qui fert à faire du fel foit changé en l’élé­
ment du mercure. Je ne fais comment Newton, qui 
admettait des atomes, n’en avait pas tiré cette induc­
tion fi naturelle. Il reconnaiflait de vrais atomes, des 
corps indivifibîes, comme Gafjmdii mais il était arrivé 
à cette affertion par fes mathématiques ; en même tems 
il croyait que ces atomes , ces élémens indivifés , fe 
changeaient continuellement les uns en les autres. 
Newton était homme; il pouvait fe tromper comme 
nous.
1
On demandera ici fans doute comment les germes 
des chofes étant durs , & indivifés, ils peuvent s’ac­
croître & s’étendre ; ils ne s’accroillent probablement 
que par affemblage , par contiguïté; plufieurs atomes 
d’eau forment une goutte, & ainfi du relie. I
II reliera à favoîr comment cette contiguïté s’opère, 
comment les parties des corps font liées entr’elles. 
Peut-être eft-ce un desfecrets du Créateur, lequçl
1k?
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fera inconnu à jamais aux hommes. Pour favoir com- 
ment les parties conftituantes de l’or forment un mor­
ceau d’or , il fembie qu’il faudrait voir ces parties.
S’il était permis de dire que l’attraction eft proba­
blement caufe de cette adhéfion & de cette continuité 
de la matière , c’eft ce qu’on pourrait avancer de plus 
vraifemblable : car en vérité , s’il eft démontré , com­
me nous le verrons , que toutes les parties de la ma­
tière gravitent les unes fur les autres , quelie qu’en 
foit la caufe, peut-on rien penfer de plus naturel, 
linon que les corps qui fe touchent en plus de points , 
font les plus unis enfemble par la force de cette gra­
vitation ? Mais ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans ce 
détail phyfique.
mu ma ii i iinm h 'irfuf,7ri ; in h... rm""'...
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De l a  n a t u r e  d e s  é l é m e n s  d e  l a  m a t iè r e
OU DES MONADES.
il
i
Sentiment de Newton. Sentiment de Leibnitz.
i
S I on a jamais dû d ire , audax Japeti genus, c’eft 
dans la recherche que les hommes ont ofé faire 
de ces premiers élémens , qui femblent être placés à 
une diftancc infinie de la fphère de nos connaillan- 
ees. Peut-être n’y a-t-il rien de plus modefte que l’opi­
nion de Nerrton, qui s'eft borné à croire que les élé­
mens de la matière font de la matière ; c’eft-à-dire , un 
être étendu & impénétrable , dans la nature intime 
duquel l’entendement ne peut fouiller ; que D I E V  
peut le divifer à l’infini , comme il peut l’anéantir : 
mais qu’il ne le fait pourtant pas , & qu’il tient fes 
parties étendues & infécables, pour fervir de bafe à 
toutes les produdions de l’univers.
Peut-être d’un autre côté n’y a - t - i l  rien déplus 
hardi que l’effor qu’a pris Leibnitz eh partant de fon
R  iij
TW '* 1 .....■».....iw j
A
Ü
i.
262  I. P à r t i e , C h a p i t r e  IX.
principe de la raifon fuffifante , pour pénétrer , s’il 
fe peut, jufques dans le fein des caufes, & dans la 
nature inexplicable de ces élémens. Tout corps, dit- 
i l ,  eft compofé de parties étendues : mais ces parties 
étendues, de quoi font-elles compofées ? Elles font 
aduellement, continue-t-il , divilibles & divifées à 
l ’infini; vous ne trouvez donc jamais que de l’éten­
due. Or dire que l’étendue eft la raifon fuffifante de 
l ’étendue , c’eft faire un cercle vicieux, c’eft ne rien 
dire ; il faut donc trouver la raifon, la caufe des êtres 
étendus, dans des êtres qui ne le font pas, dans des 
êtres fimples , dans des Monades ; la matière n’eft donc 
rien qu’un affemblage d’êtres fimples. On a vu au cha­
pitre de i’ame, que félon Leibnitz, chaque être fimple 
eft fujet au changement; mais fes altérations , fes dé­
terminations fucceiiives qu’il reçoit, ne peuvent venir 
du dehors, par la raifon que cet être eft fimple , intan­
gible, & n’occupe point de place ; il a donc la fource 
de tous fes changemens en lui-même à l ’occafion des 
objets extérieurs ; il a donc des idées. Mais il a un rap­
port nécefiaire avec toutes les parties de l’univers ; il a 
donc des idées relatives à tout l’univers. Les élémens 
du plus vil excrément ont donc un nombre infini d’i­
dées. Leurs idées , à la vérité , ne font pas bien clai­
res ; elles n’ont pas fapperccption , comme dit Leibnitz; 
elles n’ont pas en elles le témoignage intime de leurs 
penfées ; mais elles ont des perceptimts confufes du 
préfent, cïu pafle , & de l'avenir. 11 admet quatre ef- 
pèces de Monades : I. les élémens de la matière , qui 
n’ont aucune penfée claire: II. les Monades des bêtes, 
qui ont quelques idées claires & aucune diftincte':
III. les Monades des efprits finis , qui ont des idées 
confufes, des claires , des diftinttes : IV. enfin la Mo­
nade de Dieu , qui n’a que des idées adéquates.
Les philofophes Anglais, je l ’ai déjà dit , qui ne 
refpeétent point les noms , ont répondu à tout cela 
en riant ; mais il ne m’eft permis de réfuter Leibnitz 
qu’en raifonuant. 11 me femble que je prendrais la
ît
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liberté de dire à ceux qui ont accrédité de telles opi­
nions ; Tout le monde convient avec vous du prin­
cipe de la raifon fuffifante ; mais en tirez-vous ici 
une conféquence bien jufte ? I. Vous admettez 3a ma­
tière aftuellement divilible à l’infini ; la plus petite 
partie n’eft donc pas poffib'ie à trouver. Il n’y en a 
point qui n’ait des côtés, qui n’occupe un lie u , qui 
n’ait une figure ; comment donc voulez - vous qu’elle 
ne foit formée que d’êtres fans figure , fans lieu , & 
fans côtés ? Ne heurtez-vous pas le grand principe 
de la contradiction , en voulant fuivre celui de la rai- 
Jon fujpfante P
II. Eft-il bien fuffifamment raîfonnable , qu’un com- 
pofé n’ait rien de femblahle à ce qui le conipofe 1 
Que d is -je , rien de femblable? Il y a l’infini entre 
un être fimple & un être étendu : & vous voulez 
que l’un foit fait de l’autre ? Celui qui dirait que plu- 
fieurs élémens de fer forment de l’or , que les parties 
conftituantes du fucre font de la coloquinte , dirait- 
il quelque chofe de plus révoltant ?
III. Pouvez - vous bien avancer qu’une goutte d’u­
rine foit une infinité de Monades, & que chacune 
d’elles ait les idées , quoiqu’obfcures , de l’univers 
entier ; & cela parce que, félon vous , tout eft plein , 
parce que dans le plein tout eft lié , parce que tout 
étant lié enfembie, & une Monade ayant néceflaire- 
ment des idées , elle ne peut avoir une perception 
qui ne tienne à tout ce qui eft dans le monde?
Voilà pourtant les chofes qu’on a cru expliquer 
par lemmes, théorèmes & corollaires. Qu’a - t - o n  
prouvé par - là ? Ce que Cicéron a d it , qu’il n’y a 
rien de fi étrange qui ne foit fou tenu par les philo- 
fophes. O métaphyfique ! nous fommes auffi avancés 
que du tems des premiers Druides.
f
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C H A P I T R E  D I X I E M E .
De l a  f o r c e  a c t i v e , qui m e t  t o u t  f. n m o u ­
v e m e n t  DANS L’ UNIVERS.
S ’i l  y  a toujours même q u a n tité  de forces dasis le  
m onde. E x a m a s  de la force. M a n iè re  de calculer  
la  fo rce . Conclufion des d e u x  p a rtis,
JE fuppofe d’abord que l’on convient que la ma­tière ne peut avoir le mouvement par elle-même; il faut donc qu’elle le reçoive d’ailleurs ; mais elle ne peut le recevoir d’une autre matière, car ce fe­
rait une contradiction ; il faut donc qu’une caufe im­
matérielle produife le mouvement. D ieu  eft cette 
caufe immatérielle : &  on doit ici bien prendre garde 
que cet axiome vulgaire, qu’il ne faut point recou­
rir à Die u  en philofophe, n'eft bon que dans les chofes 
que l’on doit expliquer par les caufes prochaines phy- 
ftques. Par exemple , je veux expliquer pourquoi un 
poids de quatre livres eft contrepefé par un poids 
d’une livre ; fi je dis que D ie u  l’a ainfi réglé, je fuis 
un ignorant ; mais je fatisfais à la queftion , fi je dis 
que c’eft parce que le poids d’une livre eft quatre fois • 
autant éloigné du point d’apnui que le poids de quatre 
livres. Il n’en eft pas de même des premiers princi­
pes des chofes ; c’eft alors que ne pas recourir à Die u  , 
eft d’un ignorant ; car ou il n’y a point de D ie u  , 
ou il n’y a de premiers principes que dans D ie u .
C’eft lui qui a imprimé aux planètes la force avec 
laquelle elles vont d’occident en orient ; c’eft lui qui 
fait mouvoir ces planètes, &  le foieil fur leurs axes. 
Il a imprimé une loi à 'tous les corps, par laquelle 
ils tendent tous également à leur centre. Enfin il a 
formé des animaux, auxquels il a donné une force 
aètive, avec laquelle ils font naître du mouvement.
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La grande qtieftion eft de Lavoir, li cette force 
donnée dé Die u  pour commencer le mouvement eft 
toûjours la même dans la nature.
Defcartes, fans faire mention de la force, avan­
çait fans preuve , qu’il y a toujours quantité égale de 
mouvement ; & fon opinion était d’autant moins fon­
dée , que les loix mêmes du mouvement lui étaient ab- 
folument inconnues. Leibnitz , venu dans un tems 
plus éclairé, a été obligé d’avouer avec Newton, 
qu’il fe perd du mouvement ; mais il prétend que 
quoique la même quantité du mouvement ne fubfifte 
pas , la force fubfifte toûjours la même. Newton , au 
contraire, était perfuadé qu’il implique contradiction, 
que le mouvement ne foit pas proportionnel à la force-
Avant que d’entrer fur cela dans aucune difcuffion 
méchanique, il faut prendre les chofes dans leur na­
ture même ; car le métaphyiicien doit ici conduire 
le géomètre. Un homme a une certaine quantité de 
force active ; mais où était cette force avant fa naif- 
fancc? Si on dit qu’elle était dans le germe de l’en­
fant, qu’eft-ce qu’une force qu’on ne peut exercer? 
Mais quand il eft devenu homme, n’e ft-il pas libre 
d’agir? Ne peut-il pas employer plus ou moins de fa 
force ? Je fuppofe qu’il exerce une force de trois cent 
livres pour mouvoir une machine ; je fuppofe , com­
me il eft poffible , qu’il a exercé cette force en baillant 
un levier, & que la machine attachée à ce levier eft 
dans le récipient du vuide ; la machine peut acqué­
rir aifément une force de deux mille livres. L’opé­
ration étant faite , le bras retiré , le levier ôté , le 
poids immobile, je demande, fi le peu de matière 
qui était dans le récipient , a reçu de la machine une 
force de deux mille livres ? Toutes ces conlîdérations 
ne font - elles pas voir , que la force aéfive fe répare 
& fe perd continuellement dans la nature ?
Ecoutons maintenant Newton & l’expérience, pour 
terminer cette difpute métaphyfique. Le mouvement,
mmid d tm
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d it- il, fe produit & fe perd : niais à caufe de la
ténacité des fluides & du peu d’élafticité des folides , 
il fe perd beaucoup plus de mouvement qu’il n’en re­
naît dans la nature. Cela pofé , fi on confidère cet 
axiome indubitable, que l'effet eft toujours propor­
tionnel à la caufe ; là où le mouvement diminue, la 
force diminue néceffairement auffi. Il faudrait donc, 
pour conferver toujours la même quantité de force 
dans l’univers , que ce principe, la caufe eft propor­
tionnelle à l ’effet, ceffât d’être vrai.
jli
j
On a cru que, pour conferver toujours cette mê­
me force dans la nature, il fuffifait de changer la ma­
tière ordinaire d’eftimer cette force : au-lieu donc que 
Merfeneie, Defcartes , Nevpton , Mariotte, Varignon , 
&c. ont toujours après Archimède mefuré ie mouvement 
d’un corps en multipliant fa niaffe par fa vîteffe ; les 
Leibnitz, les Bcrnoullis, les lier maris , les Poienis, 
les s’ Gravefand.es , les Volfs, &c. ont multiplié la 
maffe par le quarré de la vîteffe.
Cette difpute, qui eft le fcandale de la géométrie, 
a partagé l’Europe ; mais enfin il me femble qu’on 
reconnaît que c’eft au fonds une difpute de mots. Il 
eft impoffible que ces grands philofophes, quoique 
diamétralement oppofés, fe trompent dans leurs cal­
culs. Ils font également juftes ; les effets méchani- 
ques répondent également à l’une & à l’autre manière 
de compter. Il y a donc indubitablement un fens 
dans lequel ils ont tous raifon. Or ce point où ils 
ont raifon, eft celui qui doit les réunir, & le voici, 
comme le docteur Clarke l’a indiqué le premier, quoi­
qu’un peu durement.
t
Si vous confidérez le tems dans lequel un mobile 
agit, fa force eft au bout de ce tems comme le quarré 
de fa viteffe par fa maffe. Pourquoi ? parce que l ’ef- 
pace parcouru par la maffe eft comme le quarré du 
tems dans lequel il eft parcouru. Or le tems eft com-
jjété ..........- ............................—
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me la vîteffe : donc alors le corps qui a parcouru 
cet efpace dans ce te ms , agit au bout de ce tems 
par fa mufle, multipliée par le quarré de fa vîteffe; 
ainfi lorfque la maffe 2 parcourt en deux tems un ef­
pace quelconque avec deux degrés de vîteffe, au bout 
de ce tems fa force eft 2 multipliée par le quarré de 
la vîteffe -2 ; le tout fait 8 , & le corps fait une im- 
preffion comme 8- En ce cas les leibnitiens n’ont pas 
tort. Mais auflî les cartéfiens & les newtoniens réu­
nis ont grande raifon , quand ils confidèrent la chofe 
d’un autre fens ; car ils difent : En tems égal un corps 
de quatre livres , avec un degfé de vîteffe , agitpré- 
cifément comme un poids d’une livre avec quatre de­
grés de vîteffe : & les corps élaftiques qui fe cho­
quent , rejailliflent toujours en raifon. réciproque de 
leur vîteffe & de leur maffe ; c’e ft-à-d ire , qu’une 
boule double avec un mouvement comme u n , & une 
boule fous -double avec un mouvement comme deux, 
lancées l’une contre l’autre , arrivent en tems égal, & 
rejailliflent à des hauteurs égaies ; donc il ne faut pas 
eoniidérer ce qui arrive à des mobiles dans des tems 
inégaux, mais dans des tems égaux : & voilà la fource 
du mal-entendu. Donc la nouvelle manière d’envifager 
les forces eft vraie en un fen s, & fauffe en un autre ; 
donc elle ne fert qu’à compliquer, qu’à embrouiller 
une idée Ample ; donc il faut s’en tenir à l’ancienne 
règle. Que conclurre de ces deux manières d’envifa­
ger les chofes ? 11 faut que tout le monde convienne , 
que l’effet eft toujours proportionnel à la caufe ; or s’il 
périt du mouvement dans l’univers, donc la force qui 
en eft caufe périt auffî. Voilà ce que penfait Newton 
fur la plûpart des queftions qui tiennent à la métn- 
phyfique ; c’eft à vous à juger entre lui & Leibnitz. 
je  vais palier à fes découvertes en phyfique.
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Pr e m iè r e s  rech erch es sur la l u m iè r e , e t
COMMENT ELLE VIENT A NOUS. ERREURS DE 
D escartes a c e sSUJe t .
&
Définition JingnHère par les pèripatéticiens. L ’efprit 
fyftématique a égaré Defcartes. Son fyflême. Faux. 
Du mouvement progrcjjïf de la lumière. Erreur du 
Spectacle de la nature. Dénionfiration du mouvement 
de la lumière , par Rôîlier. Expérience de Rômer 
contcjïée &  combattue mal-à-propos. Preuves de la 
découverte de Rômer par les découvertes de Brad- 
ley. Hifioire de ces découvertes. Explication &  
conclujlon.
I
Es Grecs , & enfuite tous les peuples barbares qui 
ont appris d’eux à raifonner & à fe tromper , ont 
dit de fiécle en lïécle : „  La lumière eft un accident, 
„  & cet accident eft Pacte du tranfparent , entant 
„  que tranfparent ; les couleurs font ce qui meut les 
„  corps tranfparens. Les corps lumineux & colorés 
„  ont des qualités feœbiables à celles qu’ils excitent 
,, en nous , par la grande raifon que rien ne donne 
„  ce qu'il n’a pas. Enfin la lumière & les couleurs 
33 font un mélange du chaud , du froid , du fec & 
,3 de l ’humide ; car l ’humide , le fec , le froid & le 
33 chaud , étant les principes de tout, il faut bien 
33 que les couleurs en foient un conipofé. c‘
C’eft cet abfurde galimatias que des maîtres d’igno­
rance , payés par le public , ont fait refpeéter à la 
crédulité humaine pendant tant d’années : c’eft ainfi
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qu’on a raifonné prefque fur tout jufqu’aux tems des 
Gaiiiées & des Defcartes. Longtems même après eux, 
ce jargon qui deshonore l ’entendement humain , a 
fubfifté dans plufieurs écoles. J’ofe dire, que la raifon 
de l’homme , ainfi obfcurcie, eft bien au-deffous de 
ces connaiifances fi bornées, mais fi fùres , que nous 
appelions inJiiuB dans les brutes. Ainfi nous ne pou­
vons trop nous féliciter d’être nés dans un tem s, 
& chez un peuple , où l’on commence à ouvrir les 
yeu x, & à jouir du plus bel apanage de l’humanité, 
l’ul'age de la raifon.
Tous les prétendus philofophes ayant donc deviné 
au hazard , à travers le voile qui couvrait la nature, 
Defcartes eft venu , qui a levé un coin de ce grand 
voile. 11 a dit : M La lumière eft une matière fine & 
„  déliée , qui eft répandue partout, & ‘qui frappe nos 
„  yeux. Les couleurs font les fenfations que D ie u  
„  excite en nous, félon les divers mouvemens qui 
„  portent cette matière à nos organes. “  jufques-là 
Defcartes a eu raifon ; il falait, ou qu’il s’en tiftt là , 
ou qu’en allant plus loin , l’expérience fût fon guide. 
Mais il était pofîedé de l’envie d’établir un fyftême. 
Cecte paillon fit dans ce grand-homme ce que font 
les pallions, dans tous les hommes ; elles les entraî­
nent au-delà de leurs principes.
I.
Il avait pofé pour premier fondement de la phi- 
lofophie , qu’il ne falait rien croire fans évidence ; 
&  cependant, au mépris de fa propre règ le , il ima­
gine trois élémens formés des cubes prétendus , qu’il 
fuppofe avoir été faits par le Créateur , & s’être brifés 
en tournant fur eux-m êm es, lorfqu’ils fortirent des 
mains de D ie u .
De ces prétendus dés brifés, atténués également 
de tous côtés enfin arrondis en boules, il lui plait 
de faire la lumière, qu’il répand gratuitement dans 
]f univers.
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Plus ce fyftême était ingénieufemçnt imaginé , plus 
vous fente/, qu’il était indigne d’un philofophe ; &  
puifque rien de tout cela n’eft prouvé, autant valait 
adopter le froid le chaud , le fec & l’humide. Erreur 
pour erreur, qu’importe laquelle domine ?
Selon Defcartes, la lumière ne vient point à nos 
yeux du foleil ; mais c’eft une matière globuieufe 
répandue partout, que le foleil pouffe , & qui preffe 
nos yeux comme un bâton pouffé par un bout preffe 
à l’inftant à l ’autre bout. 11 était tellement pefluadé 
de ce fyftême, que dans fa dix-fepdéme lettre du 
troifiéme tome , il d it&  répète pofitivement : J'avoue 
que je ne fais rien ett pbiiojopbie ,J î la lumière du Jo- 
leil n’ejl pas tranfmife à nos yeux en un injiant.
En effet, il faut avouer que tout grand génie qu’il 
était, il favaît encor peu de chofe en vraie philofo- 
phie ; il lui manquait l ’expérience du Cède qui l ’a 
fuivi. Ce fiéele eft autant fupérieur à Defcartes , que 
Defcartes l ’était à l’antiquité.
I. Si la lumière était un fluide toujours répandu 
dans l ’air , nous verrions clair la n u it, puifque le fo­
leil , fous l’hémifphère , poufferait toujours ce fluide 
de la lumière en tout fen s, & que Pimpreffion en 
viendrait à nos yeux ; la lumière circulerait comme 
le fon ; nous verrions un objet au-delà d’une monta­
gne ; enfin nous n’aurions jamais un fi beau jour que 
dans une éclipfe centrale du foleil ; car la lune, en 
paffant entre nous & cet aftre , prefferait ( au moins 
félon Defcartes ) les globules de la lumière, & ne 
ferait qu’augmenter leur action. I.
I
II. Les rayons qu’on détourne par un prifme, &  
qu’on force de prendre un nouveau chemin , démon­
trent que la lumière fe meut effeétivement, & n’eft 
pas un amas de globules fimplement preffés. La lu­
mière fuit trois chemins differens en entrant dans un
r
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prifme ; fes trois routes dans l ’a ir , dans le prifme , & 
au fortir du prifme, font différentes ; bien plus , elle 
accélère fon mouvement dans le corps, du prifme. 
N’eft-il donc pas un peu étrange de dire qu’un corps, 
qui change viliblement trois fois de place , & qui 
augmente fon mouvement , ne fe remue point ? & 
cependant il vient de paraître un livre, dans lequel 
on ofe dire , que la progreffîon de la lumière eft 
une abfurdité.
III. Si la lumière était un amas de globules, un 
fluide exiftant dans l ’air &  en tout lieu , un petit 
trou qu’on pratique dans une chambre obfcure, de­
vrait l’illuminer toute entière; car la lumière, pouf- 
fée alors en tout fens dans ce petit trou , agirait en 
tout fen s, comme des boules d’yvoire rangées en 
rond ou en quarré s’écarteraient toutes, fi une feule 
d’elles était fortement preffée : mais il arrive tout le 
contraire ; la lumière reçue par un petit orifice, le­
quel ne laiffe palier qu’un petit cône de rayons, 
éclaire à peine un demi-pied de l ’endroit qu’elle 
frappe,
IV. On fa it , que la lumière, qui émane du foleil 
jufqu’à nous , traverfe à-peu-près en huit minutes ce 
chemin immenfe, qu’un boulet de canon confervant 
fa vîteffe ne ferait pas en vingt-cinq années.
L’auteur du SpeBacle de la nature , ouvrage très 
eftimable, eft tombé ici dans une méprife, qui peut 
égarer les commenqans , pour lefquels fon livre eft 
fait. Il d it , que la lumière vient en j'ept minutes des 
étoiles , félon Newton ; il a pris les étoiles pour le 
foleil. La lumière émane des étoiles les plus prochai­
nes en fix mois , félon un certain calcul fondé fur 
des expériences très délicates & très fautives. Ce 
n’eft point Newton, c’elt Kuygbens & Hartkfoeker, 
qui ont fait cette fuppofition. 11 dit encor, pour 
prouver que D i e u  créa la lumière avant le fo le il,
-rnrz
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que la lumière efl répandue par toute la nature, fS  
quelle Je fait J'entir, quand les ajhes lumineux la 
pouffent; mais ii elt démontré qu’elle arrive des étoiles fixes en un tems très long : or, fi elle fait ce che­min, elle n’était donc point répandue auparavant. Il pft bon de fe précautionner contre ces erreurs, que l’on répète tous les jours dans beaucoup de livres qui font l’écho les uns des autres.
Voici en peu de mots la fubftance de la démonf- tration fenfible de Remer, que la lumière employé fept à huit minutes dans fon chemin du foleil à la terre.
On obferve de la terre en C ce fatellite de Jupiter, ( figure 1.) qui s’éclipfe régulièrement une fois en qua­rante-deux heures & demie. Si la terre était immo­bile , l’obfervateur en C verrait en trente fois qua­rante-deux heures & demie, trente émerfions de ce fatellite; mais au bout de ce tems, la terre fe trouve en D, alors l’obfervateur ne voit plus cette cmerfion préeifément au bout de trente fois quarante - deux heures & demie ; mais il faut ajouter le tems que la lumière met à fe mouvoir de C en 1), & ce teins eft fenfiblement eonfidérable. Mais cet efpace C D eft encor moins grand que Fefpacc G H dans ce cercle. Or ce cercle eft le grand orbe que décrit la terre ; le foleil eft au milieu ; la lumière en venant du fatel­lite de Jupiter, traverfe C D en dix minutes, &  GH en quinze ou feize minutes. Le foleil eft entre G & H, donc la lumière vient du foleil en fept ou huit minutes.
Cette belle obfervation fut longtcms conteftée ; en­fin on a été forcé de convenir de l’expérience , & le préjugé a tâché d’éluder l’expérience même. Elle prouve tout au plus, dit-on, que la matière de la lumière exiftant dans l’efpace, &  contiguë du foleil à nos yeux , met fept à huit minutes à nous tranf-mettre
If
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mettre l’impreffion du foleil ; mais ne devrait-on pas 
voir qu’une telle réponfe faite au hazard contredit 
nianilèflement tous les principes méchaniques? Def- 
cartes lavait bien, & il avait d i t , que fi la matière 
lumineufe était, comme un long bâton, preffée par 
le Ibleil à un bout, l ’impreffion s’en communiquerait 
à l'infant à l ’autre bout. Donc fi un fateilite de Ju- 
f  iier preffait une prétendue matière lumineufe con- 
lideree comme un fil de globules , roide, étendu juf- 
qu’à nos yeux, nous ne verrions point l’émerlion de 
ce fateilite après plufieurs minutes, mais dans l’inf- 
tant de l’émerlïon même. Si pour dernier fubterfuge 
on fe retranche à dire que la matière lumineufe doit 
être regardée , non comme un corps roide , mais com­
me un fluide , on retombe alors dans l’erreur indigne 
de tout phyficien, laquelle fuppofe l’ignorance de l ’ac­
tion des fluides ; car ce fluide agirait en tout fens , & 
il n’y aurait jamais, comme on l’a d it , de nuit ni 
d’eclipfe. Le mouvement ferait bien autrement lent 
dans ce fluide, & il faudrait des fiécles, au-lieu de 
fept minutes, pour nous faire fentir la lumière du 
foleil.
Jl
La decouverte de Rômer prouvait donc incontef- 
tablement la propagation & la progreffion de la lu­
mière. Si l ’ancien préjugé fe débat encor contre une 
telle vérité, qu’il cède du moins aux nouvelles dé­
couvertes de Mr. Bradley, qui la confirment d’une 
manière fi admirable. L’expérience de Bradley eft peut- 
être le plus bel effort qu’on ait fait en aftronomie.
On fa it, que cent quatre-vingt dix millions de nos 
lieues , que parcourt au moins la terre dans fon an­
née , ne font qu’un point par rapport à la diftance 
des étoiles fixes à la terre. La vue ne faurait apper- 
cevoir fi au bout du diamètre de cette orbite im- 
menfe une étoile a changé de place à notre égard. 
Il eft pourtant bien certain qu’après fix mois il y a 
entre nous & une étoile fituée près du p ô le, envi-
&5>'
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ron foixante-fix millions de lieues de différence ; & 
ce chemin, qu’un boulet de canon ne ferait pas en 
cinquante ans en confervant fa vîteife , eft anéanti 
dans la prodigieufe diftance de notre globe à la plus 
prochaine étoile. Car lorfque l’angle vifuel devient 
d’une certaine petiteffe, il n’eft plus mefurable, il 
devient nul.
Trouver le fecret de mefurer cet angle, en con­
naître la différence, lorfque la terre eft au Cancer, 
& lorfqu’elle eft au Capricorne, avoir par ce moyen 
ce qu’on appelle la parallaxe de la terre, paraîtrait 
un problème auffi difficile que celui des longitudes. 
Le fameux Hoocke , fi connu par fa micrographie , 
entreprit de réfoudre le problème ; il fut fuivi de 
l ’aftronome Flamjlead, qui avait donné la pofition de 
trois mille étoiles ; enfuite le chevalier M olineux, 
avec l’aide du célèbre méchanicien Grabam, inventa 
une machine pour fervir à cette opération ; il n’é­
pargna ni peines, ni tems , ni dépenfes : enfin le doc­
teur Bradley mit ia dernière main à ce grand ouvrage.
f
La machine qu’on employa fut appellée tèlefcope 
parallaftique.. On en peut voir la defcription dans 
l ’excellent traité d’optique de Mr. Smith. Une longue 
lunette fufpendue, perpendiculaire à l ’horizon, était 
tellement difpofée, qu’on pouvait avec facilité diriger 
l ’axe de la vifion dans le plan du méridien, foit un 
peu plus au nord, foit un peu plus au fu d , & con­
naître par le moyen d’une roue & d’un indice avec 
la plus grande exactitude , de combien on avait porté 
l’inltrument au fud ou au nord. On obferva plufieurs 
étoiles avec ce tèlefcope, & entr’autres on y fuivit 
une étoile du Dragon pendant une année entière.
Que devait-il arriver de cette recherche affidue ? 
Certainement fi la terre depuis le commencement de 
l’été jufqu’au commencement de l ’hyver avait changé 
de place, fi elle s’était portée à ces foixante-fix mil-
S ii
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lions de lieues, le rayon de lumière, qui avait été 
darde fix mois auparavant dans l ’axe de vifion de 
ce télefeope , devait s’en être détourné ; il falait donc 
imprimer un mouvement nouveau à ce tube pour 
recevoir ce rayon ; & on favait, par le moyen de la 
roue & de l'indice , quelle quantité de mouvement 
on lui avait donné ; & par une conféquence infail­
lible , de combien l’étoile était plus feptentrionale 
ou plus méridionale que fix mois auparavant.
1
*1
Ces admirables opérations commencèrent le ? Dé­
cembre 172?. La terre alors s’approchait du folftice 
d’hyver;il paraiffait vraifemblable, que fi l’étoile pou­
vait donner dés le mois de Décembre quelque mar­
que d’aberration, elle paraîtrait jetter fa lumière plus 
vers le nord, puifque la terre vers le folitice d’hy. 
ver allait alors au midi. Mais dès le 17 Décembre 
l ’étoile obfervée parut être avancée dans le méridien 
vers le fud. On fut fort étonné. On avait précifé- 
ment le contraire de ce qu’on efpérait ; mais par la 
fuite confiante des obfervations, on eut plus qu’on 
n’aurait jamais ofé efpérer. On connut fenfiblement 
la parallaxe de cette étoile fixe , le mouvement an­
nuel de la terre, & la progreffion de la lumière.
Si la terre tourne dans fort orbite autour du foleil, 
& que la lumière foit inftantanée, il eft clair, que l’é­
toile obfervée doit paraître aller toujours un peu vers 
le nord, quand la terre marche vers le côté oppofé ; 
mais fi ia lumière eft envoyée de cette étoile, s’il 
lui faut un certain tems pour arriver , il faut com­
parer ce tems avec la vîteffe dont marche la terre ; 
il n’y a plus qu’à calculer. Par-là on vit que la vî- 
teffe de la lumière de cette étoile était dix mille deux 
cent fois plus prompte que le moyen mouvement de 
la terre. On vit par des obfervations fur d’autres étoiles, 
que non-feulement la lumière fe meut avec cette énorme 
vîteffe, mais qu’elle fe meut toujours uniformément, 
quoiqu’elle vienne d’étoiles fixes placées à des diftances
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très inégales. On vit que la lumière de chaque étoile 
parcourt en même tems l’efpace déterminé par Rimer, 
c ’eft-à-dire, environ trente-trois millions de lieues en 
près de huit minutes. On vit en mefurant la parallaxe 
annuelle, que l’étoile obfervée dans le Dragon eft qua­
tre cent mille fois plus éloignée de nous que le foleil.
Maintenant je fupplie tout lecteur attentif, & qui 
aime la vérité, de conlidérer, que fi la lumière nous 
arrive du foleil uniformément en près de huit minutes, 
elle arrive de cette étoile du Dragon en fix années & 
plus d’un mois ;& que fi les étoiles fix fois moins grandes 
font fix fois plus éloignées de nous, elles nous envoyent 
leurs rayons en plus de trente-fix années & demie. 
Or le cours de ces rayons eft toujours uniforme. 
Qu’on juge maintenant fi cette marche uniforme eft 
compatible avec une prétendue matière répandue par­
tout. Qu’on fe demande à foi - même , fi cette matière 
ne dérangerait pas un peu cette progreffion uniforme 
des rayons ; & enfin , quand on lira le chapitre des 
tourbillons, qu’on fe fouvienne de cette étendue énor­
me que franchit la lumière en tant d’années ; qu’on 
juge de bonne foi fi un plein abfolu ne s'opposerait 
pas à fon paffage ; qu’on voye enfin dans combien 
d’erreurs ce fyftème a dû entraîner Defcartes. Il n’avait 
fait aucune expérience ; il imaginait, il n’examinait 
point ce monde, il en créait un. Newton, au con­
traire , Rim er, Bradtey, &c. n’ont fait que des expé­
riences , & n’ont jugé que d’après les faits.
Toutes ces vérités font aujourd’hui reconnues : elles 
furent toutes combattues, en 1758 , lorfque l’auteur 
publia en France ces élémens de Newton. C’eft ainfi 
que le vrai eft toujours reçu par ceux qui font élevés 
dans l’erreur.
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6 .Systèm e  de M allebranch e  aussi erro ne  que 
celui de D esc a r t es  ; n a t u r e  de  la l u m iè ­
re ; ses r o u t es  ; sa r a p id it é .
Erreur du père Mallebranche. Définition de la matière 
de la lumière. Feu &  lumière font le même être. 
Rapidité de la lumière. Petiteffe de fes atomes. Pro- 
grejjion de la lumière. Preuve de ïimpojjihilite du 
plein. Objlination contre ces vérités. Abus de la fainte 
Ecriture contre ces vérités.
LE père Mallebraitcbe , qui en examinant les erreurs de^1 fens , ne fut pas exempt de celles que la fubti- lité du génie peut caufer, adopta fans preuve les trois 
élémens de Defcartes, mais il changea beaucoup de 
chofes à ce château enchanté, & faifant moins d’ex­
périences encor que Defcartes, il fit comme lui un fyf- 
tême.
Des vibrations du corps lumineux impriment, félon 
lu i, des fecouffes à des petits tourbillons mous, capa­
bles de comprefïïon, & tous compofés de matière fub- 
tile. Mais fi on avait demandé à Mallebranche, comment 
ces petits, tourbillons mous auraient tranfmis à nos 
yeux la lumière? comment l’adion du foleil pourrait 
paffer en un inftant à travers tant de petits corps com­
primés les uns par les autres, & dont un très petit 
nombre fuffirait pour amortir cette aétion ? comment 
ces tourbillons mous ne feraient point mêlés en tour­
nant les uns fur les autres ? comment ces tourbillons 
mous feraient élaftiques? enfin pourquoi il fuppofait 
des tourbillons ? qu’aurait répondu le père Mallébran- 
che? Sur quel fondement pofait-il cet édifice imagi­
naire ? Faut - il que des hommes , qui ne parlaient que 
de vérité, n’ayent jamais écrit que des romans ?
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Qu’eft - ce donc enfin que la matière de la lumière ? 
C’ eji le feu lui-même, lequel brûle à une petite dila­
tance lorfque fes parties font moins ténues , ou plus 
rapides , ou plus réunies, & qui éclaire doucement 
nos yeux , quand il agit de plus loin , quand fes par­
ticules font plus fines , & moins rapides, &  moins 
réunies. Ainfï une bougie allumée brûlerait l’œil qui 
ne ferait qu’à quelques lignes d’e lle , & éclaire l’œil 
qui en eft à quelques pouces ; ainfi les rayons du foleil 
épars dans l’efpace de l’air illuminent les objets, & 
reunis dans un verre ardent, fondent le plomb & l'or.
Si on demande ce que c’eft que le feu , je répondrai 
que c’eft un élément que je ne connais que par fes 
effets ; & je dirai i c i , comme partout ailleurs, que 
l’homme n’eft point fait pour connaître la nature înti- 
i , me des chofes, qu’il peut feulement calculer, mefurer,
1 i pefer , & expérimenter.
' | Le feu n’éclaire pas toujours, & la lumière ne brille 
‘ pas toujours ; mais i! n’y a que l ’élément du feu qui 
piÿffe éclairer & brûler. Le feu qui n’eft pas déve­
loppé , foit dans une barre de fe r , foit dans du bois, 
ne peut envoyer de rayons de la  furface de ce bois 
ni de ce fer, par conféquent il ne peut être lumi­
neux , il ne le devient que quand cette furface eft 
embrafée.
Les rayons de la pleine-lune ne donnent aucune 
chaleur fenfible au foyer d’un verre ardent, quoiqu’ils 
donnent une affez grande lumière. La raifon en eft 
palpable. Les degrés de chaleur font toûjours en pro­
portion de la denfité des rayons. Or il eft prouvé que 
le foleil à pareille hauteur, darde quatre - vingt dix 
mille fois plus de rayons que la pleine-lune ne nous 
en réfléchit fur l’horizon. Ainfi pour que les rayons 
de la lune au foyer d’un verre ardent puffent 
donner feulement autant de chaleur, que les rayons 
du foleil en donneraient fur un terrain de pareille
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grandeur que ce verre, il faudrait qu’il y  eut à ce 
foyer quatre - vingt dix mille fois plus de rayons qu’il 
n’y en a.
Ceux qui ont voulu faire deux êtres de la lumière 
& du feu , fe font donc trompés, en fe fondant fur 
ce que tout feu n’éclaire pas , & toute lumière n’é­
chauffe pas ; c’eft comme fi on faifait deux êtres de 
chaque chofe qui peut fervir à deux ufages.
Ce feu eft dardé en tout fens du point rayonnant ; 
c’eft ce qui fait qu’il eft apperqu de tous les côtés : il 
faut donc toujours le confidérer avec les géomètres 
comme des lignes partant d’un centre à la circonfé­
rence. Ainfi tout faifceau, tout amas, tout trait de 
rayons, venant du foleil ou d’un feu quelconque, doit 
être confidéré comme un cône dont la bafe eft fur 
notre prunelle, & dont la pointe eft dans le feu qui 
le darde.
Cette matière de feu s’élance du foleil jufqu’à nous 
& jufqu’à Saturne &c. avec une rapidité qui épou­
vante l'imagination. Le calcul apprend que, fi le foleil 
eft à vingt - quatre mille demi - diamètres de la terre, 
il s’enfuit que la lumière parcourt de cet aftre à nous, 
en nombres ronds, mille millions de pieds par fécon­
dé. Or un boulet d’une livre de balle , pouffé par 
une demi - livre de poudre , ne fait en une fécondé 
que fix cent pieds ; ainfi donc la rapidité d’un rayon 
du foleil e ft , en nombre rond, feize cent foixante- 
fix mille fix cent fois plus forte que celle d’un boulet 
de canon ; il eft donc confiant que fi un atome de lu-, 
mière était feulement la feize cent millième partie à- 
peu-près d’une livre, il en réfulterait néceffairement 
que les rayons de lumière feraient l’effet du canon ; 
& ne fuffent-ils que mille milliards plus petits en­
core , un feul moment d’émanation de lumière détrui­
rait tout ce qui végète fur la furface de la terre. De 
quelle inconcevable petiteffefaut-il donc que foient ces 
rayons, pour entrer dans nos yeux fans nous bleffer 1
L
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Le foleil qui nous darde cette matière lumineufe en 
fept ou huit minutes , & ies étoiles , ces autres foleils 
qui nous l’envoyent en pkdîeurs années , en fournif- 
fent éternellement , fans paraître s’épuifer , à - peu- 
près comme le mufc élance fans ceffe autour de lui 
des corps odoriférans, fans rien perdre fenfiblement 
de fon poids.
Enfin la rapidité avec laquelle le foleil darde fes 
rayons , eft probablement en proportion avec fa grof- 
feur , qui furpaffe environ un million de fois celle 
de la terre, & avec la vîteffe dont ce corps de feu 
immenfe roule fur lui-même en vingt-cinq jours & 
demi.
1
J
Nous pouvons en paffant conclurre de la célérité 
avec laquelle la fubftance du foleil s’échappe ainfi 
vers nous en ligne droite, combien le plein de Dcf- 
cartes eft inadmiffible. Car I. comment une ligne droite 
pourait - elle parvenir à nous à travers tant de mil­
lions de couches de matière mues en ligne cour­
be , & à travers tant de mouvemens divers ? II. Com­
ment un corps fi délié pourait - il en fept ou huit 
minutes parcourir l’efpace de quatre cent mille fois 
trente-trois millions de lieues d’une étoile à nous, 
s’il avait à pénétrer dans cet efpace une matière ré- 
fiftante ? Il faudrait que chaque rayon dérangeât en 
un moment trente - trois millions de lieues de matière 
fubtile quatre cent mille fois.
Remarquez encor que cette prétendue matière fub­
tile réciterait dans le plein abfolu , autant que la ma­
tière la plus compacte. Ainfi un rayon d’une étoile 
aurait bien plus d’effort à faire, que s’il avait à per­
cer un cône d’or , dont l’axe ferait treize milliafles 
deux cent milliards de lieues. Il
Il y a plus ; l ’expérience, ce vrai maître de philo- 
fophie, nous apprend que la lumière, en venant d’un
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élément dans un autre élément, d’un milieu dans un 
autre milieu , n’y paffe pas toute entière, comme nous 
le dirons : une grande partie eft réfléchie ; l ’air en 
fait rejaillir plus qu’il n’en tranfmet ; ainfi il ferait im- 
poffible qu’il nous vînt aucune lumière des étoiles, 
elle ferait toute abforbée , toute repercutée , avant 
qu’un feul rayon pût feulement venir à moitié de no­
tre atmofphère. Et que ferait-ce fi ce rayon avait 
encor tant d’autres atmofphères à traverfer ? Mais 
dans les chapitres où nous expliquerons les principes 
de la gravitation , nous verrons une foule d’argu- 
mens, qui prouvent que ce plein prétendu était un 
roman.
Arrêtons-nous ici un moment, pour voir combien 
la vérité s’établit lentement chez les hommes. Il y a 
près de cinquante ans que Rômer avait démontré , par 
les obfervations fur les éclipfes des fatellites de Jupi­
ter , que la lumière émane du fo'leil à la terre en fept 
minutes & demie ou environ ; cependant non - feule­
ment on foutient encor le contraire dans plufieurs 
livres de phyfique ; mais voici comme on parle dans 
un recueil en trois volumes, tiré des obfervations de 
toutes les académies de l’Europe , imprimé en 1730. 
pag. 33. volume I. „  Quelques-uns ont prétendu que 
„  d’un corps lumineux, comme le foleil, il fe fait un 
,, écoulement continuel d’une infinité de petites par- 
„  lies infenfibles, qui portent la lumière jufqu’à nos 
j, yeux ; mais cette opinion, qui fe relient encor un 
,, pei£ de la vieille philofophie, n’eft pas foutenable. “  
Cette opinion eft pourtant démontrée de plus d’une 
faqon : & loin de reffentir la vieille philofophie , elle 
y eft directement contraire ; car quoi de plus con­
traire à des mots vuides de fens, que tant de mefu- 
res, de calculs & d’expériences ? Il
S
Il s’eft élevé d’autres contradicteurs , qui ont atta­
qué cette vérité de l’émanation & de la progrellïon 
de la lumière, avec les mêmes armes dont les hom-
O—
lé/ïim n
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mes plus refpeétés qu’éclairés ofèrent autrefois atta­
quer fi impérieufement & fi vainement le fentiment 
de Galilée fur le mouvement de la terre.
Ceux qui combattent la raifon par l ’autorité, em­
ployait l'Ecriture fainte , qui doit nous apprendre à 
bien v iv re , pour en tirer des leqons de leur philo- 
fophie. Plucbe a fait réellement de Mo'ife un phyfi- 
cien : fi c’eft fimplicité, il faut le plaindre : s’il croit 
avec cet artifice greffier rendre odieux ceux qui ne 
font pas de fon fentiment, il faut le plaindre da­
vantage.
j
Les ignorans devraient fe fouvenir que ceux qui 
ont condamné Galilée fur un pareil prétexte, ont cou­
vert leur patrie d’une honte que le nom de Galilée 
feul peut effacer. Il faut croire , difent - ils , que la 
lumière du jour ne vient pas du foleil , parce que 
félon la Genèfe Die u  créa la lumière avant le foleil.
Mais ces meffieurs ne fongent pas que fuivant la 
Genèfe Dieu  fépara auffi la lumière des ténèbres, & 
appella la lumière jo u r , & ténèbres la n u it , & com- 
pofa un jour du foir & du matin, & c . , & tout cela 
avant que de créer le foleil. Il faudrait donc , au 
compte de ces phyficiens , que le foleil ne fît  pas le 
jou r, & que l’abfence du foleil ne fît  pas la nuit.
Ils ajoutent encor que D i e u  fépara les eaux des 
eaux, & ils entendent par cette réparation la mer & 
les nuages. M ais, félon eux , il faudrait donc que les 
vapeurs qui forment les nuages ne fulfent pas, com­
me elles le font, élevées par le foleil. Car, félon la 
Genèfe , le foleil ne fut créé qu’après cette féparation 
des eaux inférieures & fupérieures ; or ils avouent 
que c’eft le foleil qui élève ces eaux fupérieures. Les 
voilà donc en contradiction avec eux-mêmes. Nie- 
; | ront - ils le mouvement de la terre , parce que Jofué 
^  commanda au foleil de s’arrêter ? Nieront - ils le déve-
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loppement des germes dans la terre, parce qu’il eft 
d i t , que le grain doit pourrir avant que de lever ? Il 
faut donc qu’ils reconnaiffent, avec tous les gens de 
bon fens, que ce n’eft point des vérités de phyfique 
qu’il faut chercher dans la Bible, & que nous devons 
y apprendre à devenir meilleurs, &  non pas à con­
naître la nature.
C H A P I T R E  T R O I S I E M E .
T
j
L a PROPRIÉTÉ QUE la lu m ièr e  a de se réflé­
c h ir , n 'é t a it  PAS VÉRITABLEMENT CONNUE; 
ELLE N’EST POINT RÉFLÉCHIE PAR LES PARTIES 
SOLIDES DES CORPS, COMME ON LE CROYAIT.
Aucun corps uni. Lumière non réfléchie par les parties 
folides. Expériences dècifîves. Comment en quel 
fens la lumière rejaillit du vuide même. Comment on 
en fait Iexpérience. Conclujîon de cette expérience. 
Plus les pores font petits, plus la lumière pajfe. 
Mcmvaifes objeilions contre ces vérités.
A
Yant fu ce que e’eft que la lumière, d’où elle nous 
vient, comment & en quel tems elle arrive à nous, 
voyons fes propriétés & fes effets ignorés jufqu’à nos 
jours. Le premier de fes effets eft, qu’elle femble 
rejaillir de fa furface folide de tous les objets pour en 
apporter dans nos yeux les images.
isSt
Tous les hommes, tous les philofophes, & les Def- 
cartes & les Mallebranches , & ceux qui fë font éloi­
gnés le plus des penfées vulgaires , ont également cru 
qu’en effet ce font les furfaces folides des corps qui 
nous renvoyent les rayons. Plus une furface eft unie 
& foîide, plus elle fait, dît-on , rejaillir de lumière ; 
plus un corps a de pores larges & droits, plus il tranf- 
met de rayons à travers fa fubftance. Ainfi le miroir
-tlM
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poli, dont le fond eft couvert d’une furface de vif- 
argent , nous renvoyé tous les rayons ; ainfi ce même 
miroir fans v if - argent, ayant des pores droits & lar­
ges & en grand nombre, laiffe paffer une grande partie 
des rayons. Plus un corps a de pores larges & droits, 
plus il eft diaphane *, tel eft , difait - on , le diamant, 
telle eft l’eau elle - même ; voilà les idées générale­
ment reçues, & que perfonne ne révoquait en doute. 
Cependant toutes ces idées font entièrement fauffes ; 
tant ce qui eft vraifemblable eft fouvent ce qui eft le 
plus éloigné de la \#rité. Les philofophes fe font jet­
tes en cela dans l ’erreur, de la même manière que 
le vulgaire y eft tout porté , quand il penfe que le 
foleil n’eft pas plus grand qu’il le parait aux yeux. 
Voici en quoi confiftait cette erreur des philofophes.
II n’y a aucun corps dont nous puiffions unir véri­
tablement la furface : cependant beaucoup de furfaces 
nous paraifTent unies &  d’un poli parfait. Pourquoi 
voyons - nous uni & égal ce qui ne P eft pas ? La fu- 
perficie la plus égale n’eft , par rapport aux petits 
corps qui compofent la lumière , qu’un amas de mon­
tagnes, de cavités & d’intervalles , de même que la 
pointe de l’aiguille la plus fine eft hérifïëe en effet 
d’éminences & d’afpérités que le microfcope décou­
vre. Tous les faifceaux des rayons de lumière qui tom­
beraient fur ces inégalités, fe réfléchiraient félon qu’ils 
y feraient tombés ; donc étant inégalement tombés , 
ils ne fe réfléchiraient jamais régulièrement, donc on 
ne pourrait jamais fe voir dans une glace. De plus , 
le verre a probablement mille fois plus de pores que 
de matière : cependant chaque point de ia furface ren­
voyé des rayons, donc ils ne font point renvoyés par 
le verre.
f
La lumière, qui nous apporte notre image de def- 
fus un miroir , ne vient donc point certainement des 
parties folides de la fuperficie de ce miroir ; elle ne 
vient point non plus des parties folides de mercure
& &■ '•“  -----------
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&  d’étain étendues derrière cette glace. Ces parties 
ne font pas plus planes , pas plus unies que la glace 
même. Les parties folides de l’étain & du mercure 
font incomparablement plus grandes, plus larges que 
les parties folides conftituantes de la lumière ; donc 
fi les petites particules de lumière tombent fur ces 
groffes parties de mercure , elles s’éparpilleront de 
tous côtés comme des grains de plomb tombans fur 
des platras. Quel pouvoir inconnu fait donc rejaillir 
vers nous la lumière régulièrement ? Il parait déjà que 
ce ne font pas les corps qui néès la renvoyent ainfi.
Ce qui femblait le plus connu , le plus inconteftable 
chez les hommes , devient un myftère plus grand que 
ne l’était autrefois h  pefanteur de l’air. Examinons 
ce problème de la nature, notre étonnement redou­
blera. On ne peut s’inllruire ici qu’avec furprife.
Expofez dans une chambre obfcure ce eryftal A B J 
(figure 2. ) aux rayons du fo leil, de faqon que les g
traits de lumière, parvenus à fa fuperfîcie B , faffent 
un angle de plus de quarante degrés avec la perpen- 
dicule P. La plupart de ces rayons alors ne pénètrent 
plus dans Pair ; ils rentrent tous dans ce eryftal à l’inf- 
tant même qu’ils en fortent ; ils reviennent, comme 
vous v o yez, en faifant une courbure infenfible.
Certainement ce n’eft pas la furface folide de l ’air
i D e  l a  r é f l e x i o n .  2 8 7
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qui les a repouffés dans ce verre ; plufieurs de ces 
rayons entraient dans l’air auparavant, quand ils tom­
baient moins obliquement ; pourquoi donc à une obli­
quité de quarante degrés dix-neuf minutes , la plus 
grande partie de ces rayons n’y paffe-t-elle plus ? Trou­
vent-ils à ce degré plus de réfiftance, plus de matière 
dans cet air , qu’ils n’en trouvent dans ce cryftal qu’ils 
avaient pénétre ? Trouvent-ils plus de parties folides 
dans l’air à quarante degrés & un tiers qu’à quarante? 
L’air eft à-peu-près deux mille quatre cent fois plus 
rare, moins pefant, moins folide, que le cryftal ; donc 
ces rayons devaient paffer dans l ’âir avec deux mille 
quatre cent fois plus de facilité, qu’ils n’ont pénétré 
l ’épaiffeur du cryftal. Cependant, malgré cette pro- 
digieufe apparence de facilité, ils font repouffés ; ils 
le font donc par une force , qui eft ici deux mille 
quatre cent fois plus puiffante que i’air ; ils ne font 
donc point repouffés par l’air ; les rayons encor une 
fois ne font donc point réfléchis à nos yeux par les 
parties folides des corps. La lumière rejaillit fi peu 
deffus les parties folides des corps, que c’eft en ef­
fet du vuide qu’elle rejaillit quelquefois ; ce fait mé­
rite une grande attention.
r
Vous venez de voir que la lumière tombant à un » 
angle de quarante degrés dix-neuf minutes fur du 
cryftal, rejaillit prefque toute entière de deffus l’air 
qu’elle rencontre à la lurface ultérieure de ce cryf­
tal ; que fi la lumière y tombe à un angle moindre 
d’une feule minute, il en paffe encor moins hors de 
cette furface dans l’air.
NevptOK a affuré que fi l’on trouvait le fecret d’ô- 
ter l ’ air de deffous'ce morceau de cryftal, alors il 
ne pafferait plus de rayons , & que toute la lumière 
fe réfléchirait. J’en ai fait l’expérience ; je fis en- 
châffer un excellent prifme dans le milieu d’une pla­
tine de cuivre ; j ’appliquai cette platine au haut d’un 
récipient ouvert, pofé fur la machine pneumatique; 
je fis porter la machine dans ma chambre obfcure.
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Là recevant la lumière par un trou fur le prifme, 
& la faifant tomber à l’angle requis, je pompai l’air 
très - longtems ; ceux qui étaient préfens virent qu’à 
mefure qu’on pompait l’a ir, il paffait moins de lumière 
dans le récipient, & qu’enfin il n’en paffa prefque 
plus du tout. C’était un fpectacle très agréable de 
voir cette lumière fe réfléchir , par le prifme, toute 
entière au plancher.
L ’expérience démontre donc que la lumière en ce 
cas rejaillit du vuide;m ais on fait que ce vuide ne 
peut avoir d’action. Que peut-on donc conclurre de 
cette expérience ? Deux chofes très palpables ; la pre­
mière , que la furface des folides ne renvoyé pas la 
lumière ; la fécondé , qu’il y a dans les corps folides 
un pouvoir inconnu qui agit fur la lumière ; & c’eft 
cette fécondé propriété que nous examinerons à fa 
place.
Il ne s’agit que de prouver ici que la lumière ne 
nous eft point réfléchie par les parties folides. Voici 
encor une preuve de cette vérité. Tout corps opa­
que réduit en lame m ince, laiffe paffer à travers fa 
fubftance des rayons d’une certaine efpèce, &  réflé­
chit les autres rayons ; or fi la lumière était renvoyée 
par les corps , tous les rayons, qui tombent égale­
ment fur ces lames , feraient réfléchis fur ces lames. 
Enfin nous verrons que jamais fi étonnant paradoxe 
n’a été prouvé en plus de manières. Commençons 
donc par nous famiiiarifer avec ces vérités.
I. Cette lumière, qu’on croît réfléchie par la fur- 
face folide des corps , rejaillit» en effet fans avoir 
touché à cette furface. I.
I '
II. La lumière n’eft point renvoyée de derrière un 
miroir par la furface folide du vif-argent ; mais elle 
eft renvoyée du fein des pores du miroir, &  des 
pores du vif-argent même.
III. Il
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III. Il ne faut point, comme on l ’a penfé jufques 
àpréfent, que les pores de ce vif-argent foient très 
petits pour réfléchir la lumière ; au contraire, il faut 
qu’ils foient larges.
Ce fera encor un nouveau fujet de furprife pour 
ceux qui n’ont pas étudié cette philofophie , d’enten­
dre dire que le fecret de rendre un corps opaque, 
eft fou vent d’élargir fes pores , & que le moyen de 
le rendre tranfparent eft de les étrécir. L ’ordre de 
•la nature paraîtra tout changé en apparence ; ce qui 
femblait devoir faire l ’opacité , eft précifement ce qui 
opérera la tranfpàrence ; & ce qui paraiffait rendre 
les corps, tranlparens , fera ce qui les rendra opaques. 
Cependant rien n’eft fi v ra i, & l’expérience la plus 
groffière le démontre. Un papier fec , dont les pores 
font très larges, eft opaque ; nul rayon de lumière 
ne le traverfe ; étrécifl'ez ces pores en l’imbibant ou 
d’eau ou d’huile , il devient tranfparent ; la même 
chofe arrive au linge , au fel.
Il eft bon d’apprendre au public qu’un homme qui 
a écrit depuis peu contre ces vérités, avec beaucoup 
plus de hauteur & de mépris que de connaiflance, 
a voulu railler New  ton fur ces découvertes. Si le 
fe c r e t , dit-il, de rendre un corps tranfparent, efl d’ étré­
cir fes pores, il faudra donc rendre les fenêtres plus 
petites pour avoir plus de jour dans fa  chambre Çfc. 
je  réponds qu’il eft bien indécent de faire le plaifant 
quand on prétend parler en philofophe ; & que de 
tourner Newton en ridicule eft une entreprife trop 
forte : je réponds furtout, que ce très mauvais plai­
fant devait fonger qu’il eft vrai que de larges ouver­
tures , dont le jour ferait intercepté , ne rendraient 
pas de lum ière, &  qu’un corps niùsce , percé d’une 
infinité de petits trous expolés au foleil, nous éclaire 
beaucoup. Le papier huilé , le linge mouillé , par 
exemple , font des corps minces , dont l’huile ou l’eau 
ont rétréci & reétifié les pores, &  la lumière paffe 
Elément de Newton. T
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à travers de ces pores rendus plus droits ; mais elle 
ne paffera point à travers les plus grands cribles qui 
fe croiferont & qui intercepteront les rayons. Il fau­
drait , avant que de prendre le ton railleur, être bien 
fûr qu’on a raifon.
Les mauvais raifonnemens &  les mauvaifes plai- 
fanteries qu’on a fait en France contre les admira­
bles découvertes de Newton , feraient la honte de la 
nation, fi ceux qui les ont faites n’étaient pas l’op­
probre de la philofophie.
Revenons & réfumons, qu’il y a donc des principes 
ignorés qui opèrent ces merveilles , qui font rejaillir 
la lumière avant qu’elle ait touché u n e . furface,, qui 
la renvoyent des pores du corps tranfparent, qui la 
ramènent du milieu même du vuide. Nous fommes 
invinciblement obligés d’admettre ces faits, quelle 
qu’en, puiffe être la caufe.
C H A P I T R E  Q U A T R I E M E .
D es m ir o ir s  , des télesco pes  : des ra iso n s
QUE. les MATHÉMATIQUES DONNENT DES 
MYSTÈRES DE LA VISION ; QUE CES RAISONS 
NE SONT POINT SUFFISANTES.
Miroir flan. Miroir convexe. Miroir concave. Expli­
cations géométriques de la vijion. Nul rapport im­
médiat entre les règles t£optique %? sms fenfations. 
Exemple en preuve.
S L
Es rayons qstfune puiffance jufqu’à nos jours in­
connue, fait rejaillir à vos yeux de delïus la fur- 
face d’un miroir, fans toucher à cette furface , & des 
pores de ce miroir fans toucher aux parties folides ; 
ces rayons, dis - j e , retournent à vos yeux dans le îp
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D e s  m i r o i r s . z$i
même fens qu’ils font arrivés à ce miroir. Si c’eft 
votre vifage que vous regardez , les rayons partis de 
votre vifage parallèlement & en perpendiculaire fur 
le m iroir, y retournent de même qu’une balle qui 
rebondit perpendiculairement fur le plancher. 0
s
à . .
r|r
i
Y
Si vous regardez dans ce miroir m , (Jtg. ?. ) un 
objet qui eft à côté de vous comme A , il arrive aux 
rayons partis de cet objet la même chofe qu’à une 
balle, qui rebondirait en B , où eft votre œil. C’eft 
ce qu’on appelle l’angle d’incidence égal à l’angle 
de réflexion. La ligne A C eft la ligne d’incidence ; 
la ligne C B eft la ligne de réflexion. On fait a llez, 
&  le feul énoncé le démontre, que ces lignes for, 
ment des angles égaux fur la furface de la glace ; 
maintenant pourquoi ne vois-je l’objet ni en A , où
T  ij I
r i
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il eft, ni dans C , dont viennent à mes yeux les rayons, 
mais en D derrière le miroir même ?
;k
| y
La géométrie vous dira (  figure 4.1 : C ’eft que l’angle 
d’incidence eft égal à l’angle de réflexion : c’eft que 
votre œil en B rapporte l ’objet en D ; c’eft que les 
objets ne peuvent agir fur vous qu’en ligne droite, 
&  que la ligne droite continuée dans votre œil B 
iufques derrière le miroir en D , eft auffi longue que 
la ligne A C & la ligne C B prifes enfemble. Enfin 
elle vous dira encore : Vous ne voyez jamais les objets 
que du point où les rayons commencent à diverger. 
Soit ce miroir m i. Les faifeeaux des rayons , qui para­
fent de chaque point de l ’objet A , commencent à 
diverger dès l’inftant qu’ils partent de l’objet; ils ar­
rivent fur la furface du miroir ; là chacun de ces 
rayons tombe , s’écarte , &  fe réfléchit vers l'œil.
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Cet œil les rapporte aux points D D au bout des li­gnes droites, où ces mêmes rayons fe rencontreraient; mais en fe rencontrant aux points D D , ces rayons feraient la même chofe qu’aux points A A : ils com­menceraient à diverger ; donc vous voyez l’objet A A aux points D D.
Ces angles & ces lignes fervent fans doute à vous donner une intelligence de cet artifice de la nature ; mais il s’en faut beaucoup qu’elles puiffent vous ap­prendre la raifon phyfiqoe efficiente , pourquoi votre ame rapporte fans héfiter l’objet au-delà du miroir à la même diftance qu’il eft au-deçà. Ces lignes vous repréfentent ce qui arrive, mais elles ne vous appren­nent point pourquoi cela arrive.
Si vous voulez favoir comment un miroir convexe diminue les objets, & co m m en t un miroir concave les augmente, ces lignes d’incidence & de réflexion vous en rendront la même raifon.
T iij
■W
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On vous dit ; Ce cône de rayons qui diverge des 
points A A ( figure s- ) & qui tombe fur ce miroir 
convexe, y  fait des angles d’incidence égaux aux 
angles de réflexion, dont les lignes vont dans votre 
œil. Or ces angles font plus petits que s’ils étaient 
tombés fur une furface plane ; donc s’ils font fup- 
pofés palier en B , ils y convergeront bien plus tôt ; 
donc l’objet qui ferait en B B ferait plus petit; Or 
votre œil rapporte l’objet en B B , aux points d’où 
les rayons commenceraient à diverger ; donc l’objet 
doit vous paraître plus p etit, comme il l’eft en effet 
dans cette figure. Par la même raifon qu’il parait 
plus petit, il vous paraît plus près , puifqu’en effet 
les points où aboutiraient les rayons B B font plus 
près du miroir que ne le font les rayons A A.
«
I
Par la raifon des contraires, vous devez voir les 
objets plus grands & plus éloignés dans un miroir 
concave , en plaçant l’objet allez près du miroir
w :
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(figure 6 .)  Car les cônes des rayons A A  venant à 
diverger fur le miroir aux points où ces rayons tom­
bent , s’ils fe réfléchilfaient à travers ce miroir , ils 
ne fe réuniraient qu’en B B , donc c’eft en B B que 
vous les voyez. Or B B eft plus grand &  plus éloi­
gné du miroir que n’eft A A , donc vous verrez l ’objet 
plus grand, & plus loin.
s 4 . €
f
Voilà en général ce qui fe paffe dans les rayons 
réfléchis à vos yeux ; &  ce feul principe , que l ’angle 
d’incidence eft toujours égal à l ’angle de réflexion, 
eft le premier fondement de tous les myftères de la 
catoptrique.
Maintenant il s’agit de favoir, comment les lu­
nettes augmentent ces grandeurs, & rapprochent ces i •. 
dïftances ; enfin pourquoi les objets fe peignant ren- J i.
T  ii-ij
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verfés dans vos yeux, vous 
les voyez cependant comme 
ils font,
A l’égard des grandeurs &  
des diltances , voici ce que 
les mathématiques vous en 
apprendront. Plus un objet 
fera clans votre œil un grand 
angle, plus l’objet vous pa­
rafera grand : rien n’eft plus 
fimple. Cette ligne H Iv que 
vous voyez à cent pas , trace 
un angle dans l’œil A (fig. 7. j 
A deux cent pas , elle trace 
un angle la moitié plus petit 
dans l’œil B ( figure g. ) Or 
l’angle qui fe forme dans 
votre rétine, & dont votre 
rétine cft la bafe , eft comme 
Pangle dont l’objet eft la ba­
fe. Ce l'ont des angles oppo- 
Fés au Commet : donc par les 
premières notions des éié- 
mens de la géométrie, ils 
font égaux; donc fi l’angle 
formé dans l’œii A eft double 
de l’angle formé dans l ’œil 
B , cet objet doit paraître 
une fois plus grand à l’œil 
A-qu’à l’œil B.
Maintenant pour que l’œil 
étant en B voye l ’objet auflî 
grand que le voit l ’œil en A , 
il faut faire enforte que cet 
œil B reçoive un angle auffi 
grand que celui de l’œil A , 
qui eft une fois plus près.
TW rjW
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Les verres d’un télefcope 
feront cet effet, {figure 9. ) 
Ne mettons Ici qu’un feul 
verre pour plus de facilité , 
& faifons abftradion des au­
tres effets de plufieurs ver­
res. L ’objet H K envoyé fes 
rayons à ce verre. Ils fe réu­
nifient à quelque diftance 
du verre. Concevons un 
verre taillé de forte, que 
ces rayons fe croifent pour 
aller former dans l’œil en 
C un angle auffi grand que 
celui de l’œil en A , alors 
l’œ il, nous dit-on, juge par 
cet angle. Il voit donc alors 
l ’objet de la même grandeur, 
que le voit l’œil en A. Mais 
en A , il le voit à cent pas 
de diftance : donc en C , 
recevant le même angle, il 
le verra encor à cent pas de 
diftance. Tout l’effet des 
verres de lunettes multipliés, 
& des microfcopes & des té- 
lefcopes divers , qui agran- 
diflént les objets , confifte 
donc à faire voir les chofes 
fous un plus grand angle.
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I/objet AB {figure 10. ) eft vu par le moyen de ce 
verre fous l ’angle D C D , qui eft bien plus grand que 
l’angle A CB.
Vous demandez encor aux règles d’optique, pour­
quoi vous voyez les objets dans leur fi tuât ion , quoi­
qu’ils fe peignent renverfés fur notre rétine ? Le rayon 
qui part de la tête de cet homme A {figure 11. ) vient 
au point inférieur de votre rétine A , les pieds‘B font 
vus par les rayons B B au point fupérieur de votre 
rétine B. Ainfi cet homme eft peint réellement la tête 
em-bas & les pieds en-haut au fond de vos yeux.
..:.-^
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Pourquoi donc ne voyez - vous pas cet homme ren- 
verfé , mais droit, & tel qu’il eft ?
Pour réfoudre cette queftion , on fe fert de la cotn-
paraifon dé l’aveugle qui tient des bâtons croifés avec 
lefquels il devine très bien la pofition des objets. Car 
le point qui eft à gauche , étant fenti par la main 
droite à l ’aide du bâton, il le juge auflt - tôt à gau­
che ; & le point que fa main gauche a fenti par l’entre- 
mife de l ’autre bâton , il le juge à droite fans fe trom­
per. Tous les maîtres d’optique nous difent donc, que 
la partie inférieure de l’œil rapporte tout-d ’un-coup 
fa fenfation à la partie fupérieure de l ’objet, & que la 
partie fupérieure de la rétine rapporte auffi naturelle­
ment la fenfation à la partie inférieure 5 ainli on voit 
l ’objet dans fa fituation véritable.
Mais quand vous aurez connu parfaitement tous ces 
angles, &  toutes ces lignes mathématiques , par lef- 
quelles on fuit le chemin de la lumière jufqu’au fond 
de l’œ il, ne croyez pas pour cela favoir comment vous 
appercevez les grandeurs, les diftances, les fituations 
des ehofes. Les proportions géométriques de ces angles 
& de ces lignes font juftes, il eft vrai ; mais il n’y a 
pas plus de rapport entr’elles & nos fenlations, qu’en­
tre le fon que nous entendons , & la grandeur , la 
diftance, la fituation de la chofe entendue. Par le fon, 
mon oreille eft frappée; j ’entends des tons, & rien de 
plus. Par la vue , mon œil eft ébranlé ; je vois des 
couleurs , a& rien de plus. Non-feulement les propor­
tions de ces angles , &  de ces lignes , ne peuvent en 
aucune manière être la caufe immédiate du jugement 
que je forme des objets ; mais en plulieurs cas ces 
proportions ne s’accordent point du tout avec la façon 
dont nous voyons les objets. Par exemple , un hom­
me vu à quatre p a s , & à huit pas, eft vu de même 
grandeur. Cependant l’image de cet homme , à quatre 
p as, eft à très peu de chofe près double dans votre 
œ il, de celle qu’il y trace à huit pas. Les angles
TW
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font différens , &  vous voyez l’objet toujours égalé* 
ment grand ; donc il eft évident, par ce feul exem­
ple , choifi entre plufieurs ,que ces angles & ces lignes 
ne font point du tout la caufe immédiate de la manière 
dont nous voyons.
Avant donc que de continuer les recherches que 
nous avons commencées fur la lumière & fur les loix 
méchaniques de la nature , vous m’ordonnez de dire 
ici , comment les idées des diftances, des grandeurs, 
des fituatioiis, des objets, font reçues dans notre ame. 
Cet examen nous fournira quelque chofe de nouveau 
& de vra i, c eft la feule excufe d’un livre.
'11 iii ii; I» ................11.
C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .
Co m m e n t  n o ü ‘s connaisso ns tes d is t a n c e s ,
LES GRANDEURS , LES FIGURES , LES SITUA­
TIONS.
Les angles ni les lignes optiques ne peuvent ttous faire 
connaître tes diftances. Exemple en preuve. Ces li­
gnes optiques ne font connaître ni les grandeurs ni 
les figures. Exemple en preuve. Preuve par l’expé­
rience de i’aveug’e-né , guéri par Chefelden. Com­
ment nous connaiffons les diftances &  les grandeurs. 
Exemple. Nous apprenons à voir comme à lire. La 
vue ne peut faire connaître détendue.
C ommençons par la diftance. Il eft claif qu’elle ne peut être apperçue immédiatement par elle-m ê­
me ; car la diftance n’eft qu’une ligne de l’objet à 
nous. Cette ligne fe termine à un point ; nous ne 
fentons donc que ce point; & foit que l’objet.exifte 
à mille lieues, ou qu’il foit à un pied , ce point eft 
toujours Je même. Nous n’avons donc aucun moyen 
immédiat pour appercevoir tout-d’un-coup la diftance, 
comme nous en avons pour fentir par l’attouchement, \
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fi un corps eft dur ou mou ; par le goût, s’il eft doux 
ou amer; par l’ouïe , 11 de deux fons l ’un eft.gravé 
& l ’autre aigu. Car , qu’on y prenne bien garde , les 
parties d’un corps , qui cèdent à mon doigt , font 
la plus prochaine caufe de ma fenfation de molleffe ; 
& les vibrations de l’air , excitées par le corps fonore, 
font la plus prochaine caufe de ma fenfation du fon. 
Or fi je ne puis avoir ainfi immédiatement une idée 
de diftance, il faut donc que je connaiffe cette dif- 
tance par le moyen d’une autre idée intermédiaire ; 
mais il faut au moins que j’apperqoive cette idée in­
termédiaire ; car une idée que je n’aurai point , ne 
fervira certainement pas à m’en faire avoir une autre. 
On d it , qu’une telle maifon eft à un mille d’une telle 
rivière; mais fi je ne fais pas où eft cette rivière , je 
ne fais certainement pas où eft cette maifon. Un corps 
cède aifément à i’ impreffion de ma main ; je conclus 
immédiatement fa molleffe. Un autre réfifte ; je fens 
immédiatement fa dureté. Il faudrait donc que je fen- 
tiffe les angles formés dans mon œ il, pour en con­
clu re  immédiatement les diftances des objets. Mais 
la plupart des hommes ne favent pas même fi ces 
angles exiftent : donc il eft évident que ces angles ne 
peuvent être la caufe immédiate de ce que vous con- 
naiflèz les diftances.
Celui q u i, pour la première fois de fa v ie , enten­
drait le bruit du canon , ou le fon d’un concert, ne 
pourrait juger, fi on tire ce canon, ou fi on exécute 
ce concert, à une lieue, ou à trente pas. Il n’y  a que 
l’expérience qui puiff'e l’accoutumer à juger de la dif- 
tancePpii eft entre lui & l’endroit d’où part ce bruit. 
Les vibrations, les ondulations de l’air portent un fon 
à fes oreilles , ou plutôt à fon ame ; mais ce bruit n’a­
vertit pas plus fon ame de l ’endroit où le bruit com­
mence , qu’il ne lui apprend la forme du canon ou des 
inftrumens de mufique. C’eft la même chofe précifément 
par rapport aux rayons de lumière qui partent d’un ob­
jet ; ils ne nous apprennent point du tout où eft çet objet
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Ils ne nous font -pas connaître davantage les gran- 
deurs, ni même les figures. Je vois de loin une petite 
tour ronde. J’avance, j’apperqois, &  je touche un 
grand bâtiment quadrangulaire. Certainement ce que 
je vois, & ce que je touche, n’eft pas ce que je voyais. 
Ce petit objet rond , qui était dans mes y e u x , n’eft 
point ce grand bâtiment quarré. Autre chofe eft donc, 
par rapport à m u s, l ’objet mefurable & tangible, autre 
chofe eft l’objet vilible. J’entends de ma chambre le 
bruit d’un carroffe : j’ouvre la fenêtre , & je le vois ; 
je defcends, &  j’entre dedans. Or ce carroffe que 
j’ai entendu , ce carroffe que j’ai vu , ce carroffe que 
j’ai touché, font trois objets abfolument divers de trois 
de mes fens, qui n’ont aucun rapport immédiat les 
uns avec les autres.
Il y  a bien plus : il eft démontré, comme je l’ai d it, 
qu’il fe forme dans mon œil un angle une fois plus 
grand, à très peu de chofe près , quand je vois un 
homme à quatre pieds de m oi, que quand je vois le 
même homme à huit pieds de moi. Cependant je vois 
toujours cet homme de la même grandeur. Comment 
mon fentiment contredit-il ainfi le méchanifme de 
mes organes ? L ’objet eft réellement une fois plus petit 
dans mes yeux, & je le vois une fois plus grand. C’eft 
en vain qu’on veut expliquer ce myftère par le chemin, 
ou par la forme que prend le cryftallin dans nos yeux. 
Quelque fuppofition que l’on fa lfe, l’angle fous lequel 
je vois un homme à quatre pieds de m oi, eft toujours 
double de l’angle fous lequel je le vois à huit pieds ; &  
la géométrie ne réfoudra jamais ce problème ; la phyli- 
que y  eft également impuiffante ; car vous a v &  beau 
fuppofer que l’œil prend une nouvelle conformation, 
que le cryftallin s’avance, que l’angle s’agrandit ; tout 
cela s’opérera également pour l ’objet qui eft à huit pas, 
&  pour l’objet qui eft à quatre. La proportion fera tou­
jours la même ; fi vous voyez l ’objet à huit pas lous un 
angle de moitié plus grand, vous voyez auffi l’objet à 
quatre pas fous un angle de moitié plus grand ou envi»
m
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ron. Donc ni la géométrie ni la phyfique ne peuvent 
expliquer cette difficulté.
Ces lignes & ces angles géométriques ne font pas 
plus réellement la caufe de ce que nous voyons les ob­
jets à leur place, que de ce que nous les voyons de 
telles grandeurs , & à telle diftance. L’âme ne confi- 
dère pas fi telle partie va fe peindre au bas de l’œil ; 
elle ne rapporte rien à des lignes qu’elle ne voit point. 
L ’œil fe baiffe feulement, pour voir ce qui eft près de 
la terre, & fe relève pour voir ce'qui eft au-deffus de la 
terre. Tout cria ne pouvait être éclairci, 8c mis hors 
de toute conteftation, que par quelque aveugle-né à qui 
on aurait donné le fens de la vue. Car fi cet aveugle, 
au moment qu’il eût ouvert les yeu x, eût jugé des dif- 
tances, des grandeurs & des fituations, ii eût été vrai 
; que les angles optiques, formés tout-d’un-coup dans fa 
l rétine, euffent été les caufes immédiates de fes fenti- 
F mens. Auffile docteur Barclay affurait, après Mr. Locke, 
' ( & allant même en cela plus loin que Locke ) que ni
1 fituation, ni grandeur, ni diftance, ni figure , ne ferait 
aucunement difcernée par cet aveugle, dont les yeux 
recevraient tout-dT.n-çoup la lumière.
f
Mais où trouver l’aveugle, dont dépendait ladéci- 
fion indubitable de cette queftion? Enfin en 1729 Mr. 
Cbefelden , un de ces fameux chirurgiens qui joignent 
l’adreffe de la main aux plus grandes lumières de l’ef- 
p rit, ayant imaginé qu’on pouvait donner la vue à un 
aveugle-né , en lui abaiffant ce qu’on appelle des cata­
ractes , qu’il foupçonnait formées dans fes yeux prefque 
au moment de fa naiffance, il propofa l’opération. L ’a­
veugle eut de la peine à y confentir. Il ne concevait 
pas trop , que le fens de la vue pût beaucoup augmen­
ter fes plailirs. Sans l’envie qu’on lui infpira d’appren­
dre à lire & à écrire , il n’eût point défiré de voir. 11 vé­
rifiait par cette indifférence, qu’il ejl impojflble d’itrg 
malheureux , par la privation des biens dont on n’a pas 
d’idée i vérité bien importante. Quoi, qu’il en foit,
T
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l ’opération fut faite & réuffit. Ce jeune homme d’envi­
ron quatorze ans vit la lumière pour la première fois, 
Son expérience confirma tout ce que Locke & Barclay 
avaient fi bien prévu. 11 ne diitingua de longtems ni 
grandeur, ni fituation, ni figure même, U11 objet d’un 
pouce, mis devant fan œ il, &  qui lui cachait une mai- 
fon, lui paraiffait auffi grand que la maifon. Tout ce 
qu’il voyait lui femblait d’abord être fur fes yeu x , & les 
toucher comme les objets du tact touchent la peau. Il 
ne pouvait diftinguer d’abord ce qu’il avait jugé rond à 
l’aide de fes mains, d’avec ce qu’il avait jugé angulaire ; 
ni difcerner avec les yeux, li ce que fes mains avaient 
fenti être en-haut ou em-bas, était en effet en-haut ou 
eni-bas. Il était ii loin de connaître les grandeurs, qu’a- 
près avoir enfin conçu par là v u e , que fa maifon était 
plus grande que fa chambre , il ne concevait pas com­
ment la vue pouvait donner cette idée. Ce ne fut qu’au 
bout de deux mois d’expérience, qu’il put appercevoir 
que les tableaux repréfentaient des corps folides. Et 
lorfqu’àprès ce long tâtonnement d’un fens nouveau en 
lu i, il eut fenti que des corps, & non des furfaces feu­
les , étaient peints dans les tableaux, il y porta la main, 
& fut étonné de ne point trouver avec fes mains ces 
corps folides , dont il commençait à appercevoir les 
rèpréfentatiofis.. 11 demandait quel était le trompeur, 
du fens du toucher, otj du feus de la vue, '
Ce fut donc une décifion irrévocable, que la ma­
nière dont nous voyons les choies n’ell point du tout la 
fuite immédiate des angles formés dans nos yeux. Car 
ces angles mathématiques étaient dans les yeux de cet 
homme, comme dans les nôtres ; & ne lui lèrvaient de 
rien fans le fecours de l’expérience & des autres fens.
1
Comment nous repréfentons-nous donc les grandeurs 
& le s  diftances? De la même façon dont nous imagi­
nons les pallions des hommes, par les couleurs qu’elles 
peignent fur leurs vifages ,'î & par l’altération qu’elles : 
portent dans leurs traits. Il n’y a perfonne, qui ne life , i
tout- M
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tout-d’un-coup fur le froot d’un autre, la douleur, ou 
la colère. C’eft la langue que la nature parle à tous les 
yeux ; mais l’expérience feule apprend ce langage. Audi 
l ’expérience feule nous apprend , que quand un objet 
eft trop loin, nous le voyons confufément &  faiblement. 
De-là nous formons des idées, qui enfuite accompa^ 
gnent toujours la fenfation de la vue. Ainli tout hom­
me q u i, à dix pas , aura vu fon cheval haut de cinq 
pieds , s’il vo it, quelques minutes après, ce cheval gros 
comme un mouton, foname, par un jugement involon­
taire , conclut à l ’inftant que ce cheval eft très loin.
Il eft bien vra i, que quand je vois mon cheval de 
la groffeur d’un mouton, il fe forme alors dans mon œil 
une peinture plus petite, un angle plus aigu ; mais c’eft- 
là ce qui accompagne, non ce qui caufe mon fentiment. 
De même il fe fait un autre ébranlement dans mon cer­
veau, quand je vois un homme rougir de honte, que 
quand je le vois rougir de colère ; mais ces différentes 
impreffions ne m’apprendraient rien de ce qui fe paffe 
dans l’ame de cet homme , fans l’expérience , dont la 
voix feule fe fait entendre.
Loin que cet angle foit la caufe immédiate de ce que je 
juge qu’un grand cheval eft très loin, quand je vois ce 
cheval fort petit ; il arrive au contraire, à tous les mo- 
mens,queje vois cemême cheval également grand, à dix 
pas , à vingt, à trente, à quarante pas, quoique l’angle 
à dix pas foit double, triple, quadruple. Je regarde de 
fort lo in , par un petit trou, un homme pofté fur un 
toit ; le lointain & le peu de rayons m’empêchent d’a­
bord de diftinguer fi c’eft un homme : l’objet me parait 
très p etit, je crois voir une ftatue de deux pieds tout 
au plus : l’objet fe remue, je juge que c ’eft un homme : 
& dès ce même inftant cet homme me paraît de la 
grandeur ordinaire'. D’où viennent ces deux jugemens 
fi différens ? Quand j’ai cru voir une ftatue, je l’ai ima­
ginée de deux pieds , parce que je la voyais fous un tel 
angle : nulle expérience ne pliait mon ame à démentir 
Elément de Newton. V
TVSV— 'MW".. . 1 V"
X » lg fë & ! S =
IL P a r. t i e , C h a p i t r e  V.
_ _  . .  i»«—«tn-i 
£¥
k s traits imprimés dans ma rétine ; mais dès que fa i 
jugé que c’était un homme, ia liaifon mife par l’expé­
rience dans mon cerveau, entre l’idée d’un homme & 
l’idée de la hauteur de cinq à iîx pieds, me force, fans 
que j’y penfe, à imaginer, par un jugement foudain , 
que je vois un homme de telle hauteur, & à voir une 
telle hauteur en effet.
Il faut abfolument conduire de tout ceci, que les 
diftances, les grandeurs, les fituations, ne font pas , à 
proprement parler, des chofes vifibles, c’eft-à-dire, ne 
font pas les objets propres & immédiats de la vue. L’ob­
jet propre & immédiat de la vue n’eft autre chofe que 
la lumière colorée ; tout le refte, nous ne le Tentons 
qu’à la longue & par expérience. Nous apprenons à 
v o ir , précifément comme nous apprenons à parler &  à 
lire. La différence eft, que l’art de voir eft plus facile, 
&  que la nature eft également à tous notre maître.
Les jugemens foudains , prefque uniformes , que 
toutes nos âmes, à un certain âge, portent des dif­
tances , des grandeurs, des fituations, nous font pen- 
fer , qu’il n’y a qu’à ouvrir les yeu x , pour voir de la 
manière dont nous voyons. On fe trompe ; il y faut 
le fecours des autres fens. Si les hommes n’avaient que le 
fens de la vue, ils n’auraient aucun moyen pour connaî­
tre l’étendue en longueur, largeur & profondeur ; &  un 
pur efprit ne la connaîtrait pas peut-être, à moins que 
Dieu ne la lui révélât. Il eft très difficile de féparer 
dans notre entendement l’extenfion d’un objet d’avec 
les couleurs de cet objet. Nous ne voyons jamais rien 
que d’étendu , & de-là nous fommes tous portés à croi­
re , que nous voyons en effet l’étendue. Nous ne pou­
vons guères diftinguer dans notre ame ce jaune , que 
nous voyons dans un louis d’o r , d’avec ce louis d’or 
dont nous voyons le jaune. C’eft comme, lorfque nous 
entendons prononcer ce mat louis d’o r , nous ne pou­
vons nous empêcher d’attacher malgré nous l’idée de 
cette monnoie au fon que nous entendons prononcer.
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Si tous les hommes parlaient la même langue, 
nous ferions toujours prêts à croire qu'il y  aurait une 
connexion nécefiiaire entre les mots & les idees. Or 
tous les hommes ont ici le même langage , en fait 
d’imagination. La nature leur dit à tous : Quand vous 
aurez vu des couleurs pendant un certain tems , 
votre imagination vous repréfentera à tous , de la 
même faqon, les corps auxquels ces couleurs fem- 
blent attachées. Ce jugement promt & involontaire 
que vous formerez , vous fera utile dans le cours de 
votre vie ; car s’il falait attendre , pour eltimer les 
diftances, les grandeurs, les fituations de tout ce qui 
vous environne, que vous eufliez examiné des an­
gles & des rayons v ifu els, vous feriez morts avant 
que de favoir fi les chofes dont vous avez befoin font 
à dix pas de vous, ou à cent millions de lieues , &  
fi elles font de la groffeur d’un ciron , ou d’une mon­
tagne. Il vaudrait beaucoup mieux pour vous être 
nés aveugles.
Nous avons donc très grand to rt, quand nous di- 
fons que nos fens nous trompent. Chacun de nos 
fens fait la fonction à laquelle la nature l’a deltiné. 
Ils s’aident mutuellement, pour envoyer à notre am e, 
par les mains de l’ expérience ,1a mefure des connaif-, 
fances que notre être comporte. Nous demandons à 
nos fens ce qu’ils ne font point faits pour nous don­
ner. Nous voudrions que nos yeux nous fUTent con­
naître la folidité , la grandeur , la diftance , &c. ; mais 
il faut que le toucher s’accorde en cela avec la vue, 
& que l’expérience les fécondé. Si le père Malle- 
branche avait envifagé la nature par ce côté , il eut 
attribué peut-être moins d’erreurs à nos fen s, qui 
font les feules fources de toutes nos idées. Il*V
Il ne faut pas fans doute étendre à tous les cas
cette efpèce de métaphyfique que nous venons de 
voir. Nous ne devons l’appeller au fecours , que quand
les mathématiques nous font infuffifantes ; &  c’eft
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encor une erreur qu’il faut, reconnaître dans le père 
Mallebrancbe ; il attribue , par exemple , à la feule 
imagination des hommes , des effets dont les feules 
règles d’optique rendent raifon. Il croit que fi les 
affres nous paraiffent plus grands à l’horizon qu’au 
méridien, c ’eft à l’imagination feule qu’il faut s’en 
prendre. Nous allons , dans le chapitre fuivant, ex­
pliquer ce phénomène , qui depuis cent ans a exercé 
tant de philofophes.
C H A P I T R E  S I X I E M E
Pourquoi le so leil  e t  la l u n e  p a r a isse n t
PLUS GRANDS A L’HORIZON QU’AU MÉRIDIEN.
F ’Ailis fut le premier qui crut que la longue in- terpofition des terres , & même des nuages , fait paraître le foleil & la lune plus grands à l’horizon 
qu’au méridien. Mallebrancbe fortifia cette opinion 
de toutes les preuves que lui fournit la fagacité de 
fon génie ; Régis eut avec lui une difpute célèbre fur 
ce phénomène ; il l ’attribuait aux réfraâions qui fe 
font dans les vapeurs de la terre ; & il fe trompait, 
car les réfraâions font précifément l’effet contraire à 
celui que^  Régis leur attribuait ; mais le père Malle­
brancbe ne fe trompait pas moins, en foutenant, que 
l ’imagination, frappée de la longue étendue des terres 
& des nuages à notre horizon, fe repréfente le même 
aftre plus grand au bout de ces terres &  de ces nuées, 
que lorfqu’étant parvenu à fon plus haut point , il 
eft vu fans aucune interpofition.
»
£
Les plus fimples expériences démentent le fyftême 
de Mallebrancbe. J’eus il y a quelques années la cu- 
riofité d’examiner de fuite ce phénomène. Je fis faire 
des tuyaux de carton de fept à huit pieds de lon g, 
d ’un demi-pied de diamètre ; je fis regarder le foleil
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à l'horizon par plufieurs enfans, dont l’imagination 
n’était point du tout accoutumée à juger de la gran­
deur de l’aftre par l’étendue qui paraît entre Paître 
& les yeux.; Ils ne voyaient pas même ni le terrain 
ni les nuages. Le tube ne leur laiffait que la vue 
du fo le il, &  tous le virent beaucoup plus grand qu’à 
midi. Cette expérience & plufieurs autres me dé­
terminaient à imaginer une autre caufe ; & j’avais déjà 
le malheur de faire un fyftême , torique la folution 
mathématique de ce problème par Mr. Smith me 
tomba entre les mains, & m’épargna les erreurs d’une 
hypothèfe. Voici cette explication, qui mérite d’être 
étudiée.
Il faut d’abord établir, que fuivant les règles de l’op­
tique , le ciel nous doit paraître une voûte fùrbaifiee. 
En voici une preuve familière. Notre vue s’étend dif- 
tinctement jufqu’au point où les objets font dai^ notre 
œil un angle de la huit millième partie d’un pouce 
au moins, félon les obfervations de Hoocke.
Un homme O P ( figure 12. ) haut de cinq pieds, 
regarde.l’objet A B , auffi haut de cinq pieds, & dif- 
tant de vingt - cinq mille pieds; il le voit fous l’an­
gle A O B ; mais cet angle A O B , n’étant pas dans 
l’œil de la huit millième partie d’un pouce, il ne le 
diftingue pas ; mais s’il regarde Fohjec C , l’angle eft 
encor plus petit. II le voit comme fi cet objet était 
en A D ; ainfi tout ce qui elt derrière C devient encor 
moins diftinét ; les maiibns , les nuagçs qui feront der­
rière C , doivent paraître rafer i’horizon_vers C ; tous
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L
les nuages s’abaiffent donc pour nous à l’horizon à la 
diftance  ^de vingt - cinq mille pieds, c’eft - à - dire , à 
environ une lieue de trois mille pas & deux tiers , & 
ils s’abaiiTent par degres : par conféquent tous les 
nuages qui s’élèvent en g (figure i j . ) à environ trois 
quarts de lieue de hauteur, doivent nous paraître rafer 
notre horizon. Ainfi au-lieu de voir les nuages g g auffi 
hauts que le nuage » , nous voyons les nuages g g tou­
cher la terre , & le nuage n élevé environ à trois quarts 
de lieue au-defius de notre tête ; nous ne devons donc 
voit le ciel ni comme un plafond, ni comme un ceintre 
circulaire , mais comme une voûte furbaiffée, dont le 
grand diamètre B B eft environ fix fois plus grand que 
le petit A D .
Nous voyons donc le ciel en cette manière B A B , 
& quand le foleil ou la lune font en B à l’horizon, 
ils nous parai fient plus éloignés ( à nous qui fommes 
en D ) d’environ un tiers, que quand ces affres font 
en A ; or nous devons les voir fous les angles qui 
viendront à nos yeux de B & de A. Il relie donc à 
examiner ces angles. ( figure 14. ) II femblerait d’a­
bord qu’ils devraient être plus petits quand l’objet ell 
plus éloigné, &  plus grands quand il eft plus proche ; 
mais c’eft ici tout le contraire. L ’aftre réel, l’aftre tan­
gible , roule en B D R E ; mais l’aftre apparent va dans 
la courbe B A C G. Or les angles fe forment par l ’objet 
apparent. Tirez donc des angles de l’œil qui eft en 
P aux places réelles de l ’aftre D , ces angles viendraient
n n
D es  d i s t a n c e s  e t  g r a n d e u r s . 31 i  ^
néceffairement rafer les aftres apparens : vous vo yez, 
par exemple , que l’angle eft confidérablement grand 
à l’horizon en F ., & qu’il devient affez petit en C ; la 
différence eft plus grande au méridien. L ’aftre au mé­
ridien a fon difque comme 5 , & à l’horizon à-peu- 
près comme 9 ; car les diamètres de l’aftre font com­
me fes diftances apparentes ; or la diftance apparente 
de l ’aftre eft environ 9 à l’horizon, & 3 au méridien ; 
ainfi eft fa grandeur apparente.
Cette vérité fe confirme par une autre expérience 
d’ an genre femblable. Regardez deux étoiles diftantes 
entr’elles réellement d’un dixiéme de degré ; elles 
vous paraiffent beaucoup plus éloignées à l’horizon,
& beaucoup plus rapprochées vers le méridien. Ces 
deux étoiles toujours également diftantes font vues 
fous l’angle F C D  vers l’horizon, ( figure 13. ) lequel 3,,,
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eft beaucoup plus grand que l’angle F A B au méri­
dien. Vous voyez que cette différence apparente vient 
précisément par la même raifon que je viens de rap­
porter.
Voici donc , Selon cette règle, & Selon les observa­
tions qui la confirment, les proportions des grandeurs 
& des diftances apparentes du Soleil &  de la lune.
A l’horizon ces allres Sont vus de la grandeur 100 
A quinze degrés au - deffus, de la grandeur 68 
A trente degrés, de la grandeur . . . . $ o
A quatre-vingt-dix degrés , de la grandeur . 30
De même deux étoiles quelconques, qui conServent 
toujours entr’elles leur même diftance , parailSent à 
l ’horizon éloignées l’une de l’autre comme 100 , & au 
méridien comme 30 ; ce qui eft toujours, connue vous 
voyez, la proportion d'environ 9 à J.
Cette théorie eft encor confirmée par une autre ob­
servation. La lune paraît considérablement plus grande 
en certains tems de Far.née qu’en d’autres ; le Soleil 
paraît aufïi plus grand en hyver qu’en été ; & les diffé­
rences de cette grandeur apparente étant plus fer.ft- 
bies vers l ’horizon qu’au méridien, elles font plus.aifé- 
mer.t remarquées. La raifon de cette augmentation de 
grandeur, c’eft que quand le diamètre de la lune & 
du Soleil paraît plus grand , ces aftres Sont en effet 
plus près de nous ; le foleil eft plus près de la terre 
en hyver qu’en été, d’environ douze cent mille lieues ; 
ainfi en hyver il paraît plus grand ; mais cette largeur 
de fon difcjue eft un peu diminuée par les réfractions 
de l ’air épais. La lune en été eft dans ion périgée ; 
ainfi elle paraît fous un plus grand diamètre ; & la 
largeur de fon difcjue à l’horizon eft encor moins di­
minuée en été qu’en hyver, parce que l’air dans l’été 
eft plus Subtil & plus rare,
mm
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Ce phénomène eft donc entièrement du reffort de 
la géométrie & de l’optique : & le docteur Smith a la 
gloire d’avoir enfin trouvé ia folution d’un problème 
fur lequel les plus grands génies avaient fait des fyftê- 
mes inutiles.
C H A P I T R E  S E P T I E M E .
De la cause qui f a it  b r ise r  l e s  rayons de
LA LUMIÈRE EN PASSANT D’UNE SUBSTANCE 
DANS UNE AUTRE : Q.ÜE CETTE CAUSE EST UNE
1LOI GÉNÉRALE DE LA NATURE , INCONNUEa y a n t  N e w t o n  ; gue l ’in f l e x io n  de  laLUMIÈRE EST ENCOR UN EFFET DE CETTE CAUSE, &C.
Ce que défi que rèfracUon, Proportion des rèfrailions 
i trouvée par Sneliius. Ce que c’ efi que finns de rè- 
fraSion. Grande découverte de Newton. Lumière 
brifée avant que £ entrer dans les corps. Examen de 
Tattradlion. Il faut examiner PattraBion, avant que 
de fe  révolter contre ce mot. Impùlfion attraBion 
également certaines &  inconnues. En quoi fattrac­
tion efi une qualité occulte. Preuves de l’attraSion. 
Inflexion de la lumière auprès des corps qui f  atti­
rent.N Ous avo s- déjà vu l’artifice prefque incompré- henfible de la réflexion de la lum ière, que l ’im- pulfion connue ne peut caufer. Celui de la réfraction , 
dont nous allons reprendre l’examen, n’elt pas moins 
furprenant.
Commençons par nous bien affermir dans une idée 
nette de la chofe qu’ii faut expliquer. Souvenons-nous 
bien, que quand la lumière tombe d’une fubftance plus
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rare, plus légère comme Pair, dans une fubftance plus 
pefante, plus denfe comme l’eau, &  qui femble lui 
devoir réfifter davantage , la lumière alors quitte fon 
chem in, & fe brife en s’approchant d’une perpendi- 
cu le, qu’on élèverait fur la furface de cette eau.
Pour avoir une idée bien nette de cette vérité , 
( figure 1 6. ) regardez ce rayon qui tombe de Fair 
dans ce cryftal. Vous favez comme il fe brife. Ce 
rayon A E fait un angle avec cette perpendiculaire 
B E , en tombant fur la furface de ce cryftal. Ce mê­
me rayon réfraêté dans ce cryftal, fait un autre angle 
avec cette même perpendiculaire qui règle fa réfrac­
tion. Il falut mefurer cette incidence & ce brifement 
de la lumière. Il femble que ce foit une chofe fort 
ailée ; cependant le géomètre Arabe , Albazm  Vitel- 
lon , Kepler même , y échouèrent. Snellius Villebrod 
eft le premier, au rapport d’ liuygbens témoin oculaire, 
qui trouva cette proportion confiante , dans laquelle 
la lumière fe rompt dans des milieux donnés. Il fe 
fervit des fécantes. Dej'cartes fe fervit enfuite des 
finus ; ce qui eft précifément la même proportion, le 
même théorème , fous d’autres noms. Cette propor­
tion eft très aifée à entendre de ceux qui font le plus 
étrangers dans la géométrie.
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Plus la ligne A B , que vous voyez , eft grande , 
plus la ligne C D fera grande auffi. Cette ligne A B 
eft ce qu’on appelle Jinus £  incidence. Cette ligne C D 
eft le Jinus de la réfra&ion. Ce n’eft pas ici le lieu 
d’expliquer en général ce que c’eft qu’un Jinus. Ceux 
qui ont étudié la géométrie le favent afléz. Les autres 
pourraient être un peu embarrafles de la définition. Il 
fuffit de bien lavoir que ces deux Jinus, de quelque 
grandeur qu’ils foient, font toujours en proportion dans 
un milieu donné. Or cette proportion eft différente, 
quand la réfraétion fe fait dans un milieu différent. 
La lumière qui tombe obliquement de l ’air dans du 
cryftal, s’y  brife de façon , que le Jinus de réfraction 
C D eft au Jinus d’incidence A B , comme 2 à ; ; ce 
qui ne veut dire autre chofe , fmon que cette ligne 
A B eft un tiers plus grande dans l’air , en ce cas , 
que la ligne C D dans ce cryftal. Dans l ’eau cette 
proportion eft de 5 à 4. Ainft il eft palpable que dans 
tous les cas , dans toutes les obliquités d’incidence 
poffible, la force réfringente du cryftal eft à celle de 
■ l’eau comme neuf eft à huit; il s’agit non-feulement 
de favoir la caufe de la réfraétion, mais celle de toutes 
ces réfraétiojis différentes. C’eft là que les philofophes 
ont tous fait des hypothèfes, &  fe font trompés.
Enfin Ne-tvton feul a trouvé la véritable raifon qu’on 
cherchait. Sa découverte mérite aflurément l’attention 
de tous les fiécles. Car il ne s’agit pas ici feulement 
d’une propriété particulière à la lumière , quoique ce 
fût déjà beaucoup ; nous verrons que cette propriété 
appartient à tous les corps de la nature. Confidérez 
que les rayons de la lumière font en m ouvement, 
que s’ils fe détournent en changeant leur courfe, ce 
doit être par quelque loi primitive , & qu’il ne doit 
arriver à la lumière que ce qui arriverait à tous les 
corps de même petiteffe que la lumière, toutes chofes 
d’ailleurs égales.
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Qu’une balle de plomb A { fig u r e  v j . )  foit poufféeobliquement de l’air dans l’eau, il lui arrivera d’abord le contraire de ce qui eft arrivé à ce rayon de lumière ; f car ce rayon délié paffe dans des pores, & cette balle, g dont la fuperficie eft large , rencontre la fuperficie de ¥ l’eau qui la fondent. Cette balle s’éloigne donc d’a- i bord de la perpendiculaire B ; mais lorfqu’elle a perdu tout ce mouvement oblique qu’on lui avait imprimé, elle tombe alors , à - peu - près fuivant ude perpendi­culaire qu’on éléverait du point où elle commence à defcendre. Elle retarde, comme on fait, fa chûte dans l’eau, parce que l’ean lui réfifte ; mais un rayon de lumière y augmenté au contraire fa célérité, parce que l’eau ne réfifte pas aux rayons qui la pénètrent.
Il y a donc une force telle qu’elle foit , qui agit entre les corps &  la lumière.
Que cette attraction, que cette tendance exifte, nous n’en pouvons douter : car nous avons vu la lu­mière attirée par le verre , y rentrer fans toucher à rien ; or cette force agit néceflfairement en ligne per­pendiculaire , la ligne perpendiculaire étant le plus court chemin. Puifque cette force exifte, elle eft dans
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toutes les parties du corps qui l ’exerce. Les parties 
de la fuperficie d’un corps quelconque éprouvent donc 
ce pouvoir, avant qu’il pénétre l ’intérieur de la fubf- 
tan ce, avant qu’il parvienne au point où il elt diri­
gé. (figure 18. ) Ainfi dès que ce rayon eft arrivé près 
de la fbperficie du cryftal, ou de l’eau, il prend déjà 
, un peu en cette manière le chemin de la perpendicule.
II fe brife déjà un peu en C avant que d’entrer : 
plus il entre, plus il fe brife; parce que plus il ap­
proche , plus il eft attiré. Il y a encor une raifon im­
portante pour laquelle le rayon s’infléchit néceiïaire- 
ment par une courbure infenfible, avant que de péné­
trer en ligne droite dans le crylt^, C’eft parce qu’il 
n’y a point d’angle rigoureux dans la nature , qu’un 
mouvement continu ne peut changer de direétion qu’en 
f paffant par tous les degrés poffîbles de changement; il 
ne peut donc de la ligne droite paffer tout-d’un-coup 
en une autre ligne droite, fans tracer une petite courbe 
qui joigne ces deux lignes enfemble. Ainli le principe 
de continuité établi par Leibnitz &  par l’attraction de 
Netvton fe réunifient dans ce phénomène. Ce rayon 
ne tombe donc pas tou t-à-fa it perpendiculairement, 
&  ne fuit pas fa première ligne droite oblique , en 
traverfant cette eau , ou ce verre ; mais il fuit une 
ligne qui participe des deux côtés, &  qui defcend d’au­
tant plus v ite , que l’attraction de cette eau, ou de 
ce cryftal, eft plus forte. Donc loin que l’eau rompe
TW—
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les rayons de lumière , en leur réfiftant, comme on 
le croyait, elle les rompt en effet, parce qu’elle ne 
réfifte pas, &  , au contraire, parce qu’elle les attire. 
Il faut donc dire que les rayons fe brifent vers la per­
pendiculaire , non pas quand ils paffent d’un milieu 
plus réfiftant, mais quand ils paffent d’un milieu moins 
attirant dans un milieu fin s attirant, Obfervez qu’il 
ne faut jamais entendre par ce mot , attirant, que 
le point vers lequel fe dirige une force reconnue, une 
propriété inconteftable de la  matière , laquelle pro­
priété eft très fenfible entre la lumière &  les corps. 
Que l’on confidère que depuis l ’an 16 72 , que New- 
ton fit voir cette attraction , aucun phiiofophe n’a pu 
imaginer une raifon plaufible de ce brifement de la 
lumière.
*1 Les uns vous difent ; Le cryftal réfracte les rayons ■ 
de lumière , parce qu’il leur réfifte ; mais s’il leur ré- ' 
fille , pourquoi ces rayons y entrent-ils plus facile- 
ment & avec plus de vîteffe ? Les autres imaginent 1 
une matière dans le cryftal, qui ouvre de tous côtés 
des chemins plus faciles ; mais fi ces chemins font fi 
faciles de tous côtés, pourquoi la lumière n’y entre- 
t-elle pas fans fe détourner? C eux-ci inventent des 
atmofphères, ceu|||à des tourbillons ; tous leurs fyf- 
têmes croulent par quelque endroit ; il faut d on c, je 
crois , s’en tenir aux découvertes de Newton , à cette 
actraétion vifible , dont ni lu i , ni aucun phiiofophe, 
n’ont pu trouver la raifon.
Vous favez que beaucoup de gen s, autant attachés 
à la philofophie , ou plutôt au nom de Defcartes, 
qu’ils l’étaient auparavant au nom d’AriJiote, fe font 
foulevés contre l ’attraction. Les uns n’ont pas voulu 
l ’étudier ; les autres l’ont méprifée, & l ’ont infultée, 
après l’avoir à peine examinée ; mais je  prie le lec­
teur de faire les trois réflexions fuivantes.
: I. Qu’entendons-nous parattraétion? Rien autre chofe :
A  qu’une force par laquelle un corps s’approche d’un
iït
Si
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autre, fans que l ’on voye , fans que l ’on connaître 
aucune autre force qui le poufle.
IL Cette propriété de la matière eft établie par 
les meilleurs philofophes en Angleterre , en Allema­
gne , en Hollande , & même dans plufieurs univerfi- 
tcs d’Italie ,  où des loix un peu rigoureufes ferment 
quelquefois l’accès à la vérité. Le confentement de 
tant de favans hommes n’eft-il pas une raifon puif- 
fante pour examiner au m oins, fi cette force exiite 
ou non ?
III. L ’on devrait fonger que l’on ne connaît pas 
plus la caufe de l ’impulfion, que de l'attraction. On 
n’a pas même plus d’idée de l’une de ces forces que 
de l’autre ; car il n’y a perfonne qui puiffe conce­
voir pourquoi un corps a le pouvoir d’en remuer un 
autre de fa place. Nous ne concevons pas non plus, 
il eft v ra i, comment un corps en attire un autre, 
ni comment les parties de la matière gravitent mu­
tuellement , comme il fera prouvé. Auffi ne dit-on 
pas que Newton fe foit vanté de connaître la raifon 
de cette attraction. Il a prouvé Amplement qu’elle 
exifte ; il a vu dans la matière des phénomènes conf- 
tans , une propriété univerfelle. Si un homme trou­
vait un nouveau métal dans la terre, ce métal exii- 
terait-il moins, parce que l’on ne connaîtrait pas les 
premiers principes dont il ferait formé ?
E
On dit fouvent que l ’attradlion eft une qualité oc­
culte. Si on entend par ce mot un principe réel dont 
on ne peut rendre raifon , tout l’univers eft dans ce 
cas. Nous ne favons ni comment il y  a du mouve­
ment , ni comment il fe communique, ni comment 
les corps font élaftiques, ni comment nous penfons, 
ni comment nous vivons, ni comment, ni pourquoi 
quelque chofe exifte ; tout eft qualité occulte. Si on 
entend parce mot une expreffionde l’ancienne école, 
un mot fans idée , que l ’on confidère feulement que
"aSSiSS»"*
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c’eft par les plus fublimes &  les plus exactes démonf- 
tratîons mathématiques que Newton a fait voir aux 
hommes ce principe qu’on, s’efforce de traiter de 
çhimère.
*5
'
!
Noûs avons v u , que les rayons réfléchis d’un mi­
roir ne fauraient venir à nous de fa furface. Nous 
avons expérimenté, que les rayons , tranfinis dans du 
verre à un certain angle, reviennent au-lieu de paffer 
dans l ’air; & s’il y a du vuide derrière ce verre , les 
rayons qui étaient tranfinis auparavant reviennent de 
ce vuide à nous. Certainement il n’y a point là 
d ’impulûon connue. Il faut de toute néceffité ad- 1 
mettre un autre pouvoir; il faut bien auffî avouer, 
qu’il y a dans la réfraction quelque cfaofe qu’on n’en­
tendait pas jufqu’à préfent. Or quelle fera cette puif- 
fance qui rompra ce rayon de lumière dans çe baffîn 
d’eau ? Il eft démontré (comme nous le dirons au (lj 
chapitre fuivant ) que ce qu’on avait cru jufqu’à pré- f? 
fent un fimple rayon de lum ière, eft un faifceau de ; 
plufîeurs rayons , qui fe réfractent tous différemment. ? 
Si de ces traits de lumière contenus dans ce rayon, 
l ’un fe réfradte, par exemple , à quatre mefures de la 
perpendiculaire , l ’autre fe rompra à trois mefures.
Il eft démontré que les plus réfrangibles, c’eft-à-dire, 
par exemple , ceux qui en fe brifant au fortir d’un 
verre, & en prenant dans l’air une nouvelle direc­
tion , s’approchent moins de la perpendiculaire de ce 
verre, font aufli ceux qui fe réfléchiiTent le plus aifé- 
m ent, le plus vite. Il y a donc déjà bien de l’ap­
parence que ce fera la même loi qui fera réfléchir la 
lumière, &  qui la fera réfraéter.
Enfin , fi nous trouvons encor quelque nouvelle 
propriété de la lumière, qui paraiffe devoir fon ori­
gine à la force de l’attraCtion, ne devons-nous pas 
conclurre que tant d’effets appartiennent à la même 
caufe ? Voici cette nouvelle propriété qui fut décou­
verte par le père Grimaldi jéfuite vers l’an 1660,
&
..." 
. II.'.'." I 
..-...—
D e l’ a t t r a c t i o n . 321
& fur laquelle Newton a pouffé l ’examen jufqu’au 
point de mefurer l ’ombre d’un cheveu à des diitan- 
ces différentes. Cette propriété eft l ’inflexion de la 
lumière. Non-feulement les rayons fe brifent en paf- 
fant dans le milieu dont la tnaffe les attire ; mais 
d’autres rayons, qui paffent.dans l’air auprès des 
bords de ce corps attirant, s’approchent fenfiblement 
de ce corps, & fe détournent vifiblement de leur 
chemin.
$
Z f ig . lÿ .
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Mettez (figure 19 .)  dans un endroit obfcur cette 
lame d’acier, ou de verre aminci, qui finit en pointe : 
expofez-la auprès d’un petit trou par lequel la lu­
mière paffe ; que cette lumière vienne rafer la pointe 
de ce métal : vous verrez les rayons fe courber au­
près en telle manière , que le rayon qui s’approchera 
le plus de cette pointe, fe courbera davantage , & 
que celui qui en fera le plus éloigné, fe courbera 
moins à proportion. N ’eft-il pas de la plus grande 
vraifemblance , que le même pouvoir qui brife ces 
rayons, quand ils font dans ce milieu , les force à fe 
détourner, quand ils font près de ce milieu ? Voilà 
donc la réfraétion , la tranfparence , la réflexion affu- 
jetties à de nouvelles loix. Voilà une inflexion de 
la lumière, qui dépend évidemment de l’attraction,
C’eft un nouvel univers qui fe préfente aux yeux de \ 
ceux qui veulent voir. . »
jElément de Newton. X  ^
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Nous montrerons bientôt qu’il y a une attraction 
évidente entre le foleil & les planètes , une tendance 
mutuelle de tous les corps les uns vers les autres. 
Mais nous avertiiTons encor ici d’avance, que cette 
attraction , qui fait graviter les planètes fur notre 
foleil, n’agit point du tout dans les mêmes rapports 
que l’attraction des petits corps qui fe touchent. Ce 
font même probablement des attractions de genres 
abfolument différens. Ce font de nouvelles & diffé­
rentes propriétés de la lumière & des corps que New­
ton a découvertes. II ne s’agit pas ici de leur caufe, 
mais Amplement :de leurs effets , ignorés jufqu’à nos 
jours. Qu’on ne croye point que la lumière eft in­
fléchie vers le cryftal & dans le cryftal, fuivant le 
même rapport, par exemple, que Mars eft attire par 
le loleil. U
8 C H A P I T R E  H U I T I E M E .
Su it e  d e s  m er v e il l es  de  la r é f r a c t io n  de la
LUMIÈRE, qu’un SEUL RAVON DE LA LUMIERE 
CONTIENT EN SOI TOUTES LES COULEURS POS­
SIBLES. CE QUE C’EST QUE LA REFRANGIBILITE. 
DÉCOUVERTES NOUVELLES.
Imagination de Defcartes fur les couleurs. Erreur de 
Mallebranche. Expérience &  démonjlration de New­
ton. Anatomie de la lumière. Couleurs dam les 
rayons primitifs. Vaines objeilions contre ces décou­
vertes. Critiques encor plus vaines. Expérience im­
portante.
S I vous demandez aux philofophes ce qui produit les couleurs , Defcartes vous répondra , que les 
globules de fes élément font déterminés à tournoyer fur  
eux - mimes , outre leur tendance au mouvement en li­
gne droite , que ce font les différens tournoyemens ,
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qui font les differentes couleurs. Mais fee élémens , 
tes globules, fon tournoyement, ont - ils même befoin 
de la pierre de touche de l’expérience, pour que le 
faux s’en fafle fentir ? Une foule de démonftrations 
anéantit ces chimères.
1
I -
8
Mallebranche vient à fon tou r, & vous dit : I l  eft 
vrai que Defcartes s’ejl trompé. Son tournoyement de 
globules tfejî pas foutenable ,• mais ce ne font pas des 
globules de lumière , ce font de petits tourbillons tour- 
noyons de matière fubtile , capables de cc&nprejjion , 
qui font la c'aufe des couleurs ; &  les couleurs conjif- 
ten t , comme les fous , dans des vibrations de prejjton. 
Et il ajoute : Il me parait impqjjîble de découvrir par 
aucun moyen les rapports exacts de ces vibrations , 
c ’eft - à - dire , des couleurs. Vous remarquerez, qu’il 
parlait ainfi dans l’académie des fciences en 1699 , & 
que l ’on avait déjà découvert ces proportions en 1675 ; 
non pas proportions de vibration de petits tourbillons, 
qui n’exiftent point ; mais proportions de la réfrangi­
bilité des rayons , qui contiennent les couleurs , com­
me nous le dirons bientôt. Ce qu’il croyait impoffi- 
ble était déjà démontré aux yeux , reconnu vrai par 
le fens , ce qui aurait bien déplu au père Mallebranche.
D ’autres philofophes Tentant le faible de ccs fup- 
pofitions, vous difent au moins avec plus de vraifem- 
blance : Les couleurs viennent du plus ou du moins 
de rayons réfléchis des corps colorés. Le blanc eft celui 
qui en réfléchit davantage ; le noir ejl celui qui en ré­
fléchit le moins. Les couleurs les plus brillantes feront 
donc celles qui vous apporteront plus de rayons. Le 
rouge , par exemple, qui fatigue un peu la vu e , doit 
être compofé de plus de rayons , que le verd, qui la 
repofe davantage. Cette hypothèfe ( déjà fufpecte , 
puisqu'elle eft hypothèfe ) ne paraît qu’une erreur 
groffière , dès qu’on a feulement confidéré un tableau 
à un jour faible , & enfuite à un grand jour. Car on 
voit toûjours les mêmes couleurs. Du blanc, qui n’ eft
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éclairé que d’une bougie , eft toujours blanc ; & le 
verd éclairé de raille bougies, fera toujours verd.
i
Adreffez - vous eflfm à Tfrocton. II vous dira : Ne 
m’en croyez pas : n’en croyez que vos yeux & les 
mathématiques ; mettez-vous dans une chambre tout- 
à - fait obfcure , où le jour n’entre que par un trou 
extrêmement petit ; le rayon de la lumière viendra 
fur du papier vous donner la couleur de la blancheur. 
Expofez tranfverfalement à un rayon de lumière ce 
prifme de verre (figure 20. ) , enfuite mettez à une 
diftance d’environ feize ou dix-fept pieds une feuille 
de papier P P  vis - à - vis ce prifme. Vous favez , que 
la lumière fe brife en entrant de l’air dans ce prifme ; 
vous favez qu’elle fe brife en fens contraire, en Por­
tant de ce prifme dans Pair. Si elle ne fe brifait pas 
ainfi, elle irait de ce trou tomber fur le plancher de 
la chambre Z. M ais, comme il faut que la lumière en 
s’échappant s’éloigne de la ligne Z , cette lumière ira 
donc frapper le papier. C’eft là que fe voit tout le 
fecret de la lumière & des couleurs. Ce rayon, qui 
eft tombé fur ce prifme , n’eft pas, comme on croyait, 
un fimple rayon ; c’cft un faifceau de fept principaux 
faifceaux de rayons , dont chacun porte en foi une
A
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couleur primitive , primordiale , qui lui eft propre. 
Des mélanges de ces fept rayons naiflént toutes les 
couleurs de la nature ; & les fept réunis enfemble , 
réfléchis enfemble de deffus un objet, forment la blan­
cheur.
TfiS
Approfondiflez cet article admirable.JNous avions 
déjà infînué, que les rayons de la lumière ne fe ré­
fractent pas, ne le brifent pas tous également; ce qui 
fe pafle ici en eft aux yeux une démonftration évi­
dente. Ces fept rayons de lumière échappés du corps 
de ce rayon, qui s’eft anatomifé au fortir du prifme, 
viennent fe placer chacun dans leur ordre , fur ce 
papier blanc, chaque rayon occupant une ovale. Le 
rayon qui a le moins de force pour fuivre fon che­
min , le moins de roideur , le moins de fubftance , 
s’écarte plus dans l ’air de la perpendiculaire du prif­
me. Celui qui eft plus fort , ( figure z i .  ) le plus 
denfe, le plus vigoureux , s’en écarte le moins. Voyez- 
vous ces fept rayons, qui viennent fe brifer les uns 
au-deffus des autres ? Chacun d’eux peint fur ce papier 
la couleur primitive qu’il porte en lui-même. Le pre­
mier rayon, qui s’écarte le moins de cette perpendi- 
cule du prifme , eft couleur de feu , le fécond orangé, 
le troifiéme jaune, le quatrième verd , le cinquième 
bleu , le fixiéme pourpre ; enfin celui qui s’écarte da­
vantage de la perpendicule , & qui s’élève le dernier
X  iij
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au-deffus des autres, eft le violet. Un feul fàifceau 
de lumière, qui auparavant faifait la couleur blanche, 
elt donc un compote de fept faitceaux, qui ont chacun 
leur couleur. L’afl’emblage de fept rayons primordiaux 
fait donc le blanc.
i i
1
Si vous en doutez encore, prenez un des verres len­
ticulaires de lunette , qui raflèmblent tous les rayons 
à leur foyer : expofez ce verre au trou par lequel entre 
la lumière : vous ne verrez jamais à ce foyer qu’un rond 
de blancheur. Expofez ce même verre au point, où il 
pourra raffembler tous les fept rayons partis du prif- 
me : il réunit, comme vous le vo yez, ces fept rayons 
dans fon foyer (figure 22. ). La couleur de ces iept 
rayons réunis eft blanche : donc il eft démontré que 
la couleur de tous les rayons réunis eft la blancheur. 
Le noir par conféquent fera le corps , qui ne réfléchira 
point de rayons. Car lorfqu’à Laide du prifme vous 
avez féparé un de ces rayons primitifs , expofez - le à 
un m iroir, à un verre ardent, à un autre prifm e, 
jamais il ne changera de couleur , jamais il ne fe 
féparera en d’autres rayons. Porter en foi une telle 
couleur , eft fon effence ; rien ne peut plus l’al­
térer ; & pour furabondance de preuve , prenez des 
fils de foie de différentes couleurs ; expofez un fil de 
foie bleue, par exemple , au rayon rouge, cette foie
' " *.. 
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deviendra rouge. Mettez - la au rayon jaune, elle de­
viendra jaune ; ainfi du relie. Enfin ni réfraction , ni 
réflexion, ni aucun moyen imaginable ne peut chan­
ger ce rayon primitif, femblable à l’or que le creufet 
a éprouvé, & encore plus inaltérable.
1
I
Cette propriété de la lumière, cette inégalité dans 
les réfraétions de fes rayons , eft appellée par Newton 
réfrangibilité. On s’eft d'abord révolté contre le fitit,
& on l ’a nié longtems , parce que Mr. Mariotte avait 
manqué en France les expériences de Newton. On 
aima mieux dire que Newton s’était vanté d’avoir vu 
ce qu’ il n’avait point v u , que de penfer que Mariotte 
ne s’y était pas bien pris pour voir, & qu’il n’avait pas 
été affez heureux dans le choix des prifmes qu’il em- 
ploya. Enfuite m êm e, lorfque ces expériences ont été 
bien Faites , & que la vérité s’eft montrée à nos yeux, ’r 
le préjugé a fubfifté encor au point, que dans plufieurs ; 
journaux & dans plufieurs livres faits depuis l’année S  
1750 , on nie hardiment ces mêmes expériences , que ’f  
cependant on fait dans toute l ’Europe. C’eil ainfi qu’a- t 
près la découverte de la circulation du fang, on l'oute­
nait encor des thcfes contre cette vérité , & qu’on vou­
lait même rendre ridicules ceux qui expliquaient la dé­
couverte nouvelle, en les appellant Circulateurs. Enfin 
quand on a été obligé de céder à l ’évidence, on ne 
s’eft pas rendu encore : on a vu le fa it, & on a chi­
cané fur Pexpreffion ; on s’eft révolté contre le terme 
de réfrangibilité , auffi - bien que contre celui d'at­
traction , de gravitation. Eh qu’importe le term e, 
pourvu qiEil indique une vérité ? Quand Cbrijîophe 
Colomb découvrit Pille Hifpaniola , ne pouvait - il pas 
lui impofer le nom qu’il voulait ? Et n’appartient - il 
pas aux inventeurs de nommer ce qu’ils créent, ou 
ce qu’ils découvrent ? On s’eft récrié , on a écrit con­
tre des mots que Newton employé avec la précaution 
la plus fage pour prévenir des erreurs.
Il appelle ces rayons rouges, jaunes, &c, des rayons
X  iiij
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rubrifiques , jaunifiques ; c’eft - à - dire , excitans la 
feofation de rouge, de jaune. Il voulait par - là fer­
mer la bouche à quiconque aurait l ’ignorance , ou la 
mauvaife foi , de lui imputer qu’il croyait, comme 
Ariftote , que les couleurs l'ont dans les chofes mê­
mes , dans ces rayons jaunes &  rouges, & non dans 
notre ame. 11 avait raifon de craindre cette aceufa- 
tion. J’ai trouvé des hommes, d’ailleurs refpectables, 
qui m’ont affuré que Newton étant peripatéticien , 
qu’il penfa.it que les rayons font colorés en effet eux- 
mêmes , comme on penfait autrefois que le feu était 
chaud ; mais ces mêmes critiques' m’ont alluré aufïl 
que Nr'wton était athée. Il eft vrai qu’ils n’avaient 
pas Ju fon livre , mais ils éft avaient entendu parler 
à des gens qui avaient écrit contre fes expériences 
fans les avoir vues. Ce qu’on écrivit d’abord de plus 
doux contre Newton , c’eft que fon fyftême eft une
hypothèfe ; mais qu’eft-ce  qu’une hypothèie ? une 
fuppofition. En vérité , peut - on appeller nu nom de 
fuppofîtion , des faits tant de fois démontrés ? Eft-ce 
parce qu’on eft né en France qu’on rougît de rece­
voir la vérité des mains d’un Anglais ? Ce fer.tiroent 
ferait bien indigne d’un philofcphe. Il n’y a pour qui­
conque penfe , ni Français , ni Anglais; celui qui nous 
inftruit eft notre compatriote.
La réfrangibilité, & la réflexion dépendent évidem­
ment de la même caufe. Cette réfrangibilité que nous 
venons de vo ir, étant attachée à la réfraction , doit 
avoir fa fource dans le même principe. La même caufe 
doit préfider au jeu de tous ces refforts Mê’eft là l’or­
dre de la nature. Tous les végétaux fe nourriflent 
par les mêmes lois ; tous les animaux ont les mê­
mes principes de vie. Quelque chofe qui arrive aux 
corps en mouvement, les loix du mouvement font 
invariables. Nous avons déjà vu que la réflexion, la 
réfraétion, l’inflexion de la lumière , font les effets 
d’un pouvoir qui n’eft point l’impulfîon ( au moins ; 
connue : ) ce même pouvoir fe fait fentir dans la ré- u?
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frangibilité ; ces rayons qui s’écartent à des diftances 
différentes , nous avertiflent que le milie* dans lequel 
ils paffent, agit fur eux inégalement. Un faifceau de 
rayons eft attiré dans le verre ; mais ce faifceau de 
rayons eft compofé de malfes inégales. Ces maffes font 
donc inégalement attirées ; fi cela e ft, elles doivent 
donc fe réfléchir de ce prifme , dans le même ordre 
qu’elles s’y font réfraétées ; le rayon le plus réflexible 
doit être le plus réfrangible.
' •
i
t
Ce prifme a envoyé fur ce papier ces fept couleurs: 
tournez ce prifme fur lui - même dans le fens A B C ,  
( figure 23. ) vous aurez bientôt cet angle, félon lequel 
toute lumière fe réfléchira de dedans ce prifme au- 
dehors , au - lieu de paffer fur ce papier. S i-tô t que 
vous commencez à approcher de cet angle , voilà 
tou t-d ’un - coup rayon violet qui fe détache de 
ce papier, & que vous voyez fe porter au plafond 
de la chambre. Après le violet vient le pourpre, le 
bleu ; enfin le rouge quitte le dernier ce papier , 
où il eft peint, pour venir à Ion tour fe réfléchir fur 
le plafond. Donc tout rayon eft plus réflexible à me- 
fure qu’il eft plus réfrangible ; donc la même caufe 
opère la réflexion & la réfrangibilité.
TV,*- ■w r
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Or la partie folide du verre ne fait ni cette réfran­
gibilité , ni cette réflexion ; donc encor une fois ces 
propriétés ont leur naiffance dans une autre caufe 
que dans l’impulfion connue fur la terre. Il n’y a rien 
à dire contre ces expériences ; il faut s’y foumettre , 
quelque rebelle que l’on foit à l’évidence.
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
D e l’akc- e n - ciel  ; que ce m é t é o r e  e s t  une
SUITE NÉCESSAIRE DES LOIX DE LA RÉFRAN­
GIBILITÉ.
J4
Mèrbanifme de l’arc-en-ciel inconnu à toute F anti­
quité, Ignorance d’Albert le grand. D  archevêque \
Antonio de Dominis ejl le premier qui ait expliqué H 
Farc-en-ciel. Son expérience. Imitée par Defcartes.
La réfrangibilité unique raifon de F arc-en-ciel. Ex- L 
pncation de ce phénomène. Les deux arcs-en-ciel. ‘ 
Ce phénomène vu toujours en demi-cercle.
P
L’Arc-en-ciel, ou l’Iris, eft une fuite néceffaire des propriétés de la lumière que nous venons d’ob- 
ferver. Nous n’avons rien dans les écrits des Grecs, 
ni des Romains , ni des Arabes , qui puifle faire pen- 
fer qu’ils connuffent les raifons de ce phénomène. 
Lucrèce n’en dit rien ; & par toutes les abfurdités qu’il 
débite au nom d’ Epicure fur la lumière & fur la vi- 
fion , il paraît que fon fiécle , fi poli d’ailleurs, était 
plongé dans une profonde ignorance en fait de phy- 
fique. On favait qu’il faut qu’une nuée épaiffe fe 
réfolvant en pluie , foit expofée aux rayons du foleil, 
&  que nos yeux fe trouvant entre l’aftre & la nuée 
pour voir ce qu’on appellait l ’Iris , mille trahit varias 
adverfo foie colores } mais voilà tout ce qu’on favait : 
perfonne n’imaginait ni pourquoi une nuée donne 
des couleurs , ni comment la nature & l ’ordre des
Utt* k.
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couleurs font déterminés, ni pourquoi il y a deux 
arcs-en-ciel l ’un fur l’autre, ni pourquoi on voit toû- 
jours ces phénomènes fous la figure d’un demi-cercle.
Albert , qu’on a furnommé le grand , parce qu’il 
vivait dans un fiécle où les hommes étaient bien pe­
tits , imagina que les couleurs de l’arc-en-ciel venaient 
d'une rofée qui eft entre nous &  la nuée , &  que ces 
couleurs reçues fur la n uée, nous étaient envoyées 
par elle. Vous remarquerez encore, que cet Albert 
le grand croyait, avec toute l’école, que la lumière 
était un accident.
Enfin le célèbre Antonio de Dominis archevêque 
de Spalatro en Dalmatie, chafTé de fon évêché par 
l’inquilition , écrivit vers l’an 1^90 fon petit traité 
j De radiis Lncis &  de Irïde , qui ne fut imprimé à j
1J Yenîfe que vingt ans après. Il fut le premier qui fit >
y  voir que les rayons du fo le il, réfléchis de l’intérieur j ’J même des gouttes de pluie, formaient cette peinture [
;i qui paraît en arc , & qui femblait un miracle inex- t
pücable ; il rendit le miracle naturel , ou plutôt il 
l’expliqua par de nouveaux prodiges de la nature.
Sa découverte était d’autant plus finguiière , qu’il n’a­
vait d’ailleurs que des notions très faufles de la ma­
nière dont fe fait la vilîon. Il allure dans fon livre 
que les images des objets font dans la prunelle, & 
qu’il ne fe fait point de réfraction dans nos yeux ; 
chofe allez finguiière pour un bon philofophe 1 II 
avait découvert les réfraétions alors inconnues dans 
les gouttes de l’arc-en-ciel, & il niait celles qui fe 
font dans les humeurs de l’œ il, qui commençaient à 
être démontrées : mais laiffons fes erreurs pour exa­
miner la vérité qu’il a trouvée.
Il v i t , avec une fagacité dors bien peu commune, 
que chaque rangée , chaque bande de gouttes de 
: pluie qui forme l’a rc-en -cie l, devait renvoyer des
g  rayons de lumière fous différais angles : il vit que
&
P
II. P a r t i e , C h a p i t r e  IX.
.
la différence de ces angles devait faire celle des cou­
leurs : il fut mefurer la grandeur de ces angles : il 
prit une boule d’un 'cryftul bien tranfparent , qu’il 
remplit d’eau ; il la fufpendit à une certaine hauteur 
expofee aux rayons du foleil. Defcartes, qui a fuivi 
Antonio de Domïnis , qui l’a rectifié & furpaffé en 
quelque chofe, &  qui aurait dû le citer, fit auffi la 
même expérience. Quand cette boule eft fufpendue 
à telle hauteur que le rayon de lumière, qui donne 
du foleil fur la boule , fait avec le rayon allant de la 
boule à l’œil un angle de quarante-deux degrés deux 
ou trois minutes , cette boule donne toujours une cou­
leur rouge. Quand cette boule eft fufpendue un peu 
plus bas , &  que ces angles font plus petits, les au­
tres couleurs de l’arc-en-ciel paraiffent fucceiïivement ; 
de façon que le plus grand angle , en ce cas , fait 
le rouge , &  que le plus petit angle de quarante de­
grés dix-fept minutes forme le violet. C’eft là le fon­
dement de la connaiffance de l’arc-en-ciel ; mais ce 
n’en eft encor que le fondement.
8
La réfrangibilité feule rend raifon de ce phéno­
mène fi ordinaire , fi peu connu , & dont très peu de 
commenqans ont une idée nette : tâchons de rendre 
la chofe fenfible à tout le monde. Sufpendons line 
boule de cryftal pleine d’eau , expofée au foleil : 
plaçons-nous entre le foleil &  elle ; pourquoi cette 
boule m’envoye-t-elle des couleurs ? & pourquoi cer­
taines couleurs ? Des maffes de lumière, des millions 
de faifceaux , tombent du foleil fur cette boule : dans 
chacun de ces faifceaux il y a des traits primitifs , 
des rayons homogènes , plufieurs rouges , plufieurs 
jaunes , plufieurs verds & c ., tous fe brifent à leur inci­
dence dans la boule; chacun d’eux fe brife différemment 
& félon l’efpèce dont il eft, &  félon l’endroit dans le­
quel il entre. Vous fat©z déjà que les rayons rouges 
font les moins réfrangibles ; les rayons rouges d’un cer- 
: tain faifceau déterminé iront donc fe réunir dans un ;
u certain point déterminé au fond de la boule , tandis £
f ^Xd4tm
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que les rayons bleus &  pourpres du même faifeeau 
iront ailleurs. Ces rayons rouges fortiront auffi de 
la boule en un endroit, &  les verds , les bleus , les 
pourpres en un autre endroit. Ce n’eft pas a fiez ; il 
faut examiner les points où tombent ces rayons rou­
ges en entrant dans cette boule, &  en fortant pour 
venir à votre œil.
faire, concevons cette boule telle qu’elle eft en effet, 
un affemblage d’une infinité de furfaces planes ; car 
le cercle étant compofé d’une infinité de droites in­
finiment petites , la fphère n’eft dans fa circonférence 
qu’une infinité de furfaces. ( figure 24. ) Des rayons 
rouges A B C  viennent parallèles du foleil fur ces trois 
petites furfaces. N’eft-il pas vra i, que chacun fe brife 
lèlon fon degré d’incidence? N ’eft-il pas manifefte 
que le rayon rouge A tombe plus obliquement fur fa 
petite furface , que le rayon rouge B ne tombe fur 
la Tienne ? Ainfi tous deux viennent au point R par 
51 différens chemins. Le rayon rouge C , tombant fur 'r 
^  fa petite furface encor moins obliquement, fe rompt
T
a
Pour donner à ceci tout le degré de clarté nécef-
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bien moins , & arrive auffi au point R en ne fe bri- 
fant que très peu. j ’ai donc déjà trois rayons rouges ; 
e’eft-à-d ire, trois faifceaux de rayons rouges , qui 
aboutiiTent au même point R. A ce point R chacun 
fait un angle de réflexion égal à fon angle d’inci- 
dence ; chacun fe brife à fon émergence de la boule, 
en s’éloignant de la perpendiculaire de la nouvelle 
petite furface qu’il rencontre , de même que chacun 
s’eft rompu à fon incidence en s’approchant de fa 
perpendicuie ; donc tous reviennent parallèles , donc 
tous entrent dans l’œ il, félon l ’ouverture de l’angle 
propre aux rayons rouges. S’il y a une quantité fuf- 
fifante de ces traits homogènes rouges pour ébranler 
le nerf optique , il eft inconteftable que vous ne 
devez avoir que la fenfation de rouge. Ce font ces 
rayons A B C ,  qu’on nomme rayons vifibles, rayons 
efficaces de cette goutte ; car chaque goutte a les 
rayons vifibles.
Il y a des milliers d’autres rayons rouges, qui ve­
nant fur d’autres petites furfaces de la boule , plus 
haut & plus bas, n’aboutiffent point en R , ou qui 
tombés en ces mêmes furfaces à une autre obliquité, 
n’aboutiflent point non plus en R  ; ceux-là font per­
dus pour vous ; ils viendront à un autre œil placé 
plus haut ou plus bas.
Des milliers de rayons orangés, verds, bleus, vio­
lets , font venus , à la vérité , avec les rouges vifibles 
fur ces furfaces A B C ;  mais vous ne pourrez les re­
cevoir ; vous en favez la raifon , c’eft qu’ils font tous 
plus rcfrangibles que les rouges ; c’eft qu’en entrant 
tous au même p o in t, chacun prend dans la boule un 
chemin différent ; tous rompus davantage , ils vien­
nent au-deffous du point R , ils fe rompent auffi plus 
que les rouges en fortant de la boule. Ce même 
pouvoir qui les approchait plus du perpendicuie de 
i chaque furface dans l’intérieur de la boule , les en 
• . écarte donc davantage à leur retour dans l’air : ils
x m . sflSÎSSttî
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reviennent donc tous au-deffous de votre oeil ; mais 
baiffez la boule, vous rendez l’angle plus petit. Que 
cet angle foit de quarante degrés environ dix-fept 
minutes, vous ne recevez que les objets violets.
Il n’y a perfonne qui fur ce principe ne conçoive 
très aifément l’artifice de l’arc-en-ciel ; imaginez plu- 
fieurs rangées , pluiïeurs bandes de gouttes de pluie, 
chaque goutte fait précifément le même effet que 
cette boule.
Jettez les yeux fur cet arc, & ,  pour éviter la con- 
fufion , ne confidérez que trois rangées de gouttes 
de pluie , trois bandes colorées. Il eft vifible que 
l’angle P O L eft plus petit que l’angle V O L , & que 
l’angle R O L eft le plus grand des trois. (figure 25.) 
Ce plus grand angle des trois eft donc celui des rayons 
primitifs rouges ; cet autre mitoyen eft celui des pri­
mitifs verds ; ce plus petit P O L eft celui des pri­
mitifs pourpres. Donc vous devez voir l'Iris rouge 
dans fon bord extérieur , verte dans fon milieu , pour­
pre & violette dans fa bande intérieure. Remarquez
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feulement que la dernière couche violette eft toûjours 
teinte de la couleur blanchâtre de la nuée dans la­
quelle elle fc perd.
Vous concevez donc aifément que vous ne voyez 
ces gouttes que fous les rayons efficaces parvenus à 
vos yeux après une réflexion & deux réfractions , & 
parvenus fous des angles déterminés. Que votre œil 
change de place, qu'au -lieu d’être en O il l'oit en 
T  , ce ne font plus les mêmes rayons que vous voyez : 
la bande qui vous donnait du rouge vous donne alors 
de l’orangé , ou du verd ; ainfi du relie ; &  à chaque 
mouvement de tête vous voyez une Iris nouvelle.
Ce premier arc-en-ciel bien conçu , vous aurez .ai­
fément l ’intelligence du fécond , que l’on voit d’or­
dinaire qui embraffe ce premier, & qu’on appelle le ■ 
fauxarc-en-ciel, parce que fes couleurs font moins 
v iv e s , & qu’elles font dans un ordre renverfé. Pour fi 
que vous puisTiez voir deux arcs-en-ciel, il fuffit que | 
la nuée {bit allez étendue & affez épaiffe. Cet arc ■ 
qui fe peint fur le premier & qui l’embraffe, eft formé 
de même par des rayons que le foleil darde dans ces 
gouttes de pluie , qui s’y  rompent, qui s’y réfléchif- 
fent de façon que chaque rangée de gouttes vous 
envoyé aufli des rayons primitifs ; cette goutte un 
rayon rouge, cette autre goutte un rayon violet. Mais 
tout fe fait dans ce grand arc d’une manière oppo- 
fée à ce qui fe paffe dans le petit ; pourquoi cela ? 
c’eft que votre œil qui reçoit les rayons efficaces du 
petit arc venus du foleil dans la partie fupérieure des 
gouttes, reçoit au contraire les rayons du grand arc 
venus par la partie baffe des gouttes.
Vous appercevez que les gouttes d’eau du petit 
arc reçoivent les rayons du foleil par la partie Supé­
rieure, par le haut de chaque goutte; [figure 26.)  
les gouttes du grand arc-en-ciel, au contraire , reçoi- j : : 
vent les rayons qui parviennent par leur partie baffe, c
Rien Jf
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Rien ne vous fera, je crois, plus facile que de con­
cevoir comment les rayons fe réfléchiffent deux fois 
dans les gouttes de ce grand arc-en-ciel, & comment 
ces rayons deux fois réfra&és, &  deux fois réfléchis, 
vous donnent une Iris dans un ordre oppofé à la 
première, & plus affaiblie de couleur. Vous venez 
de voir que les rayons entrent ainfi dans la petite 
partie baffe des gouttes d’eau de cette Iris extérieure.
U fci»'Mm
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I
rayons fe réfraéte en-dedans, &  une autre s’éparpille 
en-dehors ; voilà déjà une perte de rayons pour l’œil. 
La partie réfractée parvient en H ; une moitié de 
cette partie s’échappe dans l’air en fortant de la goutte, 
& eft encor perdue pour vous. Le peu qui s’elt con- 
fervé dans la goutte, s’en va en K  ; là une partie 
s’échappe encore : troifiéme diminution. Ce qui en 
eft refté en K  s’en va en M , &  à cette émergence 
en M une partie s’éparpille encore : quatrième dimi­
nution *, & ce qui en reftc parvient enfin dans la ligne 
M  N. Voilà donc dans cette goutte autant de ré fa c­
tions que dans les gouttes du petit arc ; mais i l  y 
a , comme vous vo yez, deux réflexions âu-lieu d’une 
dans ce grand arc. Il fe perd donc le double de la 
lumière dans ce grand arc, où la lumière fe réfléchit 
deux fois ; & il s’en perd la moitié moins dans le 
petit arc intérieur , où les gouttes n’éprouvent qu’ une 
réflexion. 11 eft donc clair que l’arc-en-ciel extérieur 
doit toujours être environ de moitié plus faible en 
couleur que le petit arc intérieur. Il eft auffi démon­
tré , par ce double chemin que font les rayons, qu’ils 
doivent parvenir à vos yeux dans un fens oppofé à 
celui du premier arc. Car votre œil eft placé en O. 
( figure 3g. ) Dans cette place O , il reqoit les rayons 
les moins réfrangibles de la première bande extérieure 
du petit arc , & il doit recevoir les plus réfrangibles 
de la première bande extérieure de se fécond arc ; 
ces plus réfrangibles font les violets. Voici donc les 
deux arcs-en-ciel ici dans leur ordre, en ne mettant 
que trois couleurs pour éviter la confufion. Il
3
Il ne refte plus qu’à voir pourquoi ces couleurs 
font toùjours apperques fous une figure circulaire. 
Conftdérez cette ligne O Z , qui paffe par votre œil. I 
Soient conques fe mouvoir ces deux boules toujours 
à égale diftance de votre œ il , elles décriront» des 
bafes de cônes , ( figure 29. ) dont la pointe fera toû- 
jours dans votre œilf Concevez que le rayon de cette 1 ■ 
goutte d’eau R , venant à votre œil O , tourne autour  ^j
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de cette ligne 0  Z , comme autour d’un a x e , faifant 
toujours, par exemple, un angle avec votre œil de 
quarante-deux degrés deux minutes ; il eft clair que 
cette goutte décrira un cercle qui vous paraîtra rouge. 
Que cette autre goutte V foit conque tourner de 
même, faifant toûjours un autre angle de quarante 
degrés dix-fept minutes, elle formera un cercle vio. 
let : toutes les gouttes qui feront dans ce plan for­
meront donc un cercle v io let, &  les gouttes qui font
Y  ij
__ i—i   ,.......
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dans le plan de la goutte R  feront un cercle rouge. 
Vous verrez donc cette Iris comme un cercle ; mais 
vous ne voyez pas tout un cercle ; parce que la 
terre le coupe; vous ne voyez qu’un arc, une por­
tion de cercle.
La plupart de ces vérités ne purent encor être ap- 
perçues ni par Antonio de Dominis, ni par Defcartes : 
ils ne pouvaient favoir pourquoi ces différens angles 
donnaient différentes couleurs ; mais c’était beaucoup 
d’avoir trouvé l’art. Les finefles de l’art- font rare­
ment dues aux premiers inventeurs. Ne pouvant donc 
deviner que les couleurs dépendaient de la réfran­
gibilité des rayons , que chaque rayon contenait en 
foi une couleur prim itive, que la différente attrac­
tion de ces rayons faifait leur réfrangibilité, & opé- 
i rait ces écartemens, qui font les différens angles, 
j ( Defcartes s’abandonna à fon efprit d’invention pour 
i expliquer les couleurs de l’arc-en-ciel. Il y employa 
j le tournoyenïent imaginaire de ces globules & cette 
i tendance au tournoyement ; preuve de génie, mais 
preuve d’erreur. C’eft ainfi que pour expliquer la 
fyfiole &  la diajiole du cœur, il imagina un mouve­
ment & une conformation dans ce vifcère, dont tous 
les anatomiftes ont reconnu la fauffeté. Defcartes au­
rait été le plus grand philofophe de la terre, s’il 
eût moins inventé.
V
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C H A P I T R E  D I X I E M E .
N o uvelles d é c o u v e r t e s  sur  la cause des
COULEURS , QUI CONFIRMENT LA DOCTRINE 
PRÉCÉDENTE. DÉMONSTRATION , QUE LES COU­
LEURS SONT OCCASIONNÉES PAR L’ÉPAISSEUR 
DES PARTIES QUI COMPOSENT LES CORPS , SANS 
QUE LA LUMIÈRE SOIT RÉFLÉCHIE DE CES PAR­
TIES.
ConnaiJJ'cmce plus approfondie de la formation des cou­
leurs. Grandes vérités tirées d’une expérience com­
mune. Expérience de Newton, Les couleurs dépen­
dent de répaijfeur des parties des corps, faits que 
ces parties rèfléchijfent elles -memes la lumière: Tous 
les corps font tranfparens. Preuve que les couleurs 
dépendent des épaiffeurs , faits que les parties folides 
renvoient en effet la lumière.
P Ar tout ce qui a été dit jufqu’à préfent, il réfulte d on c, que toutes les couleurs nous viennent du mélange des fept couleurs primordiales que l’arc-en- 
ciel & le prifme nous font voir diftinctemenü.
Les corps les plus propres à réfléchir des rayons 
rouges, & dont les parties abforbent ou laiffent paf- 
fer les autres rayons , feront rouges , & ainfi du refte. 
Cela ne veut pas dire que lés parties de ces corps ré- 
fléchiffent en effet les rayons rouges ; mais qu’il y 
a un pouvoir, une force jufqu’ici inconnue , qui ré­
fléchit ces rayons d’auprès des furfaces & du fein des 
pores des corps.
Les couleurs font donc dans les rayons du foleil, 
& réjailliffent à nous d’auprès des furfaces , & des 
pores , &  du vuide. Cherchons à préfent en quoi con- 
fifte le pouvoir apparent des corps de nous réfléchir 
ces couleurs , ce qui fait que l’ écarlate parait rouge ,
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que les prés font verds, qu’un ciel pur eft bleu ; car 
dire que cela vient de la différence de leurs parties, 
c’eft dire une chofe vague qui n’apprend rien du tout.
Un divertiflement d’enfant, qui fembîe n’avoir rien 
en foi que de méprifable , donne à Mr. Newton la 
première idée de ces nouvelles vérités que nous allons 
expliquer. Tout doit être pour un philofophe un fujet 
de méditation, & rien n’eft petit à fes yeux. Il s’ap- 
perçut que dans ces bouteilles de favon, que font les 
enfans, les couleurs changent de moment en moment, 
en comptant du haut de la boule à mefure que l’épaif- 
feur de cette boule diminue , jufqu’à-ce qu’enfin la pe- 
fanteur de l’eau 8c du favon qui tombe toujours au 
fond, rompe l’équilibre de cette fphère légère, & la faffe 
évanouir. Il en préfuma que les couleurs pourraient 
bien dépendre de l’épaiffeur des parties qui compo- 
fent les furfaces des corps, & pour s’en affurer il fit 
les expériences fuivuntes.
Que deux cryftaux fe touchent en un point : il n’im­
porte qu’ils foient tous deux convexes ; il fuffit que le 
premier le foit , & qu’il foit pofé fur l’autre. Qu’on 
mette de l ’eau entre ces deux verres pour rendre 
plus feniible l ’expérience , qui fe fait auffi dans l’air : 
qu’on prelTe un peu ces verres l’un contre l ’autre, 
une petite tache moire tranfparente paraît au point 
du contact des deux verres : de ce point entouré d’un 
peu d’eau fe forme des anneaux colorés dans le même 
ordre & de la même. manière que dans la bouteille 
de favon : enfin en mefurant le diamètre de ces an­
neaux & la convexité du verre, Newton détermina 
les différentes épaifleurs des parties d’eau qui don­
naient ces différentes couleurs ; il calcula FépaifTeur 
nécelîaire à l ’eau pour réfléchir les rayons blancs : 
Cette épaiffeur eft d’environ quatre parties d’un pouce 
divife en un million , c’eft-à-dire , quatre millionièmes 
d’un pouce ; le bleu azur &  les couleurs tirant fur le vio- 
let dénendent d’nne énaifTpiir fip.iucoup moindre. Ainfï
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les vapeurs les plus petites qui s’élèvent de la terre, 
&  qui colorent l’air fans nuages, étant d’une très mince 
furface, produifent ce bleu célefte qui charme la vue.
D’autres expériences auffi fines ont encor appuyé 
cette découverte , que c’eft à l’épaifleur des furfaces 
que font attachées les couleurs. Le même corps qui 
était verd , quand il était un peu épais , eft devenu 
bleu, quand il a été rendu allez mince pour ne réflé­
chir que les rayons bleus , & pour lailtèr palier les 
autres. Ces vérités d’une recherche fi délicate , & qui 
femblaient fe dérober à la vue humaine, méritent bien 
d’être fuivies de près ; cette partie de la philofophie 
eft un microfcope avec lequel notre efprit découvre 
des grandeurs infiniment petites.
Tous les corps font tranfparens ; il n’y a qu’à les 
rendre affez minces pour que les rayons ne trouvant 
qu’une lame , qu’une feuille à traverfer , paffent à tra­
vers cette lame. Ainfi quand l’or en feuilles eft expofé 
à un trou dans une chambre obfcure , il renvoyé par 
fa furface des rayons jaunes qui ne peuvent fe tranf- 
mettre à travers fa fubftanee, & il tranfmet dans la 
chambre obfcure des rayons verds ; de forte que l ’or 
produit alors une couleur verte ; nouvelle confirmation 
que les couleurs dépendent des différentes épaiffeurs. 
Une preuve encor plus forte, c’eft que dans l ’expé­
rience de ce verre convexe- plan , touchant en un 
point un verre convexe , l’eau n’eft pas le feul élé­
ment qui dans des épaiffeurs diverfes donne diverfes 
couleurs : l’air fait le même effet ; feulement les an­
neaux colorés qu’il produit entre les deux vertes , ont 
plus de diamètre que ceux de l’eau. Il y a donc une 
proportion fecrète établie par la nature entre la force 
des parties conftituantes de tous,les corps, & les rayons 
primitifs , qui colorent les corps ; les lames les plus 
minces donneront les couleurs les plus faibles ; & pour 
donner le noir il faudra juftement la même épaiffeur , 
ou plutôt la même ténuité, la même mincité , qu’en 
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a la petite partie fupérieure de la boule de favon, 
dans laquelle on appercevait un petit point noir, ou 
bien la même ténuité qu’en a le point de contaft du 
verre convexe &  du verre plat, lequel contaét produit 
auffi une tache noire.
Mais encor une fo is, qu’on ne croye pas que les 
corps renvoyent la lumière par leurs parties folides , 
fur ce que les couleurs dépendent de l’épaiffeur des 
parties. Il y a un pouvoir attaché à cette épaiffeur, 
un pouvoir qui agit auprès de la furface ; mais ce 
n’eft point du tout la furface lolide qui repouffe, qui 
réfléchit. Il me femble que le Ieéleur doit être venu 
au point où rien ne doit plus le furprendre ; mais ce 
qu’il vient de voir mène encor plus loin qu’on ne 
penfe , & tant de Angularités he fo n t, pour ainii d ire, 
que les frontières d’un nouveau monde.
C H A P I T R E  O N Z I E M E .
S u i t e s  d e  c e s  d é c o u v e r t e s , a c t i o n  m u ­
t u e l l e  DES CORPS SUR LA  LU M IÈRE .
Expérience très Jlngtdière. Conjéquences de ces expérien­
ces, A lt ion mutuelle des corps fu r la lumière. Toute 
cette théorie de la lumière a rapport avec la théorie 
de tunivers. La matière a plus de propriétés qu'on 
ne penfe.
L A réflexion de la lumière , fon inflexion, fa réfrac­
tion , fa réfrangibilité font connues, l’origine des 
couleurs eft découverte, & 1*épaiffeur même des corps 
néceffaire pour occaiionner certaines couleurs eft dé­
terminée.
C’eft une propriété démontrée à I’efprit & aux yeux 
que les furfaces folides ne font point ce qui réfléchit 
les rayons. Car fi les furfaces folides réfléchiffaient en
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Action  des corps sur la lumière. 34^
effet, j . le poin t, où deux verres convexes fe tou­
chent, réfléchirait, & ne ferait point obfcur. 2. Chaque 
partie folide qui vous donnerait une feule efpèce de 
rayons, devrait auflfi vous renvoyer toutes les efpèces de 
rayons. 5. Les parties folides ne tranfmettraient point la 
lumière en un endroit, & ne la réfléchiraient pas en 
un autre endroit ; car étant toutes folides, toutes réflé­
chiraient. 4. Si les parties folides réfléchi(faient la 
lumière , il ferait-impoffible de fe voir dans un miroir , 
comme nous l’avons dit; puifque le miroir étant fil- 
Ionné & raboteux, il ne pourrait renvoyer la lumière 
d’une manière régulière. Il eft donc indubitable qu’il 
y a un pouvoir agiflant fur les corps fans toucher aux 
corps, & que ce pouvoir agit entre les corps & la lumiè­
re. Enfin, loin que la lumière rebondilfe fur les corps 
mêmes, & revienne à nous, il faut croire que la plus 
grande partie des rayons qui va choquer des parties | \ 
folides,, y relie , s’y perd, s’y éteint.
Nous ne poufferons pas plus loin cette introdudlion 
' fur la lumière ; peut - être en avons - nous trop dit 
dans de Amples élémens ; mais la plupart de ces véri­
tés étaient alors nouvelles pour bien des ledeurs. Avant 
que de paffer à l’autre partie de la philofophie , fou- 
venons - nous , que la théorie de la lumière a quel­
que chofe de commun avec la théorie de l ’univers , 
dans laquelle nous allons entrer. Cette théorie eft , 
qu’il y a une efpèce d’attradion marquée entre les 
corps & la lumière, comme nous en allons obferver 
une entre tous les globes de notre univers. Ces attrac­
tions fe manifeftent par difterens effets ; mais c’eft tou­
jours une tendance des corps les uns vers les autres, 
découverte à l’aide de l’expérience & de la géométrie.
Ces découvertes doivent au moins fervir à nous ren­
dre extrêmement circonfpeds dans nos décifions fur 
la nature & l’effence des chofes. Songeons que nous 
j ne connaiffons rien du tout que par l’expérience. Sans 
j le toucher nous n’aurions point d’idée de l’étendue
ï i i i~ïm7......... 111,11.1.1 ... 1 '-Wr-feHS
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des corps : fans les yeux, nous n’aurions pu deviner 
la lumière : fi nous n’avions jamais éprouvé de mou­
vement , nous n’aurions jamais cru la matière mobile ; 
un très petit nombre de fens que D i e u  nous a don­
nés , fert à nous découvrir un très petit nombre de 
propriétés de la matière. Le raifonnement fiipplée aux 
fens qui nous manquent, & nous apprend encore que 
la matière a d’autres attributs, comme l'attraction, la 
gravitation ; elle en a probablement beaucoup d’au­
tres qui tiennent à fa nature, & dont peut - être un 
jour la philofophie donnera quelques idées aux hom­
mes.
Pour moi j’avoue, que plus j’y  réfléchis, plus je 
fuis furpris qu’on craigne de reconnaitre un nouveau 
principe, une nouvelle propriété dans la matière. Elle 
en a peut - être à l’infini ; rien ne fe reffemble dans :
la nature. Il eft très probable que le Créateur a fait 1
l’ eau , le feu , l’air, la terre, les végétaux , les miné- V  
raux, les animaux &c. fur des principes & des plans  ^
tous différens. J1 eft étrange qu’on fe révolte contre > 
de nouvelles riclieiïes qu’on nous préfente ; car n’eft- 
ce pas enrichir l’homme , que de découvrir de nou­
velles qualités de la matière dont il eft formé ?
L E T T R E  DE L’ A U T E U R ,
Qui peut fervir de dernier chapitre à la théorie de la 
lumière.
i1
%
J ’Aurais eu l’honneur de vous répondre plus têt ,  
Moniteur, fans les maladies continuelles , qui exer­
cent plus ma patience que NeretoU n’exerce mon efprit.
Je crois , que vos doutes , Monfieur , lui en auraient 
fait naître. Vous dites , que c’eft dommage, qu’il ne 
fe foit pas expliqué plus clairement fur la raifon qui 1 j 
fait que la force attractive devient fouvent répulfive, j *
■ .....—— .................................
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& fur la force par laquelle les rayons de lumière font 
dardés avec une fi prodigieufe célérité ; & j’ofcrais 
ajouter que c’eft dommage , qu’il n’ait pu lavoir la 
caufe de ces phénomènes. Newton , le premier des 
hommes, n’était qu’un homme ; &  les premiers ref- 
forts que la nature employé ne font pas à notre por­
tée , quand ils ne font pas fournis au calcul. On a 
beau fupputer la force des mufcles, toutes les mathéma­
tiques feront impuiffantes à nous apprendre pourquoi 
ces mufcles agiffent à l’ordre de notre volonté. Tou­
tes les connaiffances que nous avons des planètes ne 
nous apprendront jamais pourquoi elles .tournent de 
l’occident à l’orient, plutôt qu’au contraire. Newton, 
pour avoir anatomifé la lumière , n’en a pas découvert 
la nature intime. Il favait bien qu’il y a dans le feu 
élémentaire des propriétés , qui ne font point dans 
: les autres élémens.
| ; Il parcourt cent trente millions de lieues en un quart- 
' d’heure. 11 ne paraît pas tendre vers un centre com-
■ me les corps ; mais il fe répand uniformément & éga­
lement en tous feus , au contraire des autres élémens. 
Son attraction vers les objets qu’il touche, & fur la 
furface defquels ii réjaillit, n’a nulle proportion avec 
la gravitation univerfelle de la matière. Il
Il n’eft pas même prouvé que les rayons du feu 
élémentaire ne, fe pénètrent pas les uns les autres. 
C’eft pourquoi Newton frappé de toutes ces Angula­
rités, femble toujours douter , fi la, lumière eft un 
corps. Pour m oi, Monfieur, fi j’ofe hazarder mes 
doutes , je vous avoue , que je ne crois pas impolfi- 
b le , que le feu élémentaire ibît un être à part, qui 
anime la nature, & qui tient le milieu entre les corps , 
&  quelque autre être que nous -ne connaifïbns pas : 
de même que certaines plantes organifées fervent de 
paffage du-régne végétal au régne animal. Tout tend 
à. nous faire croire, qu’il y a une chaîne d’êtres qui 
s’élèvent par degrés. Nous ne connaiffons qu’impar-
■ rprw B ïSlbr “W T
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faitement quelques animaux de cette chaîne immenfe : 
& nous autres petits hommes, avec nos petits yeux 
&  notre petite cervelle, nous diftinguons hardiment 
toute la nature en matière & efprit, en y comprenant 
D i E  u , & en ne fachant pas d’ailleurs un mot de ce 
que c’eft au fond que l’efprit & la matière. Je vous 
expofe mes doutes , Monfieur , avec la même fran- 
chife , que vous m’avez communiqué les vôtres. Je 
vous félicite de cultiver la phiiofophie , qui doit nous 
apprendre à douter fur tout ce qui n’eft pas du reffort 
des mathématiques & de l’expérience, &c.
T
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C H A P I T R E  P R E M I E R .  
Pr e m iè r e s  id é e s  t o u c h a n t  la  p e sa n t e u r  e t
DES LOIX DE t ’ATTRACTION: Q.UE LA MATIÈRE 
SUBTILE, LES TOURBILLONS ET LE PLEIN DOI­
VENT ÊTRE REJETTÉS.
Attraction. Expérience qui démontre le vuide Çy les 
effets, de la gravitation. La pefanteur agit en raifon 
des maffes. D ’où vient ce pouvoir de pefanteur. I l 
ne peut venir d’une prétendue matière fubtile. Pour­
quoi un corps pèfe plus qu’un autre. Le fy  film e de 
Defcartes ne peut en rendre rmfon.
U N  lecteur fage ,  qui aura vu avec attention ces 
merveilles de la lum ière, convaincu par Fexpé- 
rience qu’aucune impulfion connue ne les opère, fera 
fans doute impatient d’obferver cette puiffance nou­
velle dont nous avons parlé fous le nom d’ a ttr a tf io n ,  
qui agit fur tous les autres corps plus fenfiblement & 
d’une autre façon que le corps fur la lumière. Que les 
noms encor une fois ne nous effarouchent point ; exa­
minons Amplement les faits.
Je me fervirai toujours indifféremment des termes 
d ’a ttr a B io n  & de g r a v ita tio n  en parlant des corps , 
foit qu’ils tendent fenfiblement les uns vers les autres, 
foit qu’ils tournent dans des orbes immenfes autour 
d’un centre commun, foit qu’ils tombent fur la terre, 
foit qu’ils s’uniffent pour compofer des corps folides,
: foit qu’ils s’arrondiffent en gouttes pour former des
J liquides. Entrons en matière. T
W
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Tous les corps connus pèfent il y  a longtems que 
la légéreté abfolue a été comptée parmi les erreurs 
reconnues à’Arijhte &  de fes fedateurs.
Depuis que la fameufe machine pneumatique a été 
inventée, on a été plus à portée de connaître la pe- 
fanteur des corps ; car lorfqu’ils tombent dans l’air , 
les parties de l’air retardent fenfiblement la chute de 
ceux qui ont beaucoup de furfaee & peu de volume ; 
mais dans cette machine privée d’a ir , les corps aban­
donnés à la force, quelle qu’elle fo it , qui les précipite 
fans obftacle, tombent félon tout leur poids.
La machine pneumatique inventée par Otto Guerike, 
fut bientôt perfedionnée par Boy le ; on fit enfuite des 
récipiens de verre beaucoup plus longs , qui furent 
entièrement purgés d’air. Dans un de ces longs ré- : 
cipiens compofé de quatre tubes, le tout enfemble 
ayant huit pieds de hauteur, on fulpendit en-haut, 
par un reffort, des pièces d’o r, des morceaux de pa- 1 
p ier, des plumes ; il s’agiffait de favoir ce qui arrive* : 
ra it, quand on détendrait le reffort. Les bons philo, 
fophes prévoyaient, que tout cela tomberait en mê­
me tems : le plus grand nombre affurait, que les corps 
les plus maffifs tomberaient bien plus vite que les au­
tres : ce grand nombre , qui fe trompe prefqüe tou­
jours , fut bien étonné, quand il v i t , dans toutes les 
expériences , F or, le plomb, le papier & la plume 
tomber également v ite , &  arriver au fond du réci­
pient en même tems.
Ceux qui tenaient encor pour le Plein de Defcar- 
tes, pour les prétendus effets de la matière fubtile , ne 
pouvaient rendre aucune bonne raifon de ce fait ; car | 
les faits étaient leurs écueils. Si tout était plein, quand I
on leur accorderait qu’il pût y avoir alors du mouve- J
m ent, ( ce qui eft abfolument impoffible ) au moins | 
cette prétendue matière fubtile remplirait exaélement | 
tout le récipient : elle y  ferait en aulli grande qua
D E  L A  I E S A N T I U R ,  3 f l
que de l ’eau ou du mercure, qu’on y aurait mis : elle 
s’oppoferait au moins à cette defcente fi rapide des 
corps : elle réfifterait à ce large morceau de papier, fé­
lon la furface de ce’papier, & laifferait tomber la balle 
d’or ou de plomb beaucoup plus vite. Mais ces chûtes 
fe font au même inftant; donc il n’y  a rien dans le réci­
pient qui réfifte ; donc cette prétendue matière fubtile 
ne peut faire aucun effet fenfible dans ce récipient; donc 
t il y a une autre force , qui fait la pefanteur. En vain di­
rait-on, qu’il eft poffible qu’il refte une matière fubtile 
dans ce récipient, puifque la lumière le pénètre ; il y a 
bien de la différence. La lumière qui eft dans ce vafe de 
verre , n’en occupe certainement pas la cent milliè­
me partie ; mais, félon les cartéfiens, il faut que leur 
matière imaginaire rempliffe bien plus exactement le 
récipient, que fi je le fuppofais rempli d’or ; car il y 
i a beaucoup de vuide dans F o r, & ils n’en admettent 
! point dans leur matière fubtile.
Or par cette expérience la pièce d’or , qui pèfe 
cent mille fois plus que le morceau de papier , eft 
defcendue aufli vite que le papier ; donc la force qui 
l’a fait defcendre , a agi cent mille fois plus for lui 
que fur le papier ; de même qu’il faudra cent fois plus 
de force à mon bras pour remuer cent livres , que 
pour remuer une livre ; donc cette puiflance qui opère 
la gravitation, agit en raifon directe de la maffe des 
corps. Elle agit en effet tellement félon la maffe des 
corps, non félon les furfaces , qu’un morceau d’or 
réduit en poudre defcend dans la machine pneumatique 
aufli vite que la même quantité d’or étendue en feuille. 
La figure des corps ne change ici en rien leur gra­
vité ; ce pouvoir de gravitation agit donc fur la nature 
interne des corps, & non en raifon des fuperficies.
I
On n’a jamais pu répondre à ces vérités preffantes, 
que par une fuppofition aufli chimérique que les tour­
billons. On fuppofe que la matière fubtile prétendue , 
qui remplit tout le récipient, ne pèfe point. Etrange
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idée , qui devient abfurde ici. Car il ne s’agit pas 
dans le cas préfent d’une matière qui ne pèfe p as, 
mais d’une matière qui ne réfifte pas. Toute matière 
réfifte par fa force d’inertie. Donc'fi le récipient était 
plein, la matière quelconque qui le remplirait réfiite- 
rait infiniment ; cela parait démontré en rigueur.
Ce pouvoir ne réfide point dans la prétendue ma­
tière fubtile, dont nous parlerons au chapitre fuivant ; 
cette matière ferait un fluide. Tout fluide agit fur les 
folides en raifon de leurs fuperficies ; ainfi le vaiffeau 
préfentant moins de furfàce par fa proue , fend la 
mer qui réfifterait à fes flancs. Or quand la fuperfi- 
cie d’un corps eft le quarré de fon diamètre, la foli- 
dité de ce corps eft le cube de ce même diamètre : 
le même pouvoir ne peut agir à la fois en raifon du 
cube & du quarré : donc la pefanteur, la gravitation 
n’eft point l’effet de ce fluide. De plus, il eft impof- 
fible que cette prétendue matière fubtile ait d’un côté 
affez de force pour précipiter un corps de cinquante- 
quatre mille pieds de haut en une minute , ( car telle 
eft la chûte des corps ) & que de l’autre elle foit affez 
impuiffante , pour-ne pouvoir empêcher le pendule 
du bois le plus léger de remonter de vibration en vi­
bration dans la machine pneumatique, dont cette 
matière imaginaire eft fuppofée remplir exactement 
tout l’ efpace. Je ne craindrai donc point d’affirmer, 
que , fi l’on découvrait jamais une impulfion, qui fut 
la caufe de la pefanteur des corps vers un centre, 
en un mot ia caufe de la gravitation , de l ’attradion 
univerfelle, cette impulfion ferait d’une toute autre 
nature que celle qui nous eft connue.
Voilà donc une première vérité déjà indiquée ail­
leurs , & prouvée ici : il y a un pouvoir qui fait gra­
viter tous les corps en raifon direde de leur maffe.
Si l’on cherche aduellement , pourquoi un corps 
eft plus pefant qu’un autre, on en trouvera aifément
l’unique
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l ’unique raifon : on jugera que ce corps doit avoir 
plus de malle , plus de matière fous une même éten­
due ; ainfî l ’or p'èfe plus que le bois, parce qu’il y a 
dans For bien plus de matière & moins de vuide que 
dans le bois.
Defcartes &  fés fecfatéiirs ( s’il en peut avoir en­
core ) foutiennent qu’un corps eft plus pefant qu’un 
autre fans avoir plus de matière : non contens de cette 
idée, ils la foutiennent par une autre aufli peu vraie : 
ils admettent un grand tourbillon dé matière fubtile 
autour de notre globe ; & c’eft ce grand tourbillon, 
difent - i ls , qui en circulant chalfe tous les corps vers 
le centre de la terre, & leur fait éprouver ce que nous 
appelions pefanteur. Il eft vra i, qu’ils n’ont donné au­
cune preuve de cette affertion : il n’y a pas la moin­
dre expérience, pas la moindre analogie dans les cho- 
fes que nous connaiffons un peu , qui puiffe fonder 
une préfomption légère en faveur de ce tourbillon dé 
matière fubtile ; ainfi de cela feul que ce fyftême eft 
une pure hypothèfe , il doit être rejette. Ç’eft ce­
pendant par cela feul qu’il a été accrédité. On con­
cevait ce tourbillon fins effort; on donnait une expli­
cation vague des chofes en prononçant ce mot de ma­
tière fubtile : & quand les philofophes Tentaient les 
contradictions & les abfurdïtés attachées à ce roman 
philofophique , ils rangeaient à le corriger plutôt qu’à 
l’abandonner.
I
Huygbem 8c tant d’autres y  ont fait mille correc­
tions , dont ils avouaient eux - mêmes l’infuffifance ; 
mais que mettrons - nous à la place des tourbillons & 
de la matière fubtile ? Ce raifonnement trop ordinaire 
eft celui qui affermit le plus les hommes dans l’erreur 
&  dans le mauvais parti. Il faut abandonner ce que 
l’on voit faux & infoutenable, aufli - bien quand on 
n’a rien à lui fubftituer, que quand on aurait les dé- 
monftrations à’Euclide à mettre à la place. Une erreur 
n’eft ni plus ni moins erreur, foit qu’on la remplace 
Elémens de Ncvetrm. Z *
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ou non par des vérités; devrais-je admettre l’horreur 
du vuide dans une pompe , parce que je ne faurais 
pas encor par quel mcchanifme l’eau monte dans cette 
pompe ?
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Commençons donc , avant que d’aller plus lo in , 
par prouver que les tourbillons de matière fubtile 
n’exiftent pas ; que le Plein n’eft pas moins chiméri­
que ; qu’ainli tout ce fyftême , fondé fur ces imagina­
tions , n’eft qu’un roman ingénieux fans vraifemblance. 
Voyons ce que c’eft que ces tourbillons imaginaires, 
& '(examinons enfuite, fi le Plein eft poffible.
?
*1 ; C H A  P I T R E  S E C O N D .
Q u e  l e s  t o u r b i l l o n s  d e  D e s c a r t e s  e t  l e
PLEIN  SONT IM POSSIBLES , E T  QUE PAR CON­
SEQUENT IL Y A UNE A U T R E  CAUSE DE LA PE­
SANTEUR.
Preuve de Pimpojpbilttê des tourbillons. Preuves contre 
le plein.
T A  Efcartes fuppofe un amas immenfe de particu- 
j L /  les infenfibl.es, qui emporte la terre d’un mou­
vement rapide d’occident en orient, &  qui d’un pôle 
à l’autre fe meut parallèlement à l’équateur; ce tour­
billon qui s’étend au - delà de la lune, & qui entraîne 
la lune dans fon cours, eft lui-même enchâifé dans un 
autre tourbillon plus vafte encore, qui touche à un 
autre tourbillon fans fe confondre avec -lui &c.
I. Si cela était , le tourbillon qui eft fuppofé fe 
mouvoir autour de la terre d’occident en orient, de­
vrait chaffer les corps fur la terre d’occident en orient:: 
or les eorps en tombant décrivent tous une ligne
e
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qui étant prolongée pafferait, à-peu-près par le cen­
tre de la terre ; donc ce tourbillon n ’exiite pus.
IL Si les cercles de ce prétendu tourbillon fe mou­
vaient & agiffaient parallèlement à l’équateur, tous 
les corps devraient tomber chacun perpendiculaire­
ment fous le cercle de cette matière fubtile auquel 
il répond r un corps en A près du pôle P devrait, 
félon Defcartes, tomber en R. Mais il tombe à-peu- 
près félon la ligne A B , (figure 50. ) ce qui Lût une 
différence d’environ quatorze cent lieues ; car on 
peut compter quatorze cent lieues communes de 
France du point R à l’équateur de la terre B ; donc 
ce tourbillon n’exifte pas.
III. Si pour foutenir ce roman des tourbillons on 
fe plait encor à fuppofer qu’un fluide qui tourbillonne 
ne tourne point fur fon axe ; fi on imagine qu’il peut 
tourner dans des cercles qui tous ~uront pour centre 
le centre du tourbillon même; il n’y a qu’à Rire l’ex­
périence d’une goutte d’huile, ou d’une grofle bulle 
d’air enfermée dans une boule de cryftal pleine d’eau ; 
faites tourner la boule fur fon axe, vous verrez cette 
huile ou cet air s’arranger en cylindre au milieu de 
la boule, & faire un axe d’un pôle à l’autre; car 
toute expérience, comme tout raifonnement, ruine 
les tourbillons,
Z ij
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IV. Si ce tourbillon de matière autour de la terre, 
& ces autres prétendus tourbillons autour de Jupiter 
&  de Saturne, &c. exiftaient, tous ces tourbillons 
immenfes de matière fubtile, roulant fi rapidement 
dans les directions différentes , ne pourraient jamais 
laiffer venir à nous, en ligne droite, un rayon de 
lumière dardé d’une étoile. Il eft prouvé que ces 
rayons arrivent en très peu de tems par rapport au 
chemin immenfe qu’ils font ; donc ces tourbillons n’é- 
xiftent pas.
V. Si ces tourbillons emportaient les planètes d’oc­
cident en orient, les comètes qui traverfent en tout 
fens ces efpaces d’orient en occident, & du nord 
au fu d , ne les pourraient jamais traverser. Et quand 
on fuppoferait que les comètes n’ont point été en 
effet du nord au fud , ni d’orient en occident, on ne 
gagnerait rien par cette évafion; car on fait que quand 
une comète fe trouve dans la région de M ars , de 
Jupiter, de Sutitrne, elie va incomparablement plus 
vite que M ars, que Jupiter , que Saturne } donc elle 
ne peut etre emportée par la même Couche du fluide, 
qui eft ffuppofé emporter ces planètes ; donc des tour­
billons; n’exiftent pas.
VI. Si ces fluides exiftaient , une minute ffliflfira.it 
pour détruire tout mouvement dans les aftres. Ueveton 
a démontré que tout corps qui fe meut uniformément 
dans un fluide de même denfîté , perd la moitié de 
fon mouvement après avoir parcouru trois de fes dia­
mètres. Cela eft fans aucune répliqué. VI.
VII. Suppofé encore, ce qui eft impoffible, que 
ces planètes puffent être mues dans ces tourbillons 
imaginaires, elles ne pourraient fe mouvoir que cir- 
culairenient, puifque ces tourbillons , à égales dif- 
tances du centre , feraient ég lemeot denfes ; mais 
les planètes fe meuvent d;>ns des elHpfes ; donc elles 
ne peuvent être portées par des tourbillons ; donc &c.
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VIII. La terre a fon orbite qu’elle parcourt entre 
Celui de Vénus & celui de Mars : tous ces orbites font 
elliptiques , & ont le foleil pour centre : or quand 
M ars, & Vénus, &  la Terre, font plus près l’un de 
l’autre, alors la matière du torrent prétendu ,  qui 
emporte la terre, ferait beaucoup plus refferrée : cette 
matière fubtile devrait précipiter fon cours, comme 
un fleuve rétréci dans fes bords, ou coulant fous 
les arches d’un pont : alors ce fluide devrait emporter 
la terre d’une rapidité bien plus grande qu’en toute 
autre pofition ; mais au contraire , c’eft dans ce tems- 
là même que le mouvement de la terre eft plu* ra­
lenti.
Quand Mars paraît dans le figne des poiflons,
( figure ? i. ) M ars, la Terre & Vénus font à-peu-près 
dans cette proximité que vous voyez ; alors le foleil 
paraît retarder de quelques minutes , c’eft-à-dire que 
c’eft la terre qui retarde ; il eft donc démontré im- I \
poflible qu’il y ait là un torrent de matière qui em- \
porte les planètes; donc ce tourbillon n’exifte pas. t
; IX . Parmi des démonftrations plus recherchées,
t
qui anéantiffent les tourbillons, nous choifirons celle-
Z  iij
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ci. Fat une des grandes loix de Kepler, toute planète 
décrit des aires égalés en tems égaux : par une autre 
loi. non moins fûre , chaque planète fait fa révolution 
autour du foleil en telle forte, que fi, par exemple, 
fa moyenne diftance au foleil eft d ix , prenez le cube 
de ce nombre, ce qui fera mille, & le tems de la 
révolution de cette planète autour du foleil fera pro­
portionné à la racine quarrée de ce nombre mille. 
Or s’il y avait des couches de matière qui portaient 
des planètes, ces couches ne pourraient fuivre ces 
loix ; car il faudrait que les viteffes de ces torrens 
fulTent à la fois réciproquement proportionnelles à 
leurs diftances au foleil, & aux racines quarrées de 
ces diftances ; ce qui eft incompatible.
à
X . Pour comble enfin, tout le monde voit ce qui 
arriverait à deux fluides circulans l ’un vis-à-vis de 
l’autre. Ils fe confondraient neceffairement, & forme­
raient le cahos au-lieu de le débrouiller. Cela feul 
aurait jetté fur le fyftême cartéfien un ridicule qui 
Peut accablé, fi le goût de la nouveauté, & le peu 
d’ufage où l’on était alors d’examiner, n’avaient pré­
valu.
Il faut prouver à préfent que le Plein , dans lequel 
ces tourbillons font fuppofés fe mouvoir, eft aulli 
impoffible que ces tourbillons.
o
i- Un feul rayon de lumière, qui ne pèfe pas, à 
beaucoup près, la cent millième partie d’un grain, 
ou plutôt qui ne pèfe point du to u t, aurait à dé­
ranger tout l ’univers, s’il avait à s’ouvrir un chemin 
jufqu’à nous à travers un efpace immenfe, dont cha­
que point refifterait par lui-m êm e, & par toute la 
ligne dont il ferait preffé. 2
2. Soient ces deux corps durs A , B , ils fe touchent 
par une furface , & font fuppofés entourés d’un fluide 
qui les preffe de tous côtés : or , quand on les fé-
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pare, il eft clair, que la prétendue matière fubtile 
arrive plus tôt au point A , où on les fépare, qu’au 
point B. (figure $2. ) Donc il y a un moment, où 
B fera vuide ; donc même dans le fyftéme de la 
matière fubtile, il y a du vuide , c’e ft-à -  dire ,de 
l’efpace.
%. S’il n’y avait point de vuide & d’efpace, il n’y 
aurait point de mouvement, même dans le fyftéme 
de Defcartes. Il fuppofe que D ie u  créa l’univers plein 
& confiftant en petits cubes : foit donc un nombre 
donné de cubes repréfentans l’univers, fans qu’il y 
ait entr’eux le moindre intervalle : il eft évident qu’il 
faut qu’un d’eux forte de la place qu’il occupait ; car 
fi chacun relie dans fa place , il n’y a point de mou­
vement , puifque le mouvement conlifte à fortir de 
fa p lace, à paffer d’un point de l ’efpace dans un 
autre point de l ’efpace ; or qui ne voit que l’un de 
ces cubes ne peut quitter fa place fans lalaiffer vuide 
à l ’inftant qu’il en fort ? car il eft cla ir, que ce cube 
en tournant fur lui - même doit préfenter fon angle 
au cube qui le touche, avant que l’angle foit brifé. 
Donc alors il y a de l’efpace entre ces deux cubes, 
donc dans le fyftéme de Defcartes .même , il ne peut 
y avoir de mouvement fans vuide.
4. Si tout était plein , comme le veut Defcartes, 
nous éprouverions nous -mêmes en marchant une ré- 
fiftance infinie, âu-lieu que nous n’éprouvons que celle 
des fluides dans lefquels nous fommes, par exemple,
C,. Z  iiij
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L
celle de l’eau , qui nous réfifte huit cent foixante 
fois plus que celle de l’air , celle du mercure qui ré- 
fdle environ quatorze mille fois plus que l’air ; or 
les réfiftances des fluides font comme les quarrés des 
jvîtefies ; c’eft-à-dire, fi un homme parcourt dans une 
tierce un pied d’efpace de mercure , qui lui réfifte 
quatorze mille fois plus que l’a ir , fi cet homme dans 
la fécondé tierce a le double de cette vîtefle , ce mer­
cure , qui eft quatorze mille fois plus denfe que l ’air, 
réfiftera comme le quarré de deux ; la réfiftance fera 
bientôt infinie ; donc fi tout était plein , il ferait ab- 
folument impoffible de faire un pas, de relpirer, &c.
5. On a voulu éluder la force de cette démonftra- 
tion ; mais on ne peut répondre à une démonftration 
que par une erreur. On prétend que ce torrent in­
fini de matière fubtile , pénétrant tous les pores des 
corps, ne peut en arrêter le mouvement. On ne fait 
pas réflexion que tout mobile, qui fe meut dans un 
fluide, éprouve d’autant plus de réfiftance , qu’il op- 
pofe plus de furface à ce fluide : or plus un corps a 
de trous, plus il a de furface : ainfi la prétendue ma­
tière fubtile , en choquant tout l’intérieur d’un corps, 
s’oppoferait bien davantage au mouvement de ce 
corps, qu’en ne touchant que fa fuperficie extérieure; 
& cela eft encor démontré en rigueur.
6. Dans le Plein tous les corps feraient également 
pefans ; il eft impoffible de concevoir qu’un corps 
pèfe fur moi , me prefle , que par fa niaffe ; une livre 
de poudre d’or pèfe autant fur ma main , qu’un mor­
ceau d’or d’une livre. En vain les cartéfiens répon­
dent que la matière fubtile pénétrant les interftices 
des corps ne pèfe poin t, & qu’il ne faut compter 
pour pefant que ce qui n’eft point matière fubtile : 
cette opinion de Dcfcartes n’eft chez lui qu’une pure 
contradiction ; car félon lui cette prétendue matière 
fubtile fait feule la pefanteur des corps , en les re- 
pouiïant vers la terre. ; donc elle pèfe elle-même fur
r?5&!iSs«w«”
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ces' corps ; donc , fi elle pèfe , il n’y  a pas plus de
raifon pourquoi un corps fera plus pefant qu’un au­
tre , puifque tout étant plein , tout aura également de 
malle , foit folide, foit fluide ; donc le Plein eft une 
chimère ; donc il y a du vuide ; donc rien ne fe peut 
faire dans la nature fans vuide ; donc la pefanteur 
n’eft pas l’çffet d’un prétendu tourbillon imaginé dans 
le Plein.
Nous venons de nous appercevoir, par l ’expérience, 
dans la machine pneumatique, qu’il faut qu’il y ait 
une force qui* faffe defcendre les corps vers le centre 
de la terre , c’eft-à-dire , qui leur donne la pefanteur,
& que cette force doit agir en raifon de la maffe 
des corps ; il faut maintenant voir quels font les effets 
de cette force ; car fl nous en découvrons les effets, 
il eft évident qu’elle exiûe. N ’allons donc point d’a- : 
bord imaginer des caufes & faire des hypothèfes, $ 
c’en le fûr moyen de s’égarer: fuivons pas-à-pas ce é
qui fe paffe réellement dans la nature ; nous fommes [
des voyageurs arrivés à l’embouchure d’ un fleuve, il > 
faut le remonter avant que d’imaginer où eft fa 
fource.
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C H A P I T R E  T R O I S I E M E .
Gr a v it a t io n  d é m o n t r é e  pa r l a  d é c o u v e r t e  
de  N e w t o n , h is t o ir e  de c e t t e  d é c o u v e r ­
t e . due LA LUNE PARCOURT SON ORBITE PAR 
LA FORCE DE CETTE GRAVITATION.
Hiftoire de la découverte de la gravitation. Procédé 
de Newton. Théorie tirée de ces découvertes. La 
même caufe qui fa it tomber les corps fu r  la terre, 
dirige la lune autour de la terre.
T Out corps defcend d’environ quinze pieds dans la première fécondé, en quelque endroit de l’u­
nivers qu’il foit placé. Nous voyons que la chute des 
corps s’accélère en retombant fur notre globe ; ils 
tendent tous évidemment en retombant vers le cen­
tre de ce globe ; n’y a-t-il point quelque puiflance qui 
les attire vers ce centre? & cette puiflance n’aug­
mente-t-elle pas fa force à mefure que ce centre eft 
plus.près ? Déjà Copernic avait eu quelque faible lueur, 
de cette idée. Kepler l’avait embraflee , mais fans 
méthode. Le chancelier Bacon dit formellement, 
qu’il eft probable qu’il y ait une attraéb'on des corps* 
au centre de la terre, & de ce centre aux corps. Il 
propofait dans fon excellent livre , Novum Scientia- 
rum Organum , qu’on fît des expériences avec des 
pendules fur les plus hautes tours & aux profon­
deurs les plus grandes ; car, d ifa it-il, fi les mêmes 
pendules font de plus rapides vibrations au fond d’un 
puits , que fur une tour , il faut conclurre que la 
pefanteur, qui eft le principe de ces vibrations , fera 
beaucoup plus forte au centre de la terre dont ce 
puits eft plus proche. 11 eflaya auffi de faire def- 
cendre des mobiles de différentes élévations , & d’ob- 
ferver , s’ils defcendraient de moins de quinze pieds 
dans la première fécondé ; mais il ne parut jamais de
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variation dans ces expériences, les hauteurs & les 
profondeurs où on les faifait étant trop petites. On 
reftait donc dans l’incertitude , &  l’idée de cette force 
agiffante du centre de la terre demeurait un foupqon 
vague.
Defcartçs en eut connaiflance : il en parle même 
en traitant de la pefanteur ; mais les expériences qui 
devaient éclaircir cette grande queftion manquaient 
encore. Le fyftême des tourbillons entraînait ce gé­
nie fublime & vafte 5 il voulait, en créant fon uni­
vers , donner la diredion de tout à la matière fub- 
tile : il la fit la difpenfatrice de tout mouvement & de 
toute pefanteur : petit-à-petit l’Europe adopta fon fyf- 
têm e, malgré les proteftations de Gajj'endi, qui fut 
moins fu iv i, parce qu’il était moins hardi.
j Un jour en l ’année 1666 % Newton retiré à la cam­
pagne , & voyant tomber des fruits d’un arbre, à ce 
que m’a conté fa nièce (Madame Conduit) , fe lai fia 
aller à une méditation profonde fur la caufe qui en­
traîne ainfi tous les corps dans une ligne, q u i, fi elle 
était prolongée, palferait à-peu-près par le centre de 
la terre. Quelle eft , fe demandait-il à lui-même, cette 
force qui ne peut venir de tous ces tourbillons ima­
ginaires démontrés fi faux ? elle agit fur tous les corps 
à proportion de leurs maffes, &  non de leurs fur fa­
ces ; elle agirait fur le fruit qui vient de tomber de 
cet arbre , fû t-il élevé de trois mille toifes, fu t-il 
élevé de dix mille. Si cela e ft , cette force doit agir 
de l'endroit où eft le globe de la lune , jufqu’au cen­
tre de la terre ; s’il eft ainfi , ce pouvoir , quel qu’il 
fo it , peut donc être le même que celui qui fait ten­
dre les planètes vers le foleil, &  que celui qui fait 
graviter les fatellites de Jupiter fur Jupiter, Or il 
eft démontré, par toutes les inductions tirées des loix 
de Kepler, que toutes ces planètes fecondaires pèfent 
vers le centre de leurs orbites ; d’autant plus qu’elles 
en font plus près, & d’autant moins qu’elles en font
I 7W
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plus éloignées, c’eft-à-dire , réciproquement félon lé 
quarré de leurs diftances. Un corps placé où eft la 
lune qui circule autour de la terre , & un corps placé 
près de la terre, doivent donc tous deux pefer fur la 
terre precifement fuivant cette loi.
tf
Donc pour être affùré fi c’eft la même caufe qui 
retient les planètes dans leurs orbites , & qui fait tom­
ber ici les corps graves , il ne faut plus que des me- 
fures , il ne faut plus qu’examiner quel efpace par­
court un corps grave en tombant fur la terre, en un 
teins donné , & quel efpace parcourrait un corps 
placé dans la région de la lune en un tems donné. 
La lune elle-même eft ce corps , qui peut être con- 
fidéré comme tombant réellement de fon plus haut 
point du méridien. Mais ce n’eft pas ici une hypo- 
thèfe qu’on ajufte comme 011 peut à un fyftême ; ce 
n’eft point un calcul où l’on doive fe contenter de 
l ’à-peu-près. Il fout commencer par connaître au jufte 
la diftance de la lunç à la terre, & pour la connaî­
tre il eft néceflaire-d’avoir la mefure de notre globe.
C’eft ainfi que raifonna Newton ; mais il s’en tin t, 
pour la mefure de la terre , à l ’eftime fautive des 
pilotes-, qui comptaient foixunte milles d’Angleterre, 
c’eft-à-dire vingt lieues de France , pour un degré de 
latitude , au-lieu qu’il falait compter foixante-dix mil­
les. 11 y avait à la vérité une mefure de la terre 
plus jufte. Norvood mathématicien Anglais avait en 
1636 mefure a (fez exaâement un degré du méridien; 
il l ’avait trouvé comme il doit être d’environ foixante 
& dix milles. Mais cette opération faite trente ans 
auparavant était ignorée de Newton. Les guerres 
civiles qui avaient affligé l’Angleterre , toujours aufli 
funeftes aux fciences qu’à l’état, avaient enfeveli dans 
l’oubli la feule mefure jufte qu’on eût de la terre ; 
& on s’en tenait à cette eftime vague des pilotes. 
Par ce compte la lune était trop rapprochée de la 
terre, &  les proportions cherchées par Newton ne w
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fe trouvaient pas avec exacTitude. Il ne crut pas qu’il 
lui fût permis de rien fuppléer, & d’accommoder la 
nature à fes idées ; il voulait accommoder fes idees 
à la nature : il abandonna donc cette belle decou­
verte , que l’analogie avec les autres aftres rendait li 
vraifemblable, & à laquelle il manquait li peu pour 
être démontrée ; bonne foi bien rare , & qui feule 
doit donner un grand poids à fes opinions.
Enfin fur des mefures plus exaétes prifes en France 
plufieurs fois , & dont nous parierons , il trouva la 
démonftration de fa théorie. Le degré de la terre fut 
évalué à vingt - cinq de nos lieues ; la lune fe trouva 
à foixante demi -diamètres de la terre , & Newton, 
reprit ainfi le fil de fa démonftration.
La pefanteur fur notre globe eft en raifon récipro­
que des quarrés des diltances des corps pefans au cen- 
jl: tre de la terre; c’eft - à - dire, que le corps qui pèfe 
1 cent livres à un diamètre de la terre, ne péfera qu’une 
feule livre s’il eft éloigné de dix diamètres.
La force qui fait la pefanteur ne dépend point des 
tourbillons de matière fubtile , dont l’exiftence eft 
démontrée fauffe. Cette force , quelle qu’elle fa it, 
agit, fur tous les corps , non félon leurs fui faces , mais 
félon leurs malles. Si elle agit à une diftance , elle 
doit agir à toutes les diftances ; fi elle agit en raifon 
inverfe du quarré de ces diftances, elle doit toujours ; 
agir fuivant cette proportion fur les corps connus, 
quand ils ne font pas au point de contact ; je veux 
d ire, le plus près qu’il eft pofifible d’être , fans être 
unis. Si, fuivant cette proportion, cette force fait par­
courir fur notre globe cinquante-quatre mille pieds en 
foixante fécondés,un corps qui fera environ à foixante 
rayons du centre de la terre, devra en foixante fécondés 
tomber feulement de quinze pieds de Paris ou environ.
i La lune dans fon moyen mouvement eft éloignée du ; 
centre de la terre d’environ foixante rayons du globe jK
JL 
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de la terre : or par les mefures prîfes en France on connaît combien de pieds contient l’orbite que décrit la lune ; on fait par - là que dans fon moyen mouve­ment elle décrit cent quatre - vingt - fept mille neuf cent foixante - un pieds de Paris en une minute. 
ifigm e  II.)La lune, dans fon moyen mouvement, 
eft tombée de A en B ; elle a donc obéi à la force 
de projectile , qui la pouffe dans la tangente A C ; & 
à la force , qui la ferait defcendre fuivant la ligne 
A D, égale à B C : ôtez la force qui la dirige de A en C, réitéra une force qui pourra être évaluée par la ligne C B : Cette ligne C B eft égale à la ligne 
A D : mais il eft démontré que la courbe A B, valant cent quatre-vingt-fept mille neuf cent foixante-un pieds , la ligne A D , ou C B , en vaudra feulement quinze ; donc, que la lune foit tombée en A , ou en D, c’eft ici la même chofe ; elle aurait parcouru quinze pieds en une minute de C en B , donc elle aurait parcouru quinze pieds auffi de A en D , en une mi­nute. Mais en parcourant cet efpace en une minute , elle fait précifément trois mille fix cent fois moins de chemin qu’un mobile ri’en ferait ici fur la terre : trois mille fix cent eft jufte le quarré de fa diftance; 
donc la gravitation qui agit ainii fur tous les corps, 
agit auffi entre la terre & la lune, précifément dans ce rapport de la railon inverfe du quarré des dis­
tances.
6
Mais fi cette puiffance, qui anime les corps, dirige 
la lune dans fon orbite , elle doit auffi diriger la terre
r
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dans le fien ; & l ’effet qu’elle opère fur la planète de 
la lune, elle doit l’opérer fur la planète de la terre. 
Car ce pouvoir eft partout le même : toutes les autres 
planètes doivent lui être foumifes ; le foleil doit auffi 
éprouver fa loi : & s’il n’y a aucun mouvement des 
planètes les unes-à l’égard des autres, qui ne foit l ’effet 
néceffaire de cette puiffance, il faut avouer alors que 
toute la nature la démontré ; c’eft ce que nous allons 
obferver plus amplement.
C H A P I T R E  Q U A T R I E M E .
Q ue la g r a v it a t io n  e t  l’a t t r a c t io n  d i­
r ig e n t  TOUTES LES PLANÈTES DANS LEUR 
COURS.
Comment on doit entendre la théorie de la pefanteur 
chez Defcartes. Ce que c’efi que la force centrifuge-, 
£•? la force centripète. Cette dèmonflration prouve 
que le Joleil ejl le centre de l ’univers , 0jf non la 
terre. C’ejt pour les raifons précédentes que nous avons 
plus d’été que d’hyvcr.
PRefque toute la -théorie de la pefanteur chez Def­cartes eft fondée fur cette loi de la nature, que 
tout corps, qui fe meut en ligne courbe, tend à s’éloi­
gner de fon centre en une ligne droite, qui touche­
rait la courbe en un point. Telle eft la fronde qui 
s’échappe delà main &c. Tous les corps en tournant 
avec la terre font ainfi un effort pour s’éloigner du 
centre ; mais la matière fubtile faifant un bien plus 
grand effort , repouffe , difait - on , tous les autres 
corps.
Il eft aifé de voir que ce n’était point à la matièré 
fubtile à faire ce plus grand effort, & à s’éloigner du 
centre du tourbillon prétendu, plutôt que les autres
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corps ; au contraire c’était fa nature ( fuppofé qu’elle 
exiftàt ) d’aller au centre de fon mouvement, & de 
laiffer aller à la circonférence tous les corps qui au­
raient eu plus de mafle. C’eft en effet ce qui arrive 
fur une table qui tourne en rond , lorfque dans un 
tube pratiqué dans cette table, on a mêlé plufieurs 
poudres & plufieurs liqueurs de pefanteurs fpëcifiques 
différentes ; tout ce qui a plus de maffe s’éloigne du 
centre, tout ce qui a moins de maffe s’en approche. 
Telle eft la loi de la nature; & lorfque DeJ'cartes a 
fait circuler à la circonférence fa prétendue matière 
fubtile, il a commencé par violer cette loi des forces 
centrifuges , qu’il pofait pour fon premier principe.
Il a eu beau imaginer que D i e u  avait créé des dés 
tournans les uns fur les autres : que la raclure de ces 
dés qui faifait fa matière fubtile , s’échappant de tous 
les côtés , acquérait par-là plus de vîtefTe : que le ! 
centre d’un tourbillon s’encroûtait, &c. : il s’en falait \ 
bien que ces imaginations rectifiaffent cette erreur. P
Sans perdre plus de tems à combattre ces êtres de 
raifon , fuivons les lois de la méchanique qui opère 
dans la nature. Un corps qui fe meut circulairement, 
prend à chaque point de la courbe qu’il décrit, une 
direction qui l’éloignerait du cercle , en lui faifant 
fuivre une ligne droite.
Cela eft vrai. Mais il faut prendre garde que ce 
corps ne s’éloignerait ainii du centre , que par cet 
autre grand principe : que tout corps étant indiffé­
rent de lui - même au repos & au mouvement , & 
ayant cette inertie qui eft un attribut de la matière, 
fuit néceflàirement la ligne dans laquelle il eft mû. 
Or tout corps , qui tourne autour d’un centre , fuit 
à chaque inrtant une ligne droite infiniment petite , 
qui deviendrait une droite infiniment longue, s’il ne 
rencontrait point d’obftacles. Le réfultat de ce prin­
cipe, réduit à fa.jufte valeur, n’eft donc autre cho- 
f e , finon qu’un corps qui fuit une ligne droite fuivra
toûjours
«rit*
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toujours une ligne droite ; donc il faut une autre 
force pour lui faire décrire une courbe ; donc cette 
autre force, par laquelle il décrit la courbe, le ferait 
tomber au centre à chaque inftant , en cas que ce 
mouvement de projectile en ligne droite ceffât. A la 
vérité {figure 54. ) de moment en moment ce corps 
irait en A , en B ,  en C ,  s'il s’échappait.
Mais aufii de moment en moment il retomberait 
de A , de B , de C , au centre ; parce que fon mou­
vement eft compofé de deux fortes de mouvemens, 
du mouvement de projeétile en ligne droite, & du 
mouvement imprimé aulfi en ligne droite par la force 
centripète , force par laquelle il irait au centre. Ainfi 
de cela même que le corps décrirait ces tangentes, A , 
B , C , il eft démontré qu’il y a un pouvoir qui le retire 
de ces tangentes à l’inftant même qu’il les commence. 
Il faut donc abfolument confidérer tout corps fe mou­
vant dans une courbe , comme mû par deux puiffan- 
ces , dont l’une eft celle qui ferait parcourir des tan­
gentes , & qu’on nomme la force centrifuge , ou plu­
tôt la force d’inertie, d’in ad ivité, par laquelle un 
corps fuit toûjours une droite s’il n’en eft empêché; 
& l’autre force qui retire le corps vers le centre^ 
laquelle on nomme la force centripète, & qui eft la 
véritable force.
 ^De l’établiftement de cette force centripète , il 
réfulte d’abord cette démonftration, que tout mobile 
Elêmens de ~Ne^ vtoit. A a
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qui fe meut dans un cercle , ou dans une ellipfe , 
ou dans une courbe quelconque, fe meut autour d’un 
centre auquel il tend. Il fuit encor que ce m obile, 
quelques portions de courbe qu’il parcourre , décrira 
dans fes plus grands arcs & dans fes plus petits arcs, 
des aires égales en tems égaux. S i , par exemple, un 
mobile en une minute borde l’efpace A C B ( figure } ç.) 
qui contiendra cent milles d’aire, il doit border en deux 
minutes un autre efpace B C D de deux cent milles.
Cette loi inviolablement obfervée par toutes les 
planètes , & inconnue à toute l’antiquité , fut décou­
verte il y a près de cent cinquante ans par Kepler, 
qui a mérité le nom de législateur en aftronomie, 
malgré fes erreurs philofophiques. Il ne pouvait fa- 
voir encor la raifon de cette règle à laquelle les corps 
céleftes font alfujettis. L ’extrême fagacité de Kepler 
trouva l’effet dont le génie de Newton a trouvé la 
caufe.
Je vais donner la fubftance de la démonftration 
de Newtvi : elle fera aifémept comprife par tout 
leéteur attentif ; car les hommes ont une géométrie 
naturelle dans l’efprit, qui leur fait faifir les rapports, 
tfàand ils ne font pas trop compliqués.
Que le corps A (figure j6. ) foit mû en B en un 
efpace de tems très petit ; au bout d’un pareil efpace, 
un mouvement également continué ( car il n’y a ici
-TTC
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nulle accélération) le ferait venir en C ; mais en B , 
il trouve une force qui le pouffe dans la ligne B H S ; 
il ne fuit donc ni ce chemin B H S , ni ce chemin 
A B C ;  tirez ce parallélogramme C D B I I , alors le 
mobile étant mû par la force B C , & par la force 
B H , s’en va félon la diagonale B D ; or cette ligne 
B D , & cette ligne B A , conques infiniment petites, 
font les naifiances d’une courbe , &c. ; donc ce corps 
fe doit mouvoir dans une courbe.
II doit border des efpaces égaux en tems égaux; 
car l ’efpace du triangle S B A , eft égal à l ’efpace du 
triangle S B D : ces triangles font égaux ; donc ces 
aires font égales , donc tout corps qui parcourt des 
aires égales en tems égaux dans une courbe , fait fa 
révolution autour du centre des forces auquel il 
tend ; donc les planètes tendent vers le fo le il, & 
non autour de la terre. Car en prenant la terre pour 
centre, leurs aires font inégales par rapport aux tems :
& en prenant le foleil pour centre, ces aires fe trou­
vent toûjours proportionnelles aux tems ; fi vous en 
exceptez les petits dérangemens caufés par la gra­
vitation même des planètes.
Pour bien entendre encor ce que c’eft que ces 
aires proportionnelles aux tems , & pour voir d’un 
coup d’œil l’avantage que vous tirez de cette con- 
naiffanee , regardez la terre emportée dans fon ellipfe 
_  Aa ij
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autour du foleil S fon centre, (figure 57. ) Quand 
elle va de B en D , elle balaye un auffî grand efpace 
que quand elle parcourt ce grand arc H K : le lec­
teur H K regagne en largeur ce que le lecteur B D a 
en longueur. Pour faire Paire de ces fecteurs égale 
en tems égaux, il faut que le corps vers H Iv aille 
plus vite que vers B D. Ainfi la terre, & toute pla­
nète , fe meut plus vite dans fon périhélie, qui eft 
la courbe la plus voifme du foleil S , que dans fon 
aphélie , qui eft la courbe la plus éloignée de ce 
même foyer S.
r
On connaît donc quel eft le centre d’une planète, 
& quelle figure elle décrit dans fon orbite , par les 
aires qu’elle parcourt ; on connaît que toute planète, 
lorfqu’elle eft plus éloignée du centre de fon mouve­
ment , gravite moins vers ce centre. Ainfi la terre 
étant plus près du foleil d’un trentième & plus, 
c ’eft-à-dire, de douze cent mille lieues , pendant no­
tre hyver que pendant notre été , eft plus attirée 
auffi en hyver ; ainfi elle va plus vite alors par la
•»îrçr.3$ï!Sf «r m
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raifoa de fa courbe ; ainfi nous avons huit jours & 
demi d’été plus que d’hyver , & le foleil parait dans 
les lignes feptentrionnux huit jours & demi de plus 
que dans les méridionaux. Puis donc que toute pla­
nète fu it , par rapport au fo leil, foyer de fon orbite, 
cette loi de gravitation , que la lune éprouve par rap­
port à la terre , & à laquelle tous les corps font fou­
rnis en tombant fur la terre , il eft démontré que 
cette gravitation , cette attradion , agit fur tous les 
corps que nous connaiffons.
Mais une autre puiffante démonftration de cette 
vérité eft la loi que fuivent refpeclivement toutes les 
planètes dans leurs cours & dans leurs.diftances ; c’ell 
ce qu’il faut bien examiner. *IV
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C H A P I T R E  C I N Q U I E M E .  
D é m o n st r a t io n  des l o ix  de la g r a v it a t io n ,
TIRÉE DES RÈGLES DE KEPLER ; QU’UNE DE
ces l o ix  _de Kepler  d é m o n t r e  le m ou ve­
m e n t  DE LA TERRE.
Grande règle de Kepler. Faujjes raifous de cette loi 
admirable. Raij'on véritable de cette loi trouvée par 
Newton. Récapitulation des preuves de la gravita­
tion. Ces découvertes de Kepler ççf de Newton fer­
vent à démontrer que c’eji la terre qui tourne au­
tour du foleil. Dèmonf ration du mouvement de la 
terre tirée des mêmes loix.
jy~Epier trouva encor cette admirable règle, dont
I V  je vais donner un exemple avant que de don­
ner la définition, pour rendre la chofe plus fenfible 
& plus aifée.
Jupiter a quatre fatellites, qui tournent autour de 
lui : le plus proche eft éloigné de deux diamètres de
A a iij
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Jupiter &  cinq fixiémes , &  il fait fon tour en 
quarante-deux heures ; le dernier tourne autour de 
Jupiter en quatre cent deux heures ; je veux favoir 
à quelle diftanee ce dernier fatellite eft du centre 
de Jupiter. Pour y parvenir je fais cette règle. Comme 
le quarré de quarante - deux heures , révolution du 
premier fatellite, eft au quarré de quatre-cent deux 
heures , révolution du dernier ; ainfi le cube de deux 
diamètres & cinq fixiémes eft à un quatrième terme. 
Ce quatrième terme étant trouvé , j’en extrais la ra­
cine cube ; cette racine cube fe trouve douze & deux 
tiers ; ainfi je dis que le quatrième fatellite eft éloi­
gné du centre de Jupiter de douze diamètres de Ju­
piter &  deux tiers. Je fais la même règle pour tou­
tes les planètes , qui tournent autour du foleil. Je 
d is: Vénus tourne en deux-cent vingt-quatre jours, 
&  la terre en trois-cent foixante-cinq ; la terre eft à 
trente millions de lieues du foleil , à combien de 
lieues fera Vénus ? Je dis : comme le quarré de l’an­
née de la terre eft au quarré de l ’année de Vénus, 
ainfi le cube de la diftanee moyenne de la terre eft 
à un quatrième terme , dont la racine cubique fera 
environ vingt-un millions fept cent mille lieues, qui 
font la diftanee moyenne de Vénus au îoleil ; j’en dis 
autant de la terre &  de Saturne, &c.
Cette loi eft donc , que le quarré d’une révolution 
d’une planète eft toujours au quarré des révolutions 
des autres planètes , comme le cube de fa diftanee 
eft aux cubes des diftances des autres au centre 
commun.
3
Kepler, qui trouva cette proportion, était bien loin 
d’en trouver la raifon. Moins bon philofophe qu’a t  
tronome admirable, il d it, (au quatrième livre de 
fon épitome ) que le foleil a une ame, non pas une 
ame intelligente , animum , mais une ame végétante, 
agiflante , animant ; qu’en tournant fur lui-même il 
attire' à foi les planètes ; mais que les planètes ne
1 
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tombent pas dans le foleil , parce qu’elles font une 
révolution fur leur axe. En faifant cette révolution, 
dit-il, elles préfentent au foleil tantôt un côté ami, 
tantôt un côté ennemi : le côté ami eft attiré, & le 
côté ennemi eft repouffé ; ce qui produit le cours 
annuel des planètes dans les ellipfes.
• i
t
Il faut avouer , pour l’humiliation de la philofo- 
phie, que c’eft de ce raifonnement fi peu philofophi- 
que , qu’il avait conclu que le foleil devait tourner 
fur fon axe ; l’erreur le conduifit par hazard à la vé­
rité ; il devina la rotation du foleil fur lui-même plus 
de quinze ans avant que les yeux de Galilée la re- 
connuffent à l’aide des télefcopes.
Kepler ajoute dans fon même épi tome page 495 , 
que la maffe du foleil, la raaffe de tout l’éther , & 
la maffe des fphères des étoiles fixes, font parfaite­
ment égales ; & que ce font les trois fymboîes de la 
Très-Sainte Trinité.
Le led e u r, q u i, en lifant ces élémens , aura vu de 
fi grandes rêveries , à côté de fi fublimes vérités, 
dans un auffi grand-homme que Kepler , ne doit point 
en être furpris ; on peut être un génie en fait de 
calcul & d’obfervations , & fe fervîr mal quelquefois 
de fa raifon pour le relie ; il y a tels efprits qui ont 
befoin de s’appuyer fur la géométrie, & qui tom­
bent quand ils veulent marcher feuls. Il n’eft donc 
pas étonnant, que Kepler, en découvrant ces loix de 
l ’aftronomie , n’ait pas connu la raifon de ces loix.
Cette raifon e ft, que la force centripète eft préci- 
fément en proportion inverfe du quarré de la dis­
tance du centre du mouvement, vers lequel ces forces 
font dirigées ; c’eft ce qu’il faut fuivre attentivement.
Il faut bien entendre, qu’en un mot cette loi de la 
gravitation eft telle , que tout corps qui approche trois 
fois plus du centre de fon mouvement, gravite n euf
A a iiij | «j,
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fois davantage : que s’il s’éloigne trois fois p lu s, il 
gravitera neuf fois moins ; & que s’il s’éloigne cent 
fois p lus, il gravitera dix mille fois moins. Un corps 
fe mouvant circulairement autour d’un centre, pèfe 
donc en raifon inverfe du quarré de fa diftance actuelle 
au centre , comme auïïi en raifon direéte de fa maffe ; 
or il eft démontré que c’eft la gravitation qui le fait 
tourner Autour de ce centre, puifque fans cette gra­
vitation il s’en éloignerait en décrivant une tangente. 
Cette gravitation agira donc plus fortement fur un 
mobile, qui tournera plus vite autour de ce centre ; 
& plus ce mobile fera éloigné, plus il tournera len­
tement, car alors il péfera bien moins.
Voilà donc cette loi de la gravitation, en raifon 
du quarré des diftances, démontrée :
i° . Par l’orbite que décrit la lun e, & par fon éloi­
gnement de la terre fon centre :
2q. Par le chemin de chaque planète autour du 
toleil dans une ellipfe :
i l
5®, Par la comparaifon des diftances & des révo­
lutions de toutes les planètes autour de leur centre 
commun.
Il ne fera pas inutile de remarquer , que cette 
même règle de Kepler, qui fert à confirmer la dé­
couverte de Newton touchant la gravitation , con­
firme auffi le fyftême de Copernic fur le mouvement 
de la terre. On peut dire , que Kepler , par cette 
feule règle, a démontré ce qu’on avait trouvé avant 
lu i , & a ouvert le chemin aux vérités qu’on devait 
découvrir un jour.
Car d’un côté , il eft démontré, que fi la loi des 
forces centripètes n’avait pas lieu , la règle de Kepler 
ferait impoffible ; de l’autre , il eft démontré , que fui-
i
mm
L o i x  d e  K e p l e r . 377
»
tfiv
vant cette même règle, fi le foleil tournait autour de 
la terre, il faudrait dire : Comme la révolution de la 
lune autour de la terre en un m ois, eft à la révolu­
tion prétendue du foleil autour de la terre en un an , 
ainfi la racine quarrée du cube de la diftance de la 
lune0à la terre , eft à la racine quarrée du cube de 
la diftance du foleil à la terre. Par ce calcul? on trou­
verait que le foleil n’eft qu’à cinq cent dix mille 
lieues de nous ; mais il eft prouvé , qu’il en eft au 
moins à environ trente millions de lieues ; ainfi donc 
le mouvement de la terre a été démontré en rigueur 
par Kepler. Voici enco€>une démonftration bien Am­
ple tirée des mêmes théorèmes.
Si la terre était le centre du mouvement du fo leil, 
comme elle l’eft du mouvement de la lune , la révo­
lution du foleil ferait de quatre cent foixante-quinze 
ans, au-lieu d’une année ; car l’éloignement moyen 
où le foleil eft de la terre , eft à l’éloignement moyen 
où la lune eft de la terre, comme trois cent trente- 
fept eft à un ; or le cube de la diftance de la lune 
eft un ; le cube de la diftance du foleil trente-huit 
millions deux cent foixante-douze mille fept cent 
cinquante-trois : achevez la règle , & dites : Comme 
le cube un eft à ce nombre cube trente-huit millions 
deux cent foixante-douze mille fept cent cinquante- 
trois, ainfi le quarré de vingt-huit, qui eft la révolution 
périodique de la lun e, eft à un quatrième nombre : 
vous trouverez que le foleil mettrait quatre cent 
foixante-quinze ans , au-lieu d’une année , à tourner 
autour de la terre. U eft donc démontré que c’eft 
la terre qui tourne.
. Il femble d’autant plus à propos de placer ici ces 
démonftrations , qu’il y a encor des hommes deftinés 
à inftruire leS autres en Italie , en Efpagne , & même 
en France, qui doutent, ou qui affeclent de douter 
du mouvement de la terre.
Il eft donc prouvé , par la loi de Kepler &  par
I.I. 
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celle de Newton, que chaque planète gravite vers le 
fo le il, centre de l ’orbite qu’elles décrivent. Ces loix 
s’accompliflent dans les fatellites de Jupiter par rap­
port à Jupiter, leur centre ; dans les lunes de Saturne 
par rapport à S a tu r n e dans la nôtre par rapport à 
nous : toutes ces planètes fécondaires , qui roglent 
autour de leur planète centrale, gravitent auffi avec 
leur planète centrale vers le foleil ; ainfi la lun e, en­
traînée autour de la terre par la force centripète, 
eft en même teins attirée par le fo le il, autour duquel 
elle fait auffi fa révolution. Il n’y a aucune variété 
dans le cours de la lu n e, dtas fes diftances de la 
terre, dans la figure de fon orbite , tantôt approchant 
de Fellipfe , tantôt du cercle, &c. qui ne foit une 
fuite de la gravitation, en raifon des changemens de 
fa diftance à la terre, & de fa diftance au foleil.
Si elle ne parcourt pas exactement dans fon orbite 
des aires égales en tems égaux , Mr. Newton a cal­
culé tous les cas, où cette inégalité fe trouve : tous 
dépendent de l’attra&ion du foleil ; il attire ces deux 
globes en raifon direâe de leurs maffes , & en raifon 
inverfe du quarré de leurs diftances. Nous allons 
voir que la moindre variation de la lune eft un effet 
néceflkire de ces pouvoirs combinés.
SS
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C H A P I T R E  S I X I E M E .
N o uvelles pr eu v es  de  l’a t t r a c t io n  : que
LES INÉGALITÉS DU MOUVEMENT DE L’ORBITE 
DE LA LUNE SONT NÉCESSAIREMENT LES EF­
FETS DE L’ATTRACTION.
Exemple en preuve. Inégalités du cours de la lune , 
toutes caufées par /’attraBion. HéduBion de ces 
« vérités. La gravitation n’eji point l’effet du cours 
des ajlres, mais leur cours eft l’ effet de la gravita­
tion. Cette gravitation , cette attraBion peut être un 
premier principe établi dans la nature.
LA lune n’a qu’un feul mouvement égal ; c’eft fa rotation autour d’elle-même fur fon a xe , & c’eft 
le feul dont nous ne nous appercevons pas : c’eft ce 
mouvement qui nous préfente toujours à-peu-près 
le même difque de la lune ; de forte qu’en tournant 
réellement fur elle-même, elle paraît ne point tour­
ner du to u t , & avoir feulement un petit mouve­
ment de balancement, de vibration, qu’elle n’a point, 
& que toute l ’antiquité lui attribuait. Tous fes autres 
mouvemens autour de la terre font inégaux, & doi­
vent l ’être fi la règle de la gravitation eft vraie. La 
lune dans fon cours d’un mois eft néceffairement plus 
près du foleil dans un certain point, & dans un cer­
tain tems de fon cours ; or dans ce point & dans ce 
tems, la maffe demeure la même ; fa diftance étant 
feulement changée, l’attraétion du foleil doit changer 
en raifon renverfée du quarré de cette diftance : le 
cours de la lune doit donc changer, elle doit donc 
aller plus vite en certain tems que l’attraâion feule 
de la terre ne la ferait aller; or par l’attradion de 
la terre elle doit parcourir des aires égales en tems 
égaux, comme vous l’avez déjà obfervé au chapitre 
quatrième.
■ .......... ^ r r T  J' A   * -•  ■ -  ■ .ssf^ v.m
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On ne peut s’empêcher d’admirer avec quelle fa- 
gacité Newton a démêlé toutes ces inégalités, & 
réglé la marche de cette planète, qui s’etait dérobée 
à toutes les recherches des aftronomes ; c’eft là fur. 
tout qu’on peut dire :
Nee promus fas eft mortali attingere Divos.
Entre les exemples qu’on peut choifir, prenons 
celui-ci : Soit A , la lune : ( figure J8. ) A, B , N , Q_, 
l’orbite de la lune : S , le foleil : B, l ’endroit où la 
lune fe trouva dans fen dernier quartier. Elle eft alors 
manifeftement à la même diftance du foleil qu’eft fe 
terre. La différence de l’obliquité de la ligne de di­
rection de la lune au foleil étant comptée pour rien, 
la gravitation de la terre & de la lune vers le foleil 
eft donc la même. Cependant la terre avance dans 
fa route annuelle de T  en V , & la lune dans fon \ 
cours d’un mois avance en Z : or en Z ,  il eft ma- 
nifefte qu’elle eft plus attirée par le foleil S , dont 
elle fe trouve plus proche que la terre ; fon mouve- ! 
ment fera donc accéléré de Z vers N ; l’orbite qu’elle 1 
décrit fera donc changée ; mais comment fera-t-elle 
changée ? en s’applatiffant un peu , en devenant plus 
approchante d’une droite depuis Z vers N ; ainli donc 
de moment en moment la gravitation change le cours 
& la forme de l’ellipfe, dans laquelle fe meut cette 
planète. Par la même raifon la lune doit retarder 
fon cours, & changer encor la figure de l’orbite 
qu’elle décrit, lorfqu’elle repaffe de la conjonction 
N ,  à fon premier quartier Q_; car puifque dans fon 
dernier quartier elle accélérait fon cours en applatif- 
fant fa courbe vers fa conjonction N , elle doit re­
tarder ce même cours, en remontant de la conjonc- ! 
tion vers fon premier quartier. Mais Iorfque la lune 
remonte de ce premier quartier vers fon plein A , 
elle eft alors plus loin du foleil qui l’attire d’autant 
moins, elle gravite plus vers la terre. Alors la lune I 
, accélérant, fon mouvement, la courbe qu’elle décrit \ ; 
-j. s’applatit encor un peu comme dans la conjonéb'nn : &
Effets de la gravit, dans la lune. 381
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& c’eft là Tunique raifon pour laquelle la lune eft 
plus loin de nous dans Tes quartiers , que dans fa 
conjonction & dans fon oppofition. La courbe qu’elle 
décrit eft une efpèce d’ovale approchant du cercle.
Ainli donc le foleil , dont elle s’approche ou s’é­
loigne à chaque inftant, doit à chaque inftant varier 
le cours de cette planète.
4
Elle a fon apogée & fon périgée , fa plus grande 
& fa plus petite diftance de la terre ; mais les points, 
les places de cet apogée &  de ce périgée , doivent 
changer. Elle a fes nœuds, c ’e ft-à -d ire  , les points 
où l’orbite qu’elle parcourt rencontre précifément l’or­
bite de la terre ; mais ces nœuds , ces points d’inter- 
feètion , doivent toûjours changer auffi. Elle a fon 
équateur incliné à l’équateur de la terre ; mais cet 
équateur , tantôt plus, tantôt moins attiré, doit chan­
ger fon inclinaifon.
Elle fuit la terre malgré toutes ces variétés ; elle ■ 
l ’accompagne dans fa courfe annuelle ; mais la terre 
dans cette courfe fe trouve d’un million de lieues plus 
voifine du foleil en hyver qu’en été. Qu’arrive-t- il 
alors indépendamment de toutes ces autres variations? 
L’attradtion de la terre agit plus pleinement fur la lune 
en été : alors la lune achève fon cours d’un mois un 
peu plus vite ; mais en h yver, au contraire, la terre 
elle - même plus attirée par le foleil , & allant plus 
rapidement qu’en été , laiffe ralentir le cours de la 
lune : &  les mois d’hyver de la lune font un peu 
plus longs que les mois d’été. Ce peu que nous en 
difons fùffira pour donner une idée générale de ces 
changemens.
Si quelqu’un faifait ici la difficulté que j ’ai entendu 
propofer quelquefois , comment la lune étant plus 
attirée par le foleil, ne tombe pas alors dans cet aftre ? j 
il n’a d’abord qu’à confidérer que la force de gravi- I
ïdàt. u**C.
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tation qui dirige la lune autour de la terre, eft feule­
ment diminuée ici par l ’action du foleil.
De ces inégalités du cours de la lu n e , caufées par 
Pattraéh'on , vous conduirez avec raifon, que deux 
planètes quelconques , allez voifines , affez groffes 
pour agir l’une fur l ’autre fenfiblement, ne pourront 
jamais tourner dans des cercles autour du fo leil, ni 
même dans des ellipfes abfolument régulières. Ainfi les 
courbes que décrivent Jupiter & Saturne, éprouvent, 
par exemple , des variations fenfibles, quand ces af- 
tres font en conjonction : quand , étant le plus près 
l’un de l’autre qu’il eft poffible , & le plus loin du 
foleil , leur action mutuelle augmente , & celle du 
foleil fur eux diminue.
9
: Cette gravitation augmentée &  affaiblie félon les
: diftances , affignait donc néceffairement une figure
j elliptique irrégulière au chemin de la plupart des 
planètes ; ainfi la loi de la gravitation n’eft point 
l ’effet du cours des affres , mais l’orbite qu’ils décri­
vent eft l ’effet de la gravitation. Si cette gravitation 
n’était pas comme elle eft en raifon inverfe des quar- 
rés des diftances, l ’univers ne pourrait fubfifter dans 
l ’ordre où il eft.
r
il
c
U
Si les fatellites de Jupiter & de Saturne font leur 
révolution dans des courbes , qui font plus appro­
chantes du cercle , c’eft qu’étant très proches des 
groffes planètes , qui font leur centre , & très loin 
du fo leil, l ’action du foleil ne peut changer le cours 
de ces fatellites, comme elle change le cours de no­
tre lune ; il eft donc prouvé que la gravitation, dont 
le nom feul femblait un fi étrange paradoxe, eft une 
loi néceffaire dans la conftitution du monde ; tant ce 
qui eft peu vraifemblable eft vrai quelquefois. Il
Il n’y a pas à préfent de bon phyficien , qui ne re- 
connaiffe & la règle de Kepler, & la néceffité d’ad-
s»
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mettre une gravitation telle que Newton l’a prouvée ; 
mais il y a encor des philofophes , attachés à leurs 
tourbillons de matière lubtiie , qui voudraient conci­
lier ces tourbillons imaginaires avec ces vérités dé­
montrées. Nous avons déjà vu combien ces tourbil­
lons font inadmiffibles ; mais cette gravitation même 
ne fournit-elle pas une nouvelle démonftration con- 
tr’eux ? Car fuppofé que ces tourbillons exiftaffent, 
ils ne pourraient tourner autour d’un centre que par les 
loix de cette gravitation même ; il faudrait donc recou­
rir à cette gravitation , comme à la caufe de ces tour­
billons : & non pas aux tourbillons prétendus, com­
me à la caufe de la gravitation.
Si étant forcé enfin d’abandonner ces tourbillons 
imaginaires , on fe réduit à dire , qtie cette gravita­
tion , cette attraélion, dépend de quelqu’autre caufe r 
connue, de quelqu’autre propriété fecrète de la ma- n 
tière, cela peut être fans doute ; mais cette autre pro­
priété fera elle - même l’effet d’une autre proprié- [ 
t é ,  ou bien fera une caufe primordiale, un prin­
cipe établi par l’auteur de la nature ; or pourquoi l’at- 
traétion de la matière ne fera - 1 - elle pas elle - même 
ce premier principe ? Newton, à la fin de fon opti­
que , dit , que peut - être cette attraélion eft l ’effet 
d’un efprit extrêmement élaftique & rare répandu dans 
la nature ; mais alors d'où viendrait cette élafticité ? 
ne ferait - elle pas auffi difficile à comprendre que la 
gravitation , l’attraétion , la force centripète ? Cette 
force m’eft démontrée ; cet efprit élaftique eft à peine 
foupçonné ; je m’en tiens là ; & je ne puis admettre 
un principe dont je n’ai pas la moindre preuve, pour 
expliquer une chofe vraie & incompréhenfible, dont 
toute la nature me démontre Fexiftence.
, 1 CHA.
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C H A P I T R E  S E P T I E M E .  
N o u v e l l e s  pr e u v e s  e t  n o u v e a u x  e f f e t s  de
LA GRAVITATION : QUE CE POUVOIR EST DANS 
CHAQUE PARTIE DE LA MATIÈRE : DÉCOUVERs 
TES DÉPENDANTES DE CE PRINCIPE,
Remarque générale importante fur le principe de 
luttraffion. La gravitation , l’attraélion ejl dam 
toutes les parties de la matière également. Calcul 
hardi £# admirable de Newton,
R Ecueillcms de toutes ces notions ,  que la force 
centripète,l’attraction, la gravitation, eft le prin­
cipe indubitable & du cours des planètes , & de la 
chiite de tous les corps , & de cette pefanteur que 
nous éprouvons dans les corps. Cette force centripète 
fait graviter le foleil vers le centre des planètes , 
comme les planètes gravitent vers le fo le il, & attire 
la terre vers la lune , comme la'lune vers la terre. 
Une des loix primitives du mouvement eft encor 
une nouvelle démonftration de cette vérité : cette loi 
eft que la réaction eft égale à l’action ; ainfi le foleil 
gravite fur les planètes , les planètes gravitent fur 
lui ; & nous verrons au commencement du chapitre 
fuivant en quelle manière cette grande loi s’opère, 
Or cette gravitation agiftant néceffairement en raifon 
direcle de la maffe, & le foleil étant environ quatre 
cent foixante - quatre fois plus gros que toutes les pla- 
nètes mifes enfemble , ( fans compter les fatellites de 
Jupiter , & l’anneau & les lunes de Saturne ) il faut 
que le foleil foit leur centre de gravitation : ainfi il 
faut qu’elles tournent toutes autour du foleil,
Remarquons toujours foigneufement, que , quand 
nous difons que le pouvoir de gravitation agit en 
, nous entendons toujours quç 
Elément de Newton. B b
raifon direlte des majfes
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ce pouvoir de la gravitation agit d’autant plus fur 
un corps , que ce corps a plus de parties ; & nous 
l’avons démontré en faifant voir qu’un brin de paille 
defcendauffivite dans la machine purgée d’air, qu’une 
livre d’or. Nous avons d it , ( en faifant abftraction de 
la petite réfiftance de l ’air ) qu’une balle de plomb , 
par exemple, tombe de quinze pieds fur la terre en 
une fécondé ; nous avons démontré, que cette même 
balle tomberait de quinze pieds en une m inute, fi 
elle était à foixante rayons de la terre comme eft la 
lune ; donc le pouvoir de la terre fur la lune eft au 
pouvoir qu’elle aurait fur une balle de plomb tranf. 
portée à l’élévation de la lun e, comme le corps folide 
de la lune ferait avec le corps folide de cette petite 
balle. C’eft en cette proportion que le foleil agit fur 
toutes les planètes ; il attire Jupiter & Saturne , &  les 
fatellites de Jupiter & de Saturne, en raifon direéte 
de la matière folide , qui eft dans les fatellites de 
Jupiter &  de Saturne, &  de celle qui eft dans Sa­
turne &  dans Jupiter.
D e-là il découle une vérité inconteftabîe, que cette 
gravjtation n’eft pas feulement dans la maffe totale 
de chaque planète , mais dans chaque partie de cette 
maffe ; & qu’ainfi il n’y a pas un atome de matière 
dans l ’univers, qui ne foit revêtu de cette propriété.
T
Nous choifirons ici la manière la plus fimple dont 
Nevpton a démontré, que cette gravitation eft égale­
ment dans chaque atome. Si toutes les parties d’un 
globe n’avaient pas également cette propriété, s’il y 
en avait de plus faibles & de plus Fortes, la planète 
en tournant fur elle - même préfenterait néceffaire- 
ment des côtés plus faibles, &  enfuite des côtés plus 
forts à pareille diftance : ainfi les mêmes corps dans 
toutes les occafions poffibles éprouvant tantôt un de­
gré de gravitation, tantôt un autre à pareille diftance, 
la loi de la railon inverfe des quarrés des diftances, 
&  la loi de Kepler, feraient toûjours interverties ; or
-vrr»
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elles ne le font pas ; donc il n'y a dans toutes les 
planètes aucune partie moins gravitante qu’une autre, 
En voici encor une démonftration. S’il y avait des 
corps en qui cette propriété fût différente , il y aurait 
des corps qui tomberaient plus lentement & d’autres 
plus vite dans la machine du vuide : or tous les corps 
tombent dans le même tem s, tous les pendules mê­
mes font dans l’air de pareilles vibrations à égale lon­
gueur ; les pendules d’or , d’argent, de fer , de bois 
d’érable , de verre , font leurs vibrations en tems 
égaux ; donc tous les corps ont cette propriété de la 
gravitation précifément dans le même degré , c’eft-à- 
d ire, précifément comme leurs maffes ; de forte que 
la gravitation agit comme cent fur cent atomes , & 
comme dix fur dix atomes.
: De vérité en vérité on s’élève infenfiblement à des
|  connaiffances, qui femblaient être hors de la fphère 
f l  de l’efprit humain. Neveton a ofé calculer, à l ’aide 
; des feules loix de la gravitation , quelle doit être la
; pefanteur des corps dans d’autres globes que le nôtre:
ce que doit pefer dans Saturne , dans le fo le îl, le 
même corps que nous appelions ici une livre ; &  com­
me ces différentes pefanteurs dépendant directement 
de la maffe des globes, il a falu calculer quelle doit 
être la maffe de ces affres. Qu’on dîfe après cela que 
la gravitation, l’attraction, eft une qualité occulte : 
qu’on ofe appeller de ce nom une loi univerfelle, qui 
conduit à de fi étonnantes découvertes.
Bb ij
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T h éo r ie  de  n o t r e  m o n de  p l a n é t a ir e .
Dèmonjlralion Au mouvement de la terre autour du 
fo leil, tirée de la gravitation. Groffeur du foleil. I l  
tourne fu r lui - mime autour du centre commun du 
monde planétaire. Il change toujours de place. Sa 
denjitè. En quelle proportion les corps tombent fu r  le 
foleil. Idée de Newton fu r la denJlté du corps de 
Mercure. Prédièlion de Copernic fur les phafes de 
Vénus.
L e S o l e i l .
L E foleil eft au centre de notre monde planétaire,  
& doit y être nécefïaîrement. C en ’eftpas que le 
point du milieu du foleil foit précifément le centre 
de l’univers ; mais ce point central, vers lequel notre 
univers gravite, eft néceffairement dans le corps de 
cet aftre ; & toutes les planètes , ayant requ une fois 
le mouvement de projectile , doivent toutes tourner 
autour de ce p o in t, qui eft dans le foleil. En voici 
la preuve.
3
Soient ces deux globes A & B , le plus grand re- 
préfentant le foleil ( figure jç .  ) ,  le plus petit repré- 
fentant une planète quelconque. S’ils font abandon­
nés l’un &  l ’autre à la loi de la gravitation , & libres 
de tout autre mouvement, ils feront attirés en raifon 
direde de leurs malles : ils feront déterminés en ligne 
perpendiculaire l’un vers l’autre ; & A , plus gros un 
million de fois que B , fe jettera vers lui un million 
de fois plus vite que le globe B n’ira vers A. Mais 
qu’ils ayent l’un & l’autre un mouvement de projec­
tile en raifon de leurs maffes , la planète en B C , le 
foleil en A D , alors la planète obéît à deux mouve- 
mens ; elle fuit la ligne B C , & gravite en même tems | ; 
vers le foleil fuivant la ligne B A ; elle parcourra donc jp
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la ligne courbe B F ; le foleil de même fuivra la ligne 
A E ; & gravitant l’un vers l’autre, ils tourneront autour 
d’un centre commun. Mais le foleil furpaffant un million 
de fois la terre en grofleur, & la courbe A E , qu’il 
décrit, étant un million de fois plus petite que celle 
que décrit la terre, ce centre commun eft néeeffaire- 
ment prefqu’au milieu du foleil.
Il eft démontré encor par - là que la terre & les 
planètes tournent autour de cet aftre ; & cette démonf- 
tration eft d’autant plus belle & plus puiffante, qu’elle 
eft; indépendante de toute obfervation, & fondée fur . 
la méchanique primordiale du monde.
Si l’on fait le diamètre du foleil égal à cent dia­
mètres de la terre, & fi par conféquent il furpaffe un 
million de fois la terre en grolfeur , il eft quatre cent 
foixante-quatre fois plus gros que toutes les planètes 
enfemble, en ne comptant ni les fatellites de Jupi­
ter , ni l ’anneau de Saturne. 11 gravite vers les pla­
nètes , & les fait graviter toutes vers lui ; c’eft cette 
gravitation qui les fait circuler en les retirant de la 
tangente, & l’attraction que le foleil exerce fur elles, 
furpaffe celles qu’elles exercent fur lu i , autant qu’il 
les furpaffe en quantité de matière. Ne perdez jamais
B b iij
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de vue que cette attraction réciproque n’eft autre chofe 
que la loi des mobiles gravitans tous, tournans tous 
vers un centre commun.
Le folell tourne donc fur ce centre commun, c’eft- 
à-dire fur lui-m êm e, en vingt-cinq jours & dem i; 
fon point de milieu eil toûjours un peu éloigné de 
ce centre commun de gravité , & le corps du foleil 
s’en éloigne à proportion que plufieurs planètes en 
eonjonétions l ’attirent vers elles ; mais quand toutes 
les planètes fe trouveraient d’un côté & le foleil d’un 
autre, le centre commun de gravité du monde pla­
nétaire fortirait à peine du foleil, & leurs forces réu­
nies pourraient à peine déranger & remuer le foleil 
d’un diamètre entier. Il change donc réellement de 
place à tout moment, à mefure qu’il eft plus ou moins 
attiré par les planètes : & ce petit approchement du ;
foleil rétablit le dérangement que les planètes o_pè- , j
rent les unes fur les autres ; ainfi le dérangement con- ^
tinuel de cet aftre entretient l ’ordre de la nature. [
Quoiqu'il furpaffe un million de fois la terre en 
groffeur, il n’a pas un million plus de matière. S’il 
était en effet un million de fois plus fclide , plus 
plein que la terre , l ’ordre du monde ne ferait pas 
tel qu’il eft : car les révolutions des planètes, & leurs 
diftances à leur centre , dépendent de leur gravita­
tion , & leur gravitation dépend en raifon directe de 
la quantité de la matière du globe où eft leur centre ; 
donc fi le foleil furpaffait à un tel excès notre terre & 
notre lune en matière folide , ces planètes feraient 
beaucoup plus attirées , & leurs ellipfes très .déran­
gées.
En fécond lieu , la matière du foleil ne peut être 
comme fa groffeur ; car ce globe étant tout en feu , 
la raréfaction eft néceffairement Fort grande , & la 
matière eft d’autant moindre que la raréfaétion eft 
plus forte. Par les loix de la gravitation il paraît que
m.
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le foleil n’a que deux cent cinquante mille fois plus 
de matière que la terre ; or le foleil un million plus 
gros n’étant que le quart d’un million plus matériel, 
la terre un million de fois plus petite aura donc à 
proportion quatre fois plus de matière que le fo leil, 
& fera quatre fois plus denfe.
1
1
Le même corps en ce cas , qui péfe fur la furface 
de la terre comme une liv re , péferait fur la furface 
du foleil comme trente-cinq livres ; mais cette pro­
portion eft de vingt- quatre à l’unité , parce que la 
terre n’eft pas en effet quatre fois plus denfe, & que 
le diamètre du foleil eft ici fuppofé être cent fois 
celui de la terre. Le même corps qui tombe ici de 
quinze pieds dans la première fécondé, tombera d’en- 
viron quatre cent quinze pieds fur la furface du fo­
leil , toutes chofes d’ailleurs égales.
Le foleil perd toujours , félon Neivioiz , un peu de 
fa fubftance, & ferait dans la fuite des fiécles réduit 
à rien , fi les comètes , qui tombent de tems en tems 
dans la fphère, ne fervaient à réparer fes pertes ; car 
tout s’altère, & tout fe répare dans l’univers.
L
M e r c u r e .
Depuis le foleil jufqu’à onze ou douze millions de 
nos lieues ou environ, il ne parait aucun globe. A 
onze ou douze millions de nos lieues du foleil eft 
Mercure dans fa moyenne diftance. C’eft la plus ex­
centrique de toutes les planètes : elle tourne dans une 
ellipfe qui la met dans fon périhélie près d’un tiers 
plus près que dans fon aphélie.
Mercure eft à-peu-près vingt-fept fois plus petit 
que la terre ; il tourne autour du foleil en quatre- 
vingt-huit jours , ce qui fait fon année.
Sa révolution fur lui-même qui fait fon jour eft 
inconnue ; on ne peut affigner ni fa pefanteur ni fa
B b iiij
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denfité. On fait feulement que fi Mercure eft préci- 
fément une terre comme la nôtre, il faut que la ma­
tière dè ce globe foit environ huit fois plus denfe 
que la nôtre , pour que tout n’y foit pas dans un 
degré d’effervefcence, qui tuerait en un inftant des 
animaux de notre efpèce , & qui ferait évaporer toute 
matière de la conliftance des eaux de notre globe.
Voici la preuve de cette affertion. Mercure reçoit 
environ fëpt fois plus de lumière que nous , à raifon 
du quarré des diftances , parce qu’il eft environ deux 
fois & deux tiers plus près du centre de la lumière 
& de la chaleur ; done il eft fept fois échauffé, tou­
tes chofes égales. Or fur notre terre la grande cha­
leur dé l’été étant augmentée environ fept à huit 
fois , fait incontinent bouillir l’eau à gros bouillons ; 
donc il faudrait que tout fût environ fept fois plus 
denfe qu’il n’eft , pour réfifter à fept ou huit fois plus 
de chaleur que le plus brûlant été n’en donne dans 
nos climats ; donc Mercure doit être au moins fept 
fois plus denfe que notre terre, pour que les mêmes 
chofes qui font dans notre terre puiffent fubfïfter 
dans le globe de Mercure , toutes chofes égales. Au 
refte , fi Mercure reçoit environ fept fois plus de 
rayons que notre globe , parce qu’il eft environ deux 
fois & deux tiers plus près du foleil, par la même 
raifon le foleil paraît, de Mercure , environ fept fois 
plus grand, que de notre terre.
V É N U S .
Après Mercure éft Vénus, à vingt - un ou vingt- 
deux millions de lieues du foleil dans fa diftance 
moyenne ; elle eft grolfe comme la terre ; fon année 
éft de deux cent vingt-quatre jours. On ne fait pas 
eneor ce que c’eft que fon jo u r, c’eft-à-dire, fa ré­
volution fur elle-même. De très grands aftronomes 
eroyent ce jour de vingt-cinq heures ; d’autres le 
croyent de vingt-cinq çle nos jours. On n’a pas pu
. .............  ' - i 1 " vfffe
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encor faire des obfervations affez fùres, pour favoir 
de quel côté eft l’erreur ; mais cette erreur, en tout 
cas , ne peut être qu’une méprife des yeux , une erreur 
d’obfervation , & non de raifonnement.
L’ellipfe que Vénus parcourt dans fon année, eft 
moins excentrique que celle de Mercure ,• ( figure 40. ) 
on peut fe former quelqu’idée du chemin de ces deux 
planètes autour du foleil par cette figure.
Il n’eft pas hors de propos de remarquer i c i , que 
Vénus & Mercure ont par rapport à nous des phafes 
différentes, ainfi que la lune. On reprochait autre­
fois à Copernic , que dans fon fyftême ces phafes 
devaient paraître , & on concluait que fon fyltème 
était faux , parce qu’on ne les appercevait pas. Si 
Véniis & Mercure , lui difait-on , tournent autour du 
fo le il, & que nous tournions dans un plus grand cer­
cle, nous devons voir Mercure & Vénus, tantôt pleins, 
tantôt en croiffant, &c. ; mais c’eft ce que nous ne 
voyons jamais. C’eft pourtant ce qui arrive , leur 
difait Copernic , & c’eft ce que vous verrez , fi vous 
trouvez jamais un moyen de perfectionner votre vue. 
L’invention des télefcopes , & les obfervations de Ga~ 
. lilèe, fervirent bientôt à accomplir la prédiction de
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Copernic. Au refte, on ne peut rien affigner fur la 
maffe de Vénus, & fur la pefanteur des corps dans 
cette planète.
C H A P I T R E  N E U V I E M E .
T h é o r i e  d e  l a  t e r r e  ; e x a m e n  d e  s a  f i g u r e .
JE m’étendrai davantage fur la théorie de la terre.D’abord j ’examinerai fa figure , qui réfulte nécef- 
fairement des loix de l’attraction & de la rotation 
de ce globe fur fon axe. Je ferai voir les mouvemens 
qu’elle a , & je finirai cette théorie de notre globe 
par les preuves les plus évidentes de la caufe des 
marées, phénomène inexpliquable jufqu’à Newton , 
&  devenu le plus beau témoignage des vérités qu’il 
a enfeignées. Je commence par la forme de notre 
globe.
D e  l a  f i g u r e  d e  l a  t e r r e .
Hijloire des opinions fu r  la figure de la terre. Décou­
verte de Richer , §•? fies fuites. Théorie de Huy- 
ghens. Celle de Newton. Difputes en France fur  
la figure de la terre.
LEs premiers aftronomes en Afie & en Egypte s’ap- perqurent bientôt, par la projeétion de l’ombre 
de la terre dans les éclipfes de lun e, que la terre eft 
ronde ; les Hébreux, qui étaient de fort mauvais phy- 
ficiens, l’imaginèrent plate ; ils fe figuraient le ciel 
comme un demi-ceintre couvrant la terre, dont ils 
ne connailfaient ni la figure, ni la grandeur, mais 
dont ils efpéraient être tôt ou tard les maîtres. Cette 
imagination d’une terre étroite & plate a longtems 
prévalu parmi les chrétiens ; chez beaucoup de doc-
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teurs au quinziéme fiécle, il était aiTez reçu que la 
terre était plate & longue d’orient en occident, & 
fort étroite du nord au fud. Un évêque d’A vila, qui 
écrivit en ce tems-là , traite l’opinion contraire d’hé- 
réfie & d’abfurdité ; enfin la raifon, & le voyage de 
Cbriflopbe Colomb, rendirent à la terre fon ancienne 
forme fphérique. Alors on palfa d’une extrémité à 
l’autre ; on crut la terre une fphère parfaite, comme 
on crut enfuite que les planètes faifaient leurs révo­
lutions dans un vrai cercle.
Cependant dès qu’on commenqa à bien favoir que 
notre globe tourne fur lui-méme en vingt-quatre heu­
res , on aurait pu juger de cela fe u l, qu’une forme 
véritablement ronde ne faurait lui appartenir. Non- 
feulement la force centrifuge élève confidérabîement 
les eaux dans la région de l’équateur , par le mou­
vement de la rotation en vingt-quatre heures ; mais 
elles y font encor élevées d’environ vingt-cinq pieds 
deux fois par jour par les marées ; il ferait donc im- 
polfible que les terres vers l’équateur ne fuffent per­
pétuellement inondées ; or elles ne le font pas ; donc 
la région de l’équateur eft beaucoup plus élevée à 
proportion que le refte de la terre ; donc la terre eft 
un fphéroïde élevé à l ’équateur , & ne peut être une 
fphère parfaite. Cette preuve fi fimple avait échappé 
aux plus grands génies, parce qu’un préjugé univer- 
fel permet rarement l ’examen.
On fait qü’en 1672 , Richer dans un voyage à la 
Cayenne près de la lign e, entrepris par l ’ordre de 
Louis X I V  fous les aufpices de Colbert le père de 
touS les arts; Ricber, d is -je , parmi beaucoup d’ob- 
fervations, trouva que le pendule de fon horloge ne 
faifait plus fes ofcillations , fes vibrations aufli fré­
quentes que dans la latitude de Paris, & qu’il falait 
abfolument raccourcir le pendule d’une ligne & de 
plus d’un quart. La phyfique & la géométrie n’étaient 
pas alors à beaucoup près fi cultivées qu’elles le font
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aujourd’hui ; quel homme eût pu croire que de cette 
remarque fi petite en apparence, & que d’une ligne 
de plus ou de moins, puifent fortir les plus grandes 
vérités phyfiques ? On trouva d’abord qu’il falait né- 
ceflairement que la pefanteur fût moindre fous l’ équa­
teur dans notre latitude , puifque la feule pefanteur 
fait l’ofcillation d’un pendule. Par conféquent. puifque 
la pefanteur des corps eft d’autant moins forte que 
ces corps font plus éloignés du centre de la terre , 
il falait abfolument que la région de l’équateur fût 
beaucoup plus élevée que la nôtre, plus éloignée du 
centre ; ainfi la terre ne pouvait être une vraie 
fphère.
i
:
Beaucoup de philofophes firent , à propos de ces 
découvertes , ce que font tous les hommes quand il 
faut changer fort opinion ; on difputa fur l’expérience 
de Richer on prétendit que nos pendules ne fai- 
faient leurs vibrations moins promtes vers l’équateur , 
que parce que la chaleur allongeait ce métal ; mais 
ôn vit , que la chaleur du plus brûlant été l’allonge 
d’une ligne fur trente pieds de longueur; & il s’agif- 
fait ici d’une ligne & un quart, d’une ligne & demie , 
ou même de deux lignes, fur une verge de fer lon­
gue de trois pieds huit lignes.
Quelques années après , meilleurs Varin, Desbayes, 
Feuillee, Couplet, répétèrent vers l’équateur la même 
expérience du pendule ; il le falut toûjours raccour­
cir , quoique la chaleur fût très fouvent moins grande 
fous la ligne même qu’à quinze ou vingt degrés de 
l’équateur. Cette expérience a été confirmée de nou- ! 
veau par les académiciens que Louis X V  a envoyés 
au Pérou , qui ont été obligés , vers Q uito, fur des 
montagnes oû il gelait , de raccourcir le pendule à 
fécondés d’environ deux lignes a ).
« )  Ceci était écrit en 1735.
â
De l a  f i g u r e  \  d e  l a  t e r r e .  397
A - peu - près au même tems, les académiciens, qui 
ont été mefurer un a rc , du méridien au nord , ont 
trouvé qu’à Pello , par - delà le cercle polaire , il faut 
allonger le pendule pour avoir les mêmes ofcillations 
qu’à Paris; par confequent la pefanteur eft plus grande 
au cercle polaire que dans les climats de la France, 
comme elle eft plus grande dans nos climats que vers 
l’équateur. Si la pefanteur eft plus grande au nord , 
le nord eft donc plus près du centre de la terre que 
l ’équateur ; la terre eft donc applatie vers les pôles.
Jamais l’expérience & le raifonnement ne concou­
rurent avec tant d’accord à prouver une vérité. Le 
célèbre Huygheus , par le calcul des forces centrifu­
ges , avait prouvé que la pefanteur devait être moins 
grande à l’équateur qu’aux régions polaires , & que 
par confequent la terre devait être un fphéroïde ap- 
plati aux pôles. Newton par les principes de l’attrac­
tion avait trouvé les mêmes rapports à peu de chofe 
près ; il faut feulement obferver qu’fftiygbens croyait 
que cette force inhérente aux corps qui les détermi­
ne vers le centre du globe , cette gravité primitive 
eft partout la même. Il n’avait pas encor vu les décou­
vertes de Newton ; il ne confidérait donc la diminu­
tion de la pefanteur que par la théorie des forces cen­
trifuges. L’effet des forces centrifuges diminue la gra­
vité primitive fous l’équateur. Plus les cercles, dans 
lefquels cette force centrifuge s’exerce , deviennent 
petits , plus cette force cède à celle de la gravité : 
ainfi fous le pôle même, la force centrifuge qui eft 
nulle , doit laiffer à la gravité primitive toute fon 
aétion. Mais ce principe d’une gravité toujours égale, 
tombe en ruine par la découverte que Newton a fa ite , 
& dont nous avons tant parlé dans cet ouvrage, qu’un 
corps tranfporté , par exemple , à dix diamètres du 
centre de la terre, pèfe cent fois moins qu’à un dia­
mètre.
Ç ’eft donc par les loix de la gravitation combinées
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avec celles de la force centrifuge, qu’on fait voir vé­
ritablement quelle figure la terre doit avoir. Neveton 
&  Grègori ont été fi fûrs de cette théorie , qu’ils n’ont 
pas héfité d’avancer, que les expériences fur la pefan- 
teur étaient plus fûres pour faire connaître la figure 
de la terre, qu’aucune mefure géographique.
Louis X I V  avait fignalé fon règne par cette mé­
ridienne , qui traverfe la France ; l ’illuftre Dominique 
Cajjini l’avait commencée avec Monjïeur fon fils ; il 
avait en 1701 tiré du pied des Pyrénées à l’obferva- 
toire une ligne aufli droite qu’on le pouvait, à travers 
les obltacles prefque infurmontables que les hauteurs 
des montagnes, les changemens de la réfradion dans 
l’air , & les altérations des inilrumens oppofaient fans 
ceffe à cette vafte & délicate entreprife ; il avait donc 
en 1701 mefuré fix degrés dix-huit minutes de cette ;
reu r, il avait trouvé les degrés vers Paris , c ’eft-à  
d ire, vers le nord , plus petits que ceux qui allaient 
aux Pyrénées vers le midi ; cette mefure démentait & 
celle de Nurvood & la nouvelle théorie de la terre 
applatie aux pôles. Cependant cette nouvelle théorie 
commenqait à être tellement reçue , que le fecrétaire 
de l’académie n’héfita point, dans fon hiftoire de 1701, 
à dire que les mefures nouvelles prifes en France 
prouvaient que la terre eft un fpheroïde dont les pôles 
font applatis. Les mefures de Dominique CaJJlni en­
traînaient à la vérité une conclufion toute contraire ; 
mais comme la figure de la terre ne faifait pas encor 
en France une queftion , perlonne ne releva pour lors 
cette conclufion fauffe. Les degrés du méridien de 
Collioure à Paris paflerent pour exactement mefurés ; 
& le pôle, qui par ces mefures devait néceffairement 
être allongé, pafla pour applati.
méridienne. Mais de quelque endroit que vînt l ’er
Un ingénieur nommé Mr. des Roubais, étonné de 
la conclufion , démontra que par les mefures prifes en 
France, la terre devait être un fphéroïde oblong, dont ^
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le méridien qui va d’un pôle à l’autre, eft plus long 
que l ’équateur , & dont les pôles font allongés 6 ). 
Mais de tous les phyficiens à qui il adreffa fa differta- 
tion , aucun ne voulut la faire imprimer, parce qu’il 
femblait que l’académie eût prononcé, & qu’il paraif- 
fait trop hardi à un particulier de réclamer. Quelque 
tems après , l’erreur de 1701 fut reconnue ; on fe 
dédit, & la terre fut allongée, par une jufte conclu- 
fion tirée d’un faux principe. La méridienne fut con­
tinuée fur ce principe de Paris à Dunkerque ; on trouva 
toujours les degrés du méridien plus petits en allant 
vers le nord. Environ ce tems - l à , des mathémati­
ciens , qui faifaient les mêmes opérations à la Chine, 
furent étonnés de voir de la différence entre leurs 
degrés, qu’ils penfaient devoir être égaux , & de les 
trouver , après plufieurs vérifications , plus petits vers 
le nord que vers le midi. C’était encor une puiffante 
raifon pour croire le fphéroïde oblong , que cet accord 
des mathématiciens de France & de ceux de la Chine. 
On fit plus encor en France, on mefura des parallèles 
à l’équateur. Il eft aifé de comprendre , que fur un 
fphéroïde oblong , nos degrés de longitude doivent 
être plus petits que fur une fphère. Mr. de CaJJîni 
trouva le parallèle qui paffe par Saint - M alo, plus 
court de mille trente-fept toifes , qu’il n’aurait dû 
être dans l ’hypothèfe d’une terre fphérique. Ce degré 
était donc incomparablement plus cou rt, qu’il n’eût 
été fur un fphéroïde à pôles allongés.
Toutes ces fauffes mefures prouvèrent qu’on avait 
trouvé les degrés, comme on avait voulu les trouver: 
elles renverfèrent pour un tems en France la démonf- 
tration de Newton & à’Huygbem ; & on ne douta 
pas , que les pôles ne fuffent d’une figure toute op- 
pofée à celle dont on les avait crus d’abord.
I
Enfin les nouveaux académiciens, qui allèrent au 
cercle polaire en 1736, ayant vu par d’autres mefu-
b)  Son métier eft dans le Journal littéraire.
I
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res , que le degré était dans ces climats beaucoup 
plus long qu’en France , on douta entr’eux & mef- 
îieurs CaJJîni. Mais bientôt après 011 ne douta plus ; 
car les mêmes ailronomes qui revenaient du pôle exa­
minèrent encor ce degré mefuré en 1677 par Picard 
au nord de Paris ; ils vérifièrent que ce degré eft de 
cent vingt - trois toifes plus long que Picard ne l’a­
vait déterminé. Si donc Picard, avec fes précautions, 
avait fait fon degré de cent vingt - trois toifes trop 
court, il était fort vraifemblable , qu’on eût enfuite 
trouvé les degrés vers le midi plus longs qu'ils ne 
devaient être. Ainfi la première erreur de Picard , 
qui fervait de fondement aux mefures de la méri­
dienne , fervait auffi d’excufe aux erreurs prefque iné­
vitables , que de très bons aftronomes avaient pu com­
mettre dans ce grand ouvrage. Les académiciens, reve­
nus du pôle, avaient pour eux dans cette difpute la 
théorie & la pratique. L’une & l’autre furent confir­
mées par un aveu que fit en 1740 à l’académie le 
petit-fils de l’ illuftre CaJJini , heritier du mérite da 
fon père & de fon grand - père. Il venait d’achever 
la mefure d’un parallèle à l’équateur ; il avoua qu’enfin 
cette m efure, prife avec tout le foin qu’exigeait la 
difpute , donnait la terre applatie. Cet aveu courageux 
doit terminer la querelle honorablement pour tous les 
partis. On voit par tant de mefures différentes, com­
bien il eft aifé de fe tromper. L’épaiffeur d’un che­
veu fur notre planète répond dans le ciel à des mil­
lions de lieues. Newton était bien plus affiné de l’ap- 
platiffement du pôle par fes démonftrations, qu’on 11e 
peut l ’être de la quantité de cet applatiffement avec 
le fecours des meilleurs quarts de cercle.
Au refte la différence de la fphère au fphéroïde ne 
donne point une circonférence plus grande ou plus 
petite : car un cercle changé en ovale n’augmente ni 
ne diminue de fuperficie. Quant à la différence d’un axe 
à l’autre, elle n’eft pas de fept lieues. Différence im- 
menfe pour ceux qui prennent parti, mais infenfible
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pour ceux qui ne confidèrent les mefures du globe 
terreftré' que par les ufages utiles qui en refultent. 11 
n’y a aucun géographe qui pût, dans une carte , faire 
appercevoir cette différence., ni aucun pilote qui pût 
jamais lavoir, s’il fait route fur un fphéroïde ou fur 
une fphère. Mais entre les mefures qui faifaient le 
fphéroïde oblong , & celles qui le faifaient applati, la 
différence était d’environ cent lieues ; & .alors elle 
intérelfait la navigation.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
De la pér io d e  de v in g t  - c inq  m ille  n e u f
CENT VINGT ANNÉES , CAUSÉE PAR L’ATTRAC­
TION. \
M al- entendu général dans le langage de l’ajlrono- f  
mie. Hijloire de la découverte de cette période. Peu [ 
favorable à la chronologie de Newton. Explication f 
donnée par des Grecs. Recherches fur la caufe de 
cette période.
S I la figure de la terre eft un effet de la Cavita­tion , de l ’attraétion, ce principe puiffant de la na­
ture eft auffi la caufe de tous les mouvemens de la 
terre, dans fa courfe annuelle. Elle a dans cette courfe 
un mouvement, dont la période s’accomplit en près 
de vingt-lix mille ans; c’eft cette période qu’on ap­
pelle la précefpon des équinoxes } mais pour expliquer 
ce mouvement & fa caufe, il faut reprendre les cho- 
fes d’un peu plus loin.
Le langage vulgaire en fait d’aftronomie, n’eft qu’une 
contre-vérité perpétuelle. On dit que les étoiles font 
leur révolution fur l ’équateur , que le foieil chaque 
jour tourne avec elles autour de la terre d’orient en 
occident , que cependant les étoiles , par un autre 
Elément de Hetnton. C e
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mouvement oppofé au foleil, tournent lentement d’oc­
cident en orient ; que les planètes font ftationnaires 
& rétrogrades. Rien de tout cela n’eft vrai ; on fait, 
que toutes ces apparences font caufées par le mou­
vement de la terre. Mais on s’exprime toujours com­
me fi la terre était immobile, & on retient le langage 
vulgaire , parce que le langage de la vérité démenti­
rait trop nos yeux & les préjugés reçus, plus trom­
peurs encor que la vue.
Mais jamais les aftronomes ne s’expriment d’une 
manière moins conforme à la vérité , que quand ils 
difent dans tous les almanachs ; Le foleil entre au 
printems dans un tel degré du bélier, l’ été commence 
avec le fg n e  du cancer ; îautomne avec la balance. 11 
y a longtems que tous ces fignes ont de nouvelles
i places dans le c ie l, par rapport à nos faifons ; & il
ferait tems de changer la manière de parler , qu’il 
£ faudra bien changer un jour : car çn effet notre prin- i  
] tems commence quand le foleil fe lève avec le taureau, '
■ notre été avec le lion , notre automne avec le fcor- 1
p ion, notre hyver avec le verfeau ; ou pour parler 
plus exadem ent, nos faifons commencent quand la 
terre dans fa route annuelle eft dans les fignes oppo- 
fes auf lignes qui fe lèvent avec le foleil.
Hipparque fut le premier qui chez les Grecs s’apper- 
çut que le foleil ne fe levait plus au printems dans 
les figues où il s’était levé autrefois. Cet aftronome 
vivait environ foixante ans avant notre ère vulgaire ; 
une telle découverte faite fi tard, & qui devait avoir 
été faite beaucoup plus tôt , prouve que les Grecs 
n’avaient pas fait de grands progrès en aftronomie. 
On compte, ( mais c’eft un feul auteur qui le dit au 
deuxième fiécle, ) qu’au tems du voyage des argo­
nautes l’aftronome Cbiron fixa le commencement du 
printems, c’eft - à - dire , le point où l ’écliptique de 
la terre coupait l’équateur , au quinziéme degré du 
bélier. Il eft conftant, que plus de cinq cent années
^
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après , Mèton &  Eucîimon obfervérent que le foleil 
au commencement de Pété entrait dans le huitième 
degré du cancer , & par conféquent l’équinoxe du 
printems n’était plus au quinziéme degré du bélier, 
& le foleil était avancé de fept degrés vers l’orient 
depuis l'expédition des argonautes. C’eft fur ces obfer- 
vations faites cinq cent ans après, par Mitant & EuUè- 
mon , un an avant la guerre du Péloponnèfe , que 
Newton a fondé en partie fon lyftême de la réforma­
tion de toute la chronologie ; & c’eft fur quoi je ne 
puis m’empêcher de foumettre ici mes ferupules aux 
lumières des gens éclairés.
%
Il me paraît , que fi M kon & Euiîémon euffent 
trouvé une différence auifi palpable , que celle de 
fept degrés, entre le lieu du foleil au tems de Cbi- 
ron , &  celui du tems où ils vivaient, ils n’auraient 
pu s’empêcher de découvrir cette précefiion des équi­
noxes , & la période qui en réfulte. Il n’y avait qu’à 
faire une fimple règle de trois, & dire ; Si le foleil 
avance environ de fept degrés en cinq cent &^jguel- 
ques années, en combien d’années achévera-t-ü le cercle 
entier? La période était toute trouvée. Cependant on 
n’en connut rien jufqu’au tems d’Mpparque. Ce fiien- 
ce me fait croire que Cbiron n’en avait point tant fu 
que l’on dit ; & que ce n’eft qu’après coup que l’on 
crut qu’il avait fixé l’équinoxe du printems au quin­
ziéme degré du bélier. On s’imagina qu’il l ’avait fa it, 
parce qu’il l ’avait dû faire. Pto’omêe n’en dit rien 
dans fon Aimagejle : &  cette confidératîon pourrait , à 
mon avis, ébranler un peu la chronologie de Newton.
I
Ce ne fut point par les obfervations de Cbzron, 
niais par celles d’AriJïille & de Mèton comparées avec 
les fiennes propres, qu’Hipparque commença à foup- 
çonner une vicilfitude nouvelle dans le cours du foleil. 
Ptolomèe plus- deux cent cinquante ans après Hippar- 
que s’affura du fait , mais confufément. On croyait 
que cette révolution était d’un degré en cent années ;
C e ij
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& c’eft d’après ce faux calcul que l ’on compofait la 
grande année du monde de trente - lix mille années. 
Mais ce mouvement n’eft réellement que d’un degré 
ou environ en foixante & douze ans , &  la période 
n’eft que de vingt-cinq mille neuf cent vingt années , 
félon les fupputations les plus reques. Les Grecs, qui 
n’avaient point de notion de l’ancien fyftême connu 
autrefois dans l’Afie & renouvellé par Copernic, étaient 
bien loin de foupçonner que cette période appartenait 
à la terre. Ils imaginaient je ne fais quel premier mo­
bile ; qui entraînait toutes les étoiles , les planètes , & 
le foleil, en vingt-quatre heures , autour de la terre : 
enfuite un ciel de cryftal, qui tournait lentement en 
trente-fix mille ans d’occident en orient, &  qui fai- 
fait, je ne fais comment, rétrograder les étoiles mal­
gré ce premier mobile ; toutes les autres planètes , & 
le foleil lui-m êm e, faifaient leur révolution annuelle, 
chacun dans fon ciel de cryftal ; & cela s'appelait de 
la philofophie. Enfin on reconnut dans le fiécle parte 
que cette préceffion des équinoxes , cette longue pé­
riode , ne vient que d’un mouvement de la terre , dont 
l ’équateur d’année en année coupe l’écliptique en des 
points différais, comme on va l ’expliquer.
Avant que d’expofer ca mouvement, & d’en faire 
voir la caufe, qu’il me foit encor permis de recher- - 
cher quelle pourrait être la raifon de cette période.
Quelque audace qu’il y ait à déterminer les raifons 
du Créateur , on femble du moins excufable d’ofer 
dire qu’on devine Futilité des autres mouvemens de 
notre globe.
1
S’il parcourt d’année en année , dans fon gratfd 
orbe , environ cent quatre-vingt-dix-huit millions 
de lieues au moins autour du foleil, cette courte nous 
amène les faifons. S’il tourne en vingt-quatre heures 
fur lui - même , la diftribution des jours & des nuits i 
eft probablement un des objets de cette rotation or- .
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donnée par le maître de la nature. Il me paraît qu’il 
y a encor une autre raifon néceffaire de ce mouve­
ment journalier , c’eft que fl la terre ne tournait pas 
fur elle-même elle n’aurait aucune force centrifuge ; 
toutes fes parties preil'ees vers le centre , par la force 
centripète, acquerraient une adhéfion, une dureté in­
vincible , qui rendrait notre globe ftérile.
1
En un mot on comprend aifément l’utilité de tous 
les mouvemens de la terre ; mais pour ce mouvement 
du pôle en vingt - cinq mille neuf cent vingt années, 
je n’y découvre aucun ufage fenfible; il arrive de ce 
mouvement que notre étoile polaire ne fera plus un 
jour notre étoile polaire, & il eft prouvé qu’elle ne 
l’a pas toûjours été ; l’équinoxe & les folftices chan­
gent; le foleil n’eftplus à notre égard dans le bélier à 
l ’équinoxe du printems, quoi qu’en difent tous les alma­
nachs ; il eft dans le taureau, & avec le tems il fera 
dans le verfeau. Mais qu’importe ? ce changement ne 
produit ni faifons nouvelles , ni diftribution nouvelle 
de chaleur & de lumière ; tout relie dans la nature 
fenfiblement égal. Quelle eft donc la caufe de cette 
période de vingt-cinq mille neuf cent vingt années , 
fi longue, & en même tems li inutile en apparence ?
b
Dans toutes les machin es compofées que nous voyons, 
il y a toûjours quelque effet qui par lui-même ne pro­
duit pas l ’utilité qu’on retire de la machine , mais 
qui eft une fuite néceffaire de fa compofition ; par 
exemple , dans un moulin à eau , il fe perd une grande 
partie de l’eau qui tombe fur les aubes ; cette eau 
que le mouvement de la roue éparpille de tous côtés 
ne fert en rien à la machine , mais c’eft un effet in- 
difpenfable du mouvement de la roue. Le bruit que 
fait un marteau n’a rien de commun avec les corps 
que le marteau façonne fur l’enclume ; mais il eft im- 
poffible que l’ébranlement de l’enclume n’accompagne 
pas cette aétion. La vapeur qui s’exhale d’une liqueur 
que nous faifons bouillir, en fort néceffairement, fans
C e  iij
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contribuer en rien à l ’ufage que nous faifons de cette 
liqueur ; & celui qui juge que tous ces effets font 
néceffaires , quoiqu’ils ne foient fouvent d’aucune 
utilité fenfible, en juge bien.
S’il nous eft permis de comparer un moment les 
œuvres de D I E ü à nos faibles ouvrages , on peut 
dire que dans cette machine immenfe il a arrangé 
les chofes de façon que plufieurs effets s’enfui vent 
indifpenfablement, fans être pourtant d’aucune utilité 
pour nous. Cette période de vingt-cinq mille neuf 
cent vingt années parait tout-à-fait dans ce cas ; elle 
eft un effet néceffaire de l ’attraction du foleil & de 
la lune.
E to ile  polaire.
Pour fe faire une fdée nette de ce mouvement pé­
riodique de vingt-cinq mille neuf cent vingt ans , 
concevons d’abord la terre ( figure 41. ) portée an­
nuellement fur fon grand axe , A B , parallèle à lui- 
même autour du foleil. Cet axe porté d’occident en 
orient , femble toujours dirigé vers cette étoile po­
laire ; la terre dans la moitié de fa courfe annuelle , 
c’e ft-à-d ire, fi l’on veut, du printems à l’automne, 
a fait environ quatre - vingt - dix - huit millions de 
lieues ; mais cet efpace n’eft rien par rapport à l’ex­
trême éloignement de cette étoile , qu’elle regarde­
rait toûjours également, fi cet axe de la terre était 
toujours dans le même fens A B , que vous le voyez. 
Mais cet axe ne perfifte pas dans cette pofition; &
U
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au bout d’un très grand nombre d’années , cet axe 
conçu fur cette ligne de l ’écliptique, n’eft plus dans 
la fituadon A B. Il ne regarde plus fon mouvement 
de parallélifme ; il n’eft plus dirigé vers cette étoile 
polaire. Cette différente direction n’eft prefque rien 
par rapport à l’immenfe étendue des cieux ; mais 
c’eft beaucoup par rapport au mouvement de notre 
pôle.
f
Imaginez donc ce petit globe de la terre faifant fa 
très petite révolution d’environ cent quatre - vingt- 
dix - huit millions de lieues, qui n’eft qu’un p o in t, 
dans l ’efpace immenfe rempli d’étoiles fixes. Son pôle 
qui répond à cette étoile polaire en P , ( figure 42. ) 
au bout de foixante - douze ans fera éloigné d’un 
degré. Dans fix mille cinq cent ans ce pôle regardera 
l’étoile T , & au bout -d’environ treize mille ans ré­
pondra à l’étoile qui eft en Z ; fucceffivement notre 
axe de Z  ira en/  &  retournera en P , de façon qu’au 
bout de vingt - cinq mille neuf cent vingt ans , ou 
à-peu-près, nous aurons la même étoile polaire qu’au- 
jourd’hui. *
Après avoir expofé la figure de cette révolution de 
notre axe, il fera aifé d’en connaître la raifon phyfi- 
que. Souvenons-nous qu’en parlant des inégalités du
C c iiij
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cours de la lune, Newton a démontré qu’elles dépen­
dent toutes de l’attraétion du foleil & de la terre com­
binées enfemble. C’eft cette attraftion, cette gravita­
tion , qui change continuellement la pofition de la 
lune , comme on l ’a déjà vu au chapitre V 1 ; réci­
proquement l’attraéüon du foleil & celle de la lune 
agiffant fur la terre, changent continuellement la pofi­
tion de notre globe. Ne perdons pas de vue que la 
terre eft beaucoup plus haute à l ’équateur que vers 
les pôles. Imaginez {figure 45. ) la terre T , la lune 
en L , le foleil en S. Si la terre & la lune tournaient 
toujours dans le plan de l’équateur , il elt confiant 
que cette élévation des terres D E , ferait toujours éga­
lement attirée ; mais quand la terre n’eft pas dans les 
équinoxes , cette partie élevée, E , par exemple , eft 
attirée par le foleil & par la lune, que je fuppofe en 
cette fituation. Alors il arrive ce qui doit arriver à \ 
une boule , qui chargée illégalement, roulerait fur un 1 
plan; elle vacillerait, elle inclinerait. Concevez cette =* 
partie D tombée vers E par l’attraction du foleil ; elle ^
ne peut aller de D en E , qu’en même tems le pôle f
terreftre P ne change de fituation, & n’aille de P en 
Z ; mais ce pôle ne peut tomber de P en Z , que l’é­
quateur de la terre ne réponde à une autre partie dn 
ciel qu’à celle à qui il répondait auparavant ; ainfi 
les points de l’équinoxe & du folftice répondent fuc- 
ceffîvement, au bout de foixante - douze ans, à un 
degré différent dans le ciel ; ainfi l ’équinoxe arrivait 
du tems d’Hippaxque , autrefois quand le foleil paraif- 
fait être dans le premier point du bélier, c’eft-à-dire , 
quand la terre entrait réellement dans la balance , 
figne oppofé au bélier, & ce même équinoxe arrive 
de nos jours quand le foleil paraît être dans le tau­
reau, c’e ft-à -d ire  , quand la terre eft dans le fcor- 
pion , ligne oppofée au taureau. Par - là , toutes les 
conftellations ont changé de place ; le taureau fe 
trouve où était le bélier, les gémeaux font où était 
le taureau. ;
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Cette gravitation, qui eft l ’unique caufe de la ré­
volution de vingt-cinq mille neuf cent vingt ans dans 
notre globe , eft aufiï la caufe de la révolution lunaire 
de dix - neuf ans , qu’on appelle le eide lunaire , &  \
de la révolution des apfides de la lune en neuf ans. , 
Il arrive à la lune, tournant autour delà terre, pré- •> 
cifément la même chofe qu’à cette élévation de notre 11* 
globe vers l’équateur ; de forte qu’on peut confidérer i 
la lune comme fi c’était une élévation , un anneau 
tenant à la terre ; & on peut pareillement confidérer 
cette éminence de l ’équateur , comme un anneau de 
plufieurs lunes.
On fent bien que le foleil doit avoir plus de part 
que la lune à ce mouvement de la terre , qui fait la 
préceffion des équinoxes. L ’aétiqn du foleil eft à 
celle de la lune en, ce cas prêcifément comme celle 
de la lune eft à celle du foleil dans les marées.
Le leéteur foupçonne fans doute , que puifque les 
mers fe foulèvent à l ’équateur, le foleil & la lune, 
qui agiffent fur cet équateur, agiffent plus fenfible- 
ment fur les marées. Le foleil contribue comme trois 
à-peu-près à ce mouvement de la préceffion des 
i équinoxes, & la lune comme un. Dans les marées, s.
$  au contraire , le foleil n’agit que comme u n , & la Jb
410 III. P a r t i e , C h a p i t r e  X.
lune comme trois ; calcul étonnant réfervé à notre 
fiécle, &  accord parfait des loix de la gravitation que 
toute la nature confpire à démontrer.
C H A P I T R E  O N Z I E M E .
Du FLUX ET DU REFEUX. CLUE CE PHÉNOMÈNE 
EST' UNE SUITE NÉCESSAIRE DE LA GRAVI­
TATION.
Les prétendus tourbillons ne peuvent être la caufe des 
marées. Preuve. La gravitation eft la feu le caufe 
évidente des marées.
•y
:
SI les tourbillons de matière fubtile ont jamais eu quelque air de vraifemblance en leur faveur , c’efl 
dans le flux & le reflux de l’Océan. Que les eaux 
s’enfoncent fous les tropiques , quand elles s’élèvent 
vers les pôles , c’eil que l’a ir, dit-on , les prefle fous 
les tropiques. Mais pourquoi l’air y preffe-t-il plus 
qu’aiileurs ? Ç’eft qu’il eft lui-même plus prefle, c’eft 
que le chemin de la matière fubtile eft rétréci par le 
paflage de la lune. Le comble à cette vraifemblance 
était encore , que les marées font plus hautes à la 
nouvelle & pleine lune qu’aux quadratures, & qu’en- 
fin le retour des marées à chaque méridien fuit à- 
peu-près le retour de la lune à chaque méridien. Ce 
qui parait fi vraifemblable, eft pourtant en effet très 
impoffible. On a déjà fait voir que ce tourbillon de 
matière fubtile ne peut fubfifter , mais quand même 
il exifterait malgré toutes les contradictions qui l’a- 
néantiffent, il ne pourrait en aucune manière caufer 
les marées.
1
ci
1®. Dans la fuppofition de ce prétendu tourbil­
lon de matière fubtile , toutes les lignes prefferaient 
vers le centre de notre globe également ; ainfi la lune
■9
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devrait preffer également dans fes quartiers , & dans 
fon plein, fuppofé qu’elle preffât. Ainfi il n’y aurait 
point de marée.
2°. Par une auffi forte raifon, aucun corps entraîné 
par un fluide quelconque , ne peut certainement p rêt 
fer ce fluide plus que ne ferait un pareil volume de 
ce fluide ; un corps en équilibre dans l’eau , tient lieu 
d’un pareil volume d’eau. Qu’on mette dans un vi­
vier cent pieds cubiques d’eau de plus, ou bien cent 
poiffons nageans entre deux eaux, chacun d’un pied 
cubique ; ou qu’on mette un feul poiffon avec quatre- 
yingt-dix neuf pieds d’eau de plus dans le vivier, 
cela eft abfolument égal ; le fond du vivier n’en fera 
ni plus ni moins chargé dans aucun de ces cas ; ainfi, 
qu’il y eût une lune au-deflus de nos m ers, ou cent 
i lunes, cela eft abfolument égal dans le fyftême ima- i
l| ginaire des tourbillons & du plein; aucune de ces ,,l
i l  lunes ne doit être confidérée que comme une égale |  
j quantité de matière fluide. û
3°. Le flux arrive dans la circonférence de l’océan 
fous un même méridien en même tems dans les points 
oppofés ; la mer ( figure 44. ) s’enfonce à la fois en 
A & en B. Or fuppofé que la lune pût preffer le 
prétendu torrent de matière fubtile fur l’océan A , les 
eaux alors s’élèveraient en B ,au-Iieu  de s’enfoncer;
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car la pefanteur vers le centre dans ce fyftême eft 
l ’effet de la prétendue matière fubtile. Or ce fluide 
imaginaire , preffant en A les eaux fur la terre , doit 
élever les eaux fur lefquelies elle preffe moins ; or 
fur quelles eaux preffera-t-elle moins que fur B ? 
Que veut-on dire , quand on prétend que B s’enfonce 
auffi par le contre-coup ? Depuis quand , lorfqu’on 
frappe fur un côté d’un corps quel qu’il puifl'e être, en- 
fonce-t-on en-dedans le côté oppofé ? Preffez une 
veffie allez remplie d’air, s’enfoncera-t-elle auffi à un 
bout, quand vous l’enfoncerez à l’autre ? ne s’éléve- 
ra-t-elle pas au contraire par le bout oppofé au côté 
frappé ?
4P. Si cette preffion chimérique avait lie u , Pair 
preffé fous les tropiques ne ferait-il pas alors monter 
le mercure dans le baromètre ? Mais au contraire , le 
mercure eft toûjours un peu plus bas dans la zone- 
torride que vers les pôles. Ce qui paraiffait fi vrai- 
femblable devient donc impolfible à l’examen.
La gravitation , ce principe fi reconnu , fi démon­
tré , cette force fi inhérente dans tous les corps, fe 
déployé ici d’une manière bien fenfxble : elle eft la
X
tf
*..
.....
..-
 .
l-
H
W
II
 .
-
..
I
.H
..
 
I 
—
.....
. 
..
I—
I —
 
I 
—
.
D e s  m a r é e s . 413
caufe évidente de toutes les marées ; ceci fera bien 
facile à comprendre. La terre tourne fur elle-même ; 
les eaux qui l'entourent tournent avec elle ; le grand 
cercle de tout fphéroïde tournant fur fon axe eft ce­
lui qui a le plus de mouvement ; la force centrifuge 
augmente à mefure que ce cercle elt grand. Ce cer­
cle A (figure 4Ç ) éprouve plus de force centrifuge 
que les cercles E ; les eaux de la mer s’élèvent donc 
vers l’équateur par cette feule force centrifuge ; & 
non-feulement les eaux , mais les terres qui font vers 
l ’équateur, font élevées auifi néceflàirement.
Cette force centrifuge emporterait toutes les par­
ties de la terre & de la m er, fi la force centripète 
fon antagonifte ne les attirait vers le centre de la 
terre ; or toute mer qui eft au-delà des tropiques vers 
les pôles, ayant moins de force centrifuge , parce 
qu’elle tourne dans un bien plus petit cercle , elle 
obéit davantage à la force centripète ; elle gravite 
donc plus vers la terre ; elle prefle cette mer occane 
qui s’étend vers l ’équateur , & contribue encor un 
peu , par cette preffion , à l ’élévation de la mer fous 
la ligne. Voilà l’état où eft l’océan , par la feule com- 
binaifon des forces centrales. Maintenant, que doit- 
il arriver par l’attradlion de la lune & du foleil ? Cette 
élévation confiante des eaux entre les tropiques doit 
encor augmenter, fi cette élévation fe trouve vis-à- 
vis quelque globe qui l’attire. Or la région des tro­
piques de notre terre , eft toujours fous le foleil & 
fous la lune : donc l’élévation du foleil & de la lune 
doit faire quelque effet fur ces tropiques.
1. Si le foleil & la lune exercent une action fur 
ces eaux qui font en ces régions , cette action doit 
être plus grande dans le tems où la lune fe trouve 
plus vis-à-vis du fo le il, c’eft-à-dire , en oppofition & 
en conjonétion , en pleine & nouvelle lune , que dans 
les iquartiers ; cardans les quartiers, étant plus obli­
que au foleil, elle doit agir d’un côté , quand le fo-
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leil agit de l ’autre ; leurs a étions doivent fe nuire, 
&  l’une doit diminuer l ’autre ; auffi les marées font- 
elles plus hautes dans les fyzygées que dans les qua­
dratures.
2. La lune étant nouvelle, fe trouvant du même 
côté que le fo leil, doit agir d’autant plus fur la terre, 
qu’elle l’attire à-peu-près dans le même fens que le 
foleil l’attire. Les marees doivent donc être un peu 
plus fortes , toutes chofes égales, dans la conjonction 
que dans l’oppofition ; &  c’eft ce que l ’on éprouve.
i 3
3. Les plus hautes marées de l’année doivent arri­
ver aux équinoxes , &  être plus hautes dans la nou­
velle lune que dans la pleine. Tirez (figure 46. ) 
une ligne du foleil paffant près de la lune L , & arri- 
i vant fur l’équateur de la terre. L ’équateur A Q_, eft :
attiré prefque dans la même ligne par ces globes ; &
:=
£3
Sj£
S
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les eaux doivent s’élever plus qu’en tout autre tems ; 
& comme elles ne peuvent s’élever que par degrés, 
leur plus grande élévation n’eft pas précifément au 
moment de l’équinoxe, mais un jour ou deux après 
en D Z .
i
4. Si par ces loix les marées de la nouvelle lune 
à l’équinoxe font les plus hautes de l’année , les ma­
rées dans les quadratures après l ’équinoxe doivent 
être les plus baffes de l’année ; car le foleil eft encor 
à-peu-près fur l’équateur ; mais la lune s’en trouve 
alors fort loin , comme vous le voyez. Car la lune 
L , ( figure 47, ) en huit jours fera vers R. Alors il arrive 
à l’océan la même chofe qu’à un poids tiré par deux 
puiffances agiffant perpendiculairement à la fois fur 
lu i, & qui n’agiffent plus qu’obliquement ; ces deux 
puiffances n’ont plus la même force, le foleil n’a­
joute plus à la lune le pouvoir qu’il y ajoutait, quand 
la lune la terre & le foleil étaient prefque dans la 
même perpendiculaire.
I
( S- Par les mêmes loix nous devons avoir des ma­
rées plus fortes immédiatement avant l’équinoxe du
t’.d
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printems qu’après , & au contraire pius fortes, immé­
diatement après l’équinoxe d’automne qu’avant. Car 
fi Faction du folejl aux équinoxes ajoute à l'action 
de la lun e, le foleil doit d’autant plus ajouter d’ac. 
don que nous ferons plus près de lui ; or nous fem­
mes plus près du foleil avant le vingt & un Mars à 
l’équinoxe qu’après , &  nous femmes au contraire 
plus près du, foleil après le vingt & un Septembre 
qu’avant ce tems ; donc les plus hautes marées , an­
née commune , doivent arriver avant l ’équinoxe du 
printems , &  après celui d’automne , comme l ’expé­
rience le confirme.
Ayant prouvé que le foleil confpire avec la lune 
aux élévations de la mer , il faut favoir quelle quan­
tité de concours il y apporte. Nervtozz & d’autres 
ont calculé , que l ’élévation moyenne dans le mîliéu 
de l’océan eft douze pieds ; le foleil en élève deux 
& un quart, & la lune huit & trois quarts.
Au re lie , ces marées de la mer Gcéane fembient 
être , suffi-bien que la préceffion des équinoxes , & 
que la période de la terre en vingt-cinq mille neuf 
cent ans, un effet néceffaire des loix de la gravita­
tion , fans que la caufe finale en puiffe être affignéc; 
car de dire , avec tant d’auteurs , que D ie u  nous 
donne les marées pour la commodité de notre com­
merce , c’eft oublier que les hommes ne commercent 
au loin par l’océan, que depuis deux cent cinquante 
ans ; c’eft hazarder beaucoup encor, que de d ire, 
que le flux & le reflux rendent les ports plus avan­
tageux ; & quand il ferait vrai que les marées de l’o­
céan fuffent utiles au commerce , doit- on dire , que 
D ie u  les envoyé dans cetce vue ? Combien la terre 
& les mers ont-elles fubfifti de fiécles avant que nous 
fiffions fervir la navigation à nos nouveaux befoins ?
„  Quoi , difait un philofophe ingénieux , „  parce 
„  qu’au bout d’un nombre prodigieux d’années , les 
„  beficles ont été enfin inventées , doit-on dire , que j 
^  ”  D ieu  «2
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„  Die u  a fait nos nez pour porter des lunettes ? cc 
Les mêmes auteurs affurent auilî que le flux & le re­
flux font ordotmés de D ie u  , de peur que la mer ne 
croupiffe , & ne fe corrompe : Ils oublient encor que 
la Méditerranée ne croupit point , quoiqu’elle n’ait 
point de marée. Quand on ofe affîgner ainfi les raf­
lons de tout ce que Die u  a fait , on tombe dans 
d’étranges.erreurs. Ceux qui fe bornent à calculer, 
à pefer , à mefurer, fe trompent fouvent eux-mêmes: 
que fera-ce de ceux qui ne veulent que deviner ?
On ne pouffera pas ici plus loin les recherches fur 
la gravitation. Cette doârine était encor toute nou­
velle en France , quand l’auteur l’expofa en 1756. 
Elle ne l’eft plus ; il faut fe conformer au tems. Plus - 
les hommes font devenus éclairés , moins il faut 
écrire.
C H A P I T R E  D O U Z I E M E .
C O N C L U S I O N .
Concluons en prenant ici la fubftance de tout ce que nous avons dit dans cet ouvrage :
x. Qu’il y a un pouvoir a d i f , qui imprime à tous 
les corps une tendance les uns vers les autres.
2. Que par rapport aux globes céleftes, ce pou­
voir agit en raifon renverfée des quarrés des diftan- 
ces au centre du mouvement, & en raifon directe 
des maffes ; &  on appelle ce pouvoir attraction par 
rapport au centre , &  gravitation par rapport aux 
corps qui gravitent vers ce centre.
3. Que ce même pouvoir fait defcendre les mobi­
les fur notre terre, en tendant vers le centre, 
Elémens dé Newton. D d
JUI" >*Pfï3fe" V
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4. Que la même caufe agit entre la lumière & les 
corps , comme nous l’avons vu , fans qu’on fâche en 
quelle proportion.
A l’égard de la caufe de ce pouvoir, fi inutile­
ment recherchée & par Newton &  par tous ceux qui 
l’ont fu iv i, que peut-on faire de mieux que de tra­
duire ici ce que Newton dit à la dernière page de 
fes Principes ? Voici comme il s’explique en phyfi- 
cien aufli fublime qu’il eft géomètre profond. „  J’ai 
„  jufqu’ici montré la force de la gravitation par les 
,, phénomènes céleftes & par ceux de la mer ; mais 
„  je n’en ai nulle part affigné la caufe. Cette force 
„  vient d’un pouvoir qui pénètre au centre du foleil 
„  & des planètes, fans rien perdre de fon adiv ité , 
„  & qui agit, non pas félon la quantité des fuperfi- 
,, cies des particules de matière , comme font les 
„  caufes méchaniques , mais félon la quantité de ma- 
„  tière folide ; & fon action s’étend à des diftances 
3, immenfes, diminuant toujours exaétement félon le 
,3 quarré des diftances &c. “  C’eft dire bien nette­
ment , bien expreffément, que l’attradion eft un prin­
cipe , qui n’eft point méchanique. Et quelques lignes 
après il dit ; , ,  Je ne fais point d’hypothèfes, Hypo- 
„  thefes non fingo. Car ce qui ne fe déduit point des 
„  phénomènes eft une hypothèfe ; & les hypothèfes, 
,, foit métaphyfiques , foit phyfiques, foit des fuppo- 
,3 fitions de qualités occultes , foit des fuppofitions 
3, de méchaniques, n’ont point lieu dans la philofo- 
3, phie expérimentale.
Je ne dis pas que ce principe de la gravitation 
foit le feul reflbrt de la phyfique ; il y a probable­
ment bien d’autres fecrets que nous n’avons point 
arrachés à la nature, & qui confpirent avec la gra­
vitation à entretenir l’ordre de l’univers. La gravi­
tation , par exemple, ne rend raifon ni de la rotation 
i des planètes fur leurs propres centres, ni de la dé- 
« ■ termination de leurs orbes en un fens plutôt qu’en
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un autre, ni des effets furprenans de l’élafticité, de 
l’éleétricité , du magnétifme. Il viendra un tems peut- 
être , où l’on aura un amas affez grand d’expériences 
pour reconnaître quelques autres principes cachés. 
Tout nous avertit que la matière a beaucoup plus 
de propriétés que nous n’en connaiffons. Nous ne 
femmes encor qu’au bord d’un océan immenfe. Que 
de chofes relient à découvrir ! mais auflï que de cho- 
fes font à jamais hors de la fphère de nos connaît 
fances !
F I N ,
Dd ij I
* 5 * X ddu
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C H. v . Comment nous connaîtrons les dit tances, les grandeurs, les figures, les fituations. Les angles , ni les lignes 
optiques , ne peuvent nous faire con­
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l’ étendue. . . . pag. 300.
C h a  p . V I. Pourquoi le foleil & la  lune paraiffent 
plus grands à l’horizon qu’au méri­
dien. . . . 308.
C h . V I I .  De la caufe qui fait brifer les rayons 
de la lumière en paflant d’une ïiibf- 
tance dans une autre : que cette caufe 
eft une loi générale de la nature, 
inconnue avant N e w t o n que l’in­
flexion de la lumière eft encor un 
effet de cette caufe , &c. Ce que c’ejl 
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/fi' couleurs. Erreur de Mallebran- 
che. Expérience &  démonjlration de 
Newton. Anatomie de la lumière. Cou­
leurs dans les rayons primitifs. Vai­
nes objeBions contre ces découvertes. 
Critiques encor plus vaines. Expé­
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0? les effets de la gravitation. La 
pefanteur agit en raifon des majfes. 
D  'où vient ce pouvoir de pefanteur. 
Il ne peut venir dhme prétendue ma­
tière fubtile. Pourquoi un corps pèfe 
plus qu’un autre. Le fyflème de Def- 
cartes ne peut en rendre raifon. 349.
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C h . I I .  Que les tourbillons de Defcartes & le 
plein font impoffibles , & que par 
Conféquent il y a une autre caufe 
de la pefanteur. Preuve de l ’impofjl- 
bilité des tourbillons. Preuves contre 
le p l e i n . .............................. 554.
C h . I I I .  Gravitation démontrée par la dé­
couverte de Newton. Hiftoire de 
cette découverte. Que la lune par­
court fon orbite par la force de cette
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gravitation. Hijloire de la découverte 
de la gravitation. Procédé de Newton. 
Théorie tirée de ces découvertes. La 
même caufe qui fait tomber les corps 
fu r la terre , dirige la luise autour 
de la terre. . . pag. 562.
C H A P . IV . Que la gravitation &  l ’attraction di­
rigent toutes les planètes dans leur 
cours. Commeizt on doit entendre la 
théorie de la pefanteur chez Defcar- 
tes. Ce que c’ tjl que la force centri­
fuge f f  la force centripète. Cette dè- 
moujlration prouve que le foleil ejl le 
centre de l’univers , &  non la terre. 
C’ejl pour les raifons précédentes que 
nous avons phts d’été que d’hyver. 567.
C H. V. Démonftration des loix de la gravita­
tion, tirée des régies de Kepler; qu’une 
de ces loix de Kepler démontre le 
mouvement de la terre. Grande règle 
de Kepler. Fauffes raifons de cette 
loi admirable. Raifon véritable de 
cette loi trouvée par Newton. Réca­
pitulation des preuves de la gravita­
tion. Ces découvertes de Kepler çÿ de 
Newton fervent à démontrer que c’ejl 
la terre qui tourne autour du foleil. 
Dèmonftrution du mouvement de la 
terre tirée des mêmes loix. . 575.
C h. V I .  Nouvelles preuves de l’attraction. Que 
les inégalités du mouvement de l ’or­
bite de la lune font néceflairement 
les effets de l’attraétion. Exemple en 
preuve. Inégalités du cours de la lu­
ne , toutes caufées par l ’attraction. 
Dèduilion de ces vérités. La gravita­
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tion n’eji point l ’effet du cours des 
qflr.es, mais leur cours ejl l’effet de 
la gravitation. Cette gravitation, cette 
attraction peut être v.n premier prin­
cipe établi dans la nature, pag. 379.
C h A P. V II. Nouvelles preuves & nouveaux effets 
de la gravitation. Que ce pouvoir ell 
dans chaque partie de îa matière. 
Découvertes dépendantes de ce prin- 
■ . cipe. Remarque générale es? impor­
tante fu r le principe de Faîtruilion. 
La gravitation , F attraction ejl dans 
toutes les parties de la matière éga­
lement. Calcul hardi es? admirable de 
Newton. . . . j8 v
C h. Y I I I .  Théorie de notre monde planétaire.
Dêmonfiration du mouvement de la 
terre autour du fo leil, tirée de la 
gravitation, Grojfeur du foleil. Il 
tourne fu r lui-même autour du centre 
commun du mojnle planétaire. I l  
change toujours de place. Sa denjité. 
En quelle proportion les corps tom­
bent fu r  le foleil. Idée de Newton/wr 
la denjîté du corps de Mercure. Pré- 
diÜion de. Copernic fu r les phe.fes de 
Vénus....................................... 388-
C H. I X . Théorie de la terre 
figure.
examen oe îa
394.
,Hifloire des opinions fu r la figure de 
la terre. Découverte de Ri cher , £5? 
fes fuites. Théorie de Huyghens. Celle 
de Newton. Difputes en France fu r  
la figure de la terre. . . ibid.
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C h AP. X- De la période de vingt, cinq mille 
neuf cent vingt années, caufée par 
-  l’attraélion. Malentendu général dans
le langage de F ajironomie. Hifloire 
de la découverte de cette période. Peu 
favorable à la chronologie de Newton, 
Explication donnée par des Grecs. Re­
cherches fu r  la caufe de cette pério­
de. . . . pag. 40Ï.
C H. X I. Du flux & du reflux. Que ce phéno.
mène eft une fuite néceffaire de la 
gravitation. Les prétendus tourbillons 
ne peuvent être la caufe des marées. 
Preuve. La gravitation eft la feule
caufe évidente des marées. . 410,
C h . X I I .  Conclufion.


